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Journal des chasseurs
uand un acteur, ou plutôt quand le personnage qu'il représente entre en scène, il doit se préoccuper entièrement de son rôle et nullement du public. — Mais si, pour une raison quelconque, il se trouve — en dehors de toute comédie, drame ou vaudeville — avoir quelque chose à dire à ce môme public, il s'avance gravement vers la rampe, et parle après avoir fait trois saluts. — Le parterre, satisfait de sa politesse, l'écoute comme individu, sauf plus tard à le siffler comme artiste.
Or, dans ce moment, je m'avance, humble conteur et la plume à la main, vers la rampe de cette revue : je fais respectueusement les trois saluts d'usage au bon public qui veut bien me lire, et je lui demande pardon de parler d'abord de moi, chose que j'ai toujours évitée autant que je l'ai pu, chose qui ne m'est nullement agréable, mais que je regarde aujourd'hui comme indispensable pour donner à mon récit le cachet de vérité qui lui appartient.
Je me suis très long-temps Ogurc que j'aimais la chasse, et — conséquence naturelle de cette illusion — j'avais des chiens de toute nature et des fusils de tout calibre. Je me faisais scrupuleusement délivrer un port d'armes à l'approche du 1er septembre, et je consa-
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crais à l'exercice renouvelé deNerorod, la plus grande partie du temps que je passais en Franche- Comté. t
Sitôt qu'à l'orient une ligne blanche rayait le sombre manteau de la nuit, je partais, mes chiens derrière moi, un fusil sur l'épaule, un verre de rhum dans l'estomac (rien n'est meilleur contre les brouillards du matin) et un cigare entre les lèvres. Toute la journée je battais la plaine et le bois, et je rentrais le soir, brisé, moulu, mais très heureux si je rapportais dans mon sac deux perdrix centenaires ou un lièvre dune maigreur anatomique. — Les vrais chasseurs me comprendront, et je me croyais chasseur.
Hélas! cette illusion s'enfuit comme s'enfuient toutes les illusions, cet amour disparut comme disparaissent tous les amours. Un beau jour, sous différons prétextes, je dispersai mes chiens, à deux exceptions près. Je gardai, pour sa gentillesse, Tambellc, petite chienne noire, créature charmante, tachetée de feu, coiffée de magnifiques oreilles et descendant en droite ligne du chien favori et do la chienne bien-aimée de saint Hubert.
Je gardai de plus, par respect pour son grand âge et ses nombreux services, un vieux braque espagnol aux jambes torses, aux yeux sanglans, aux naseaux fendus; hideux animal, mais merveilleux chien d'arrêt. — Ce braque s'appelle Mars. — J'ai vainement cherché par quelle raison son premier matlrc l'avait aussi ridiculement baptisé. — Etait-ce un mythologique souvenir de madame Vénus, la lorette olympienne? ou bien son nom venait-il tout simplement du mois qui succède à février et pendant lequel il était né?
Or, l'automne dernier, j'arrivais de Paris, fatigué de l'asphalte du boulevart, de la poussière des Champs-Elysées, des tourbillons du Ranelagh, de la chaleur et des couplets des théâtres où m'appelait chaque soir mon métier de vaudevilliste.
Un matin, comme je venais de fumer un nombre indéterminé de cigares, je sentis quelque chose qui se frottait dans mes jambes avec un grognement joyeux. C'était mon vieux, mon fidèle Mars, me témoignant sa tendresse et me regardant con amore.
L'idée me vint d'aller une dernière fois à la chasse. Je visitai mon arsenal et trouvai mes fusils dans le meilleur état. Deux ou trois paires do souliers à robustes semelles gisaient dans un cabinet. Je me couchai de bonne heure en recommandant au valet de chambre de me réveiller à cinq heures du matin. J'avais dès long-temps perdu l'habitude de me lever avant l'aurore, ce qui ne prouve pas, du reste, que j'aie cessé d'être vertueux.
A l'heure dite, j'étais en marche. Mon chien faisait devant moi de joyeuses gambades et semblait avoir complètement oublié les infirmités de la vieillesse.
Je quittai le vallon où se trouve mon nid. Je traversai le village de Quincey, qui devrait être célèbre, car son château fut le premier château de France brûlé en 1793, et je me jetai dans les campagnes coupées de vallées, de collines, de bruyères et de bois qui s'étendent de tout côté dans un rayon de plusieurs lieues.
C'est un curieux pays que la Franche-Comté, cette vieille province espagnole. Nulle part, pas môme je crois dans la Bretagne, si féconde en souvenirs, on n'a conservé plus de bizarres chroniques et d'étranges traditions. À chaque fontaine, à chaque ruine, à chaque roche, se rattachent quelques faits dans la mémoire des habitans du pays. C'est une mine féconde où j'ai puisé plus d'une fois déjà, et où — si Dieu me prête vie — je compte bien puiser encore.
Je longeai la Combe- aux-Nonnes, lieu dont je raconterai quelque jour la merveilleuse histoire. Je traversai les hautes futaies de Dampierre, où saint Maimbeuffc, qui n'était autre, dit la légende, que Cbarles-le-Téméraire échappé miraculeusement à la mort sous les murs de Nancy, vécut en pénitent et finit en martyr. Je saluai l'empreinte de la main sanglante qu'on voit très distincte sur la roche où il s'appuya; je marchai pendant deux lieues encore et j'arrivai dans la forêt dont s'entoure le riant hameau de Valleroy-le-Bois.
Tandis que je pourchassais dans une jeune coupe une compagnie de perdreaux, je vis d'assez loin venir un individu d'un certain âge, revêtu d'un vieil habit vert, coiffé d'un petit tricorne fripé, porteur de ce sabre à lame courbe vulgairement nommé briquet, et d'une plaque brillante qui me le signalèrent aussitôt pour un garde champêtre dans l'exercice de ses fonctions.
Je venais de tirer un perdreau, et le pauvre volatile était tombé par le plus grand hasard du monde. Mon chien, assis sur sa queue, me le tendait au bout de sa gueule, et je rechargeais mon fusil pendant que le garde s'approchait.
Arrivé à quatre pas de moi, il porta la main à son tricorne, en façon de salut militaire, et me dit à la troisième personne, avec une exquise politesse :
— Môsieu est propriétaire d'un port d'armes, je le présuppose.
— Oui, mon brave.
— Môsieu aura bien la complaisance, sauf son respect, de me faire voir la chose. Je prie Môsieu de ne pas faire attention à mon pro-
cédé, mais c'est pour le soulagement de ma responsabilité personnelle.
— Comment donc! vous faites votre devoir.
Et j'exhibai le port d'armes de la petite poche qui le contenait dans l'intérieur de mon sac.
Le garde prit avec respect le précieux chiffon, sembla pendant quelques secondes hésiter sur le sens dans lequel il devait l'examiner ; puis, après l'avoir parcouru des yeux, il le replia et me le rendit avec un nouveau salut militaire, en me disant :
— Môsieu est parfaitement en règle !
Mon port d'armes avait deux ans de date, mais le gardesavait peu lire.
J'avais compté là dessus.
— Et maintenant, mon brave, ajoutai-je, maintenant que vous avez soulagé votre responsabilité jwrsonnclle, ne me conduirez-vous pas à quelques compagnies de perdreaux? Vous devez connaître les bons endroits. Ensuite, nous irons à Valleroy, et je vous engagerai à boire une bouteille de vin avec moi, dans une auberge quelconque. 11 y a une auberge, n'est-ce pas?
— Je crois bien, Môsieu, et tenue par mon beau-frère, Jean-Louis Legoux, encore.
Ceci était rassurant. Je me remis en'marche sous la conduite du garde, et si je ne remplis pas mon sac, ce ne fut vraiment pas sa faute.
Tout en marchant, il trouva moyen de m'app rendre qu'il était un esprit fort ; qu'aux veillées de M. le maire, le maître d'école lisait tout haut le Constitutionnel et deux ou trois volumes du Voltaire des chaumières à quelques élus dont il faisait partie, et qu'enûn, lui, garde champêtre, par un sentiment bien entendu de sa dignité d'homme, ne saluait pas M. le curé quand il le rencontrait.
Sur les deux heures de l'après-midi, le ciel se couvrit au couchant de grands nuages d'une teinte cuivrée qui présageaient un orage.
— Je crois, sauf meilleur avis, Môsieu, me dit le garde, qu'il serait à propos, tout d'méme, de tirer drèl sur Valleroy. Sans ça nous allons avoir un bouillon dessus et soigné ; le temps a l'air de s'embarlificoter là bas.
— Allons, dis-je.
Je rappelai Mars qui me suivit la langue pendante, et nous reprîmes à grands pas le chemin du village. Comme nous suivions une tranchée large et ombreuse, nous pas-
sâmes devant uno hulte abandonnée. La toiture n'existait plus, et Ton pouvait voir par la porte et par dessus les murailles, que Tintérieur était envahi par les ronces, les épines et les arbustes parasites de toutes sortes. Cette masure, construite en grosses pierres moussues, n'avait rien de remarquable, et j'aurais passé sans même y jeter un coupd'œil. Ce fut donc avec un étonnement profond que je vis mon compagnon hâter le pas en se signant dévotement.
— Pardieu ! pensai-je, voilà qui est bizarre ! Un homme qui ne salue pas son curé, un homme qui, chez M. le maire, écoute le maître d'école ânonncr les tartines du Constitutionnel, et qui fait le signe de la croix devant quatre murailles croulantes !
— Est-ce donc une ancienne chapelle? lui demandai-je.
— Ma fine, Môsieu, je ne sais pas.
— Mais pourquoi avez-vous fait le signe de la croix en passant devant cette ruine ?
— Tout chacun au pays ils en font autant, et l'on dit que celui qui ne le ferait pas itou, mourrait dans l'année.
— Et pourquoi dit-on cela?
— Ma fine, Môsieu, je ne sais pas.
Evidemment il n'y avait rien à tirer de mon compagnon ; nous continuâmes notre chemin.
Nui souffle d'air ne passait sous les arbres. La chaleur était étouffante. Les oiseaux se taisaient dans le feuillage avec une sorte d'effroi, et de sourds grondemens roulaient a l'horizon. L'orage approchait.
— Allons, Môsieu, me dit le garde, emboîtez le pas et plus vile que ça ! v'ià l'bouillon qui arrive.
Cinq cents pas plus loin nous étions à l'entrée d'une clairière au bout de laquelle on voyait le clocher de Valleroy. Dix minutes après, nous longions une maison, la première du village de ce côté. Je remarquai avec surprise que cette maison, entourée d'un enclos entièrement en friche, était aussi délabrée que la masure du bois. La charpente s'effondrait. Les châssis des fenêtres étaient aux trois quarts pourris, et les volets pendaient disloqués. Dans l'enceinte, près de l'un des murs latéraux, croissait un chêne énorme au tronc moussu, aux branches noueuses, dont quelques unes entraient à l'intérieur par l'une des fenêtres de l'unique étage. Les ronces formaient, entre les montans de la porte, une barrière tellement épaisse, qu'il était évident que depuis bien des années celte maison était déserte.
Le garde champêtre, en passant, non seulement se signa, mais encore ôta tout-à-fait son petit tricorne.
— Qu'est-ce que cette maison? lui dis-je.
— Toujours la même histoire, Môsieu.
— Quelle histoire?
— Môsieu, les anciens la savent, mais moi, ma fine non.
Mon guide, comme on le voit, mettait peu de variété dans les formules de ses réponses.
Nous traversâmes le village, et nous arrivâmes à Tau berge, très reconnaissante au paquet de fougères sèches qui pendait au dessus de la porte.
Au moment où nous franchissions le seuil, lo tonnerre éclatait au dessus de nos tètes avec un bruit métallique et strident, et des gouttes de pluie commençaient à battre, larges et sonores, la poussière de la rue.
— Bonjour, sœur, dit le garde à une paysanne assez fraîche qui débarbouillait un enfant ; où est Jean-Louis Legoux ?
— A Fécurie-, je m'en vas le quérir. Oh! eh! mon homme?
— Quoi que c'est, femme? répondit en entrant un paysan de mine joviale.
— Jean-Louis Legoux, dit mon guide, v'ia Môsieu qui veut boire bouteille, donne doux verres et tire au bon tonneau.
Je priai mon hôte d'apporter un troisième verre pour lui, il fut infiniment sensible à celte politesse.
La salle où nous nous trouvions, était semblable à la principalo pièce de toutes les auberges de village. Au milieu, une haute cheminée dont le manteau supportait les plats d'étain des repas de noces. Contre l'âlre, des chaudrons de dimension babylonienne. Les quartiers de lard de deux porcs, pendaient aux solives enfumées du plafond.
L'ouragan grondait au dehors. La rafale roulait sur les toits, et le vent s'engouffrait avec fracas dans le tuyau de la cheminée; il était impossible de songer à se remettre en route.
La tourmente dura jusqu'au soir. Quand le temps se calma, l'obscurité était déjà profonde et la chute de toutes les cataractes du ciel avait défoncé les chemins. Je pris le parti de passer la nuit à l'auberge de Valleroy.
Le garde champêtre me proposait de venir chez M. le maire prendre ma part du Constitutionnel, je préférai faire inviter les anciens de l'endroit à venir passer la soirée autour d'une douzaine de bouteilles
à cinq sous le litre. Grâce à cette libéralité, je parvins à savoir les détails suivans sur la chronique des deux maisons désertes.
LA DANSE
Un soir, — il y a long-temps do cela, — vingt paysans à peu près étaient réunis dans une grange de Valleroy, et c'était, je vous assure, une joyeuse assemblée.
On avait tranformé en salle de danse la grange en question, éclairée par cinq ou six lanternes. Au fond, sur une estrade formée de planches soutenues par des tonneaux, trônait triomphalement l'orchestre, composé d'un joueur de cornemuse et d'un joueur de violon.
Au bruit do la musique criarde, résultant des dissonances de ces deux inslrumens, quatre couples sautaient en mesure, traçant d'une façon plus ou moins gracieuse, des zig-zags multipliés dont notre danse parisienne du grand monde ou de la Chaumière ne pourrait même, de fort loin, donner aucune idée. Les grands parons faisaient galerie. Quand, de temps en temps, la musique se taisait, quand un moment de repos avait lieu après les grotesques évolutions, quand, enfin, l'attention générale se portait ailleurs, on entendait dans quelque coin obscur le bruit d'un gros baiser auquel succédaient de longs et bruyans éclats de rire.
Nul ne se scandalisait, car c'était sans aucun doute un ûancé qui prenait cette licence à l'endroit do sa promise, et le bon motif justifiait la chose.
Les garçons étaient grands et forts; les filles quelque peu massives et boursou filées, mais fraîches et vermeilles. Le sang des générations ascendantes s'était transmis à la jeune génération dans toute sa pureté, dans toute sa vigueur.
Un des couples aurait pu se faire remarquer cependant par sa dissemblance avec ceux qui l'entouraient. Le jeune homme était grand, mince et brun. Sous ses grossiers vôtemens se devinaient des membres moins lourdement taillés, mais d'une force aussi herculéenne que ceux de ses compagnons. Son regard était plein do flamme, et son visage respirait la franchise et l'énergie.
La jeune fille qui s'appuyait à son bras, était belle de celte beauté divine prodiguée par Rubcns à quelques unes des femmes qu'il a
peintes. Ses traits étaient Ans et doux, quoique brunis par le soleil ; sa taille, que jamais le corset n'avait tourmentée, s'amincissait près des hanches qui se développaient vigoureusement, et son mouchoir de coton, quelque peu dérangé, trahissait la richesse des contours de son buste.
Il faisait chaud; elle avait ôté ce bonnet à larges ailes, appelé câline, que portent les paysannes franc-comtoises, et rien n'égalait la magnificence de sa chevelure brune négligemment roulée autour d'un peigne de corne. Au milieu de Tune des figures de la danse, ce peigne était tombé, et ses cheveux, se déployant, l'avaient pendant un instant enveloppée jusqu'aux pieds comme un manteau de velours. L'habitude des travaux de la campagne n'avait pu déformer sa main, qui n'était pas blanche mais dorée, et son petit soulier à lourde semelle était trop large pour son pied. Cette jeune fille avait vingt ans et de grands yeux bleus fort tendres.
D'après le portrait que je viens de tracer, on comprendra facilement les longs regards pleins d'ivresse et d'amour que son partner lui jetait souvent, et auxquels elle répondait par un demi-sourire, par un demi -regard doux et voilé.
Le jeune homme se nommait Michel ; la jeune fille s'appelait Jeanne. Ils étaient promis, ou fiancés, si l'on- aime mieux. Le mariage devait se faire après la Toussaint; on était alors au commencement de septembre.
Les danseurs venaient de se remettre en place. Le violon et la cornemuse, après un prélude fort artistique, commençaient, sur un air du pays, des fioritures de leur composition qui ne manquaient point du tout de style, quand la porte de la grange s'ouvrit et laissa voir un nouveau personnage, que nul n'attendait et que tous accueillirent avec empressement.
Ce n'était rien moins que le fils du paysan chez qui la fôte avait lieu, et qui, parti depuis huit ans pour l'armée, revenait au village sans avoir annoncé son retour.
Comme on le pense bien, la danse fut interrompue.
Chacun lui tendit la main, chacun lui fit fete, et tandis que sa mère le pressait dans ses bras avec des larmes de bonheur, les garçons examinaient son costume et ses moustaches, et les jeunes filles se disaient entre elles :
— Comme il est devenu bel homme, le Pierre !
Le soldat rendit toutes les poignées de main, embrassa toutes les filles, et dit en arrivant à Jeanne :
— Morbleu, ma petite cousine, vous êtes lu plus jolie commère que j'aie jamais rencontrée ! Et il ajouta mentalement : Pourtant, je me flatte d'en avoir connu fort intimement quelques unes!
Jeanne rougit beaucoup sous le baiser de son cousin.
— J'espère bidn, continua Pierre, que Ton va se remettre en danse ! et pour fêter mon retour, mon père va nous monter quelques cruches de son vin de l'an passé. N'estrce pas, père?
— Pardieu ! mon gars !
Le vin fut apporté, et les danses recommencèrent plus joyeuses et plus vives.
— Ça n'est pas mal, dit le soldat après avoir regardé pendant un instant ; ça n'est certainement pas mal, mais ça n'est pas toul-àfait bien ! Je m'en vas vous montrer comment nous dansons à la garnison.
Et tout en retroussant sa moustache de la main gauche avec cet inimitable geste du troupier conquérant, il offrit sa main droite à Jeanne, se mit en place, et exécuta, au grand ébahissement des spectateurs, une danse d'assez haut goût, qu'il termina en faisant tourner deux ou trois fois sa danseuse sur elle-même.
Tout en lui donnant le baiser qui complétait la ûgure, il lui dit à l'oreille :
— Parole d'honneur, petite cousine, je sens que je vous adore ! Le soldat, comme on voit, ne perdait pas de temps.
Jeanne, cette fois, ne rougit pas, elle pâlit. Michel ne s'aperçut de rien.
Le père de Jeanne s'approcha de Pierre quelques instans après, et lui dit :
— Tu seras bientôt de noce, mon garçon.
— De noce, mon oncle ! comment cela?
— Et garçon d'honneur, encore l ta cousine épouse, à la Toussaint, Michel ; tu sais, Michel que voilà là bas, Michel, ton ancien camarade.
LES RIVAUX
Ce qu'on pouvait logiquement prévoir arriva. Pierre avait trouvé Jeanne charmante. En apprenant qu'elle allait se marier, il en devint
amoureux, par suite do cet esprit de contradiction inhérent à la nature humaine, qui fait que plus il est difficile de posséder une chose, plus Ton attache de prix à sa possession. — Que, sans rien perdre de sa beauté splendide, le diamant, cette fleur de la terre, devienne aussi commun que les petits cailloux de nos ruisseaux, personne n'en voudra'plus porter.
Pierre n'avait que deux mois pour supplanter son rival ; c'était peu. Mais, pour lui, accoutumé aux succès en amour, car il avait au régiment un renom d'irrésistible, c'était encore bien assez.
Quoiqu'ayant quitté l'uniforme pour reprendre la veste de droguet et le large pantalon de laine, il portait ces grossiers vôtemens infiniment mieux que les autres paysans. Il était beau garçon, d'ailleurs, et s'il eût voulu s'en donner la peine, il eût fait de prodigieux ravages dans les cœurs des jolies Allés de Valleroy ; mais Jeanne seule lui plaisait, et Jeanne aimait Michel.
Ceci nous explique comment échouaient toutes les séductions du galant militaire : la jeune fille le voyait constamment sur son passage; toujours il avaitquelques paroles mielleuses à murmurer à son oreille ; il trouvait moyen, à la danse, de lui serrer furtivement la main; le plus souvent, à la veillée, il s'asseyait à coté d'elle. Ils étaient cousins, et ce titre, aux yeux de tous, légitimait bien des privautés. Jeanne supportait avec patience cette constante obsession, et toute sa crainte était que Michel vint à s'en apercevoir, car elle connaissait son caractère violent, et elle redoutait, s'il apprenait que Pierre était son rival, une querelle dont les suites pouvaient être terribles.
Le temps passait rapidement ; on était à la veille de la Toussaint ; quelques jours encore, et la jeune fille échangerait, en rougissant, la couronne virginale contre le doux nom d'épousée,
Jeanne habitait avec son père, une maison, la dernière du village, du côté des bois. La principale pièce, appelée poêle, et la chambre du père étaient au rez-de-chaussée. La jeune fille demeurait à l'étage supérieur où l'on arrivait par un escalier semblable à une échelle de meunier.
C'était, nous l'avons dit, la veille de la Toussaint. Jeanne était seule à la maison, se livrant à je ne sais quels travaux d'intérieur: elle attendait son fiancé.
La porte s'ouvrit; elle vit paraître, non Michel, mais Pierre le soldat ; il sortait du cabaret, et sa figure était animée par le vin.
Jeanne frissonna.
~ Il —
— N'ayez pas peur, jolie cousine ! lui dit Pierre qui s'aperçut de ce mouvement.
— Je n'ai pas peur, cousin, de quoi aurais -je peur? Vous voulez parler à mon père, il est sorti.
— Je le sais pardieu bien, puisque je viens de le rencontrer à un quart de lieue du village, et c'est justement pour cela que je suis venu, car ce n'est pas à lui que je veux parler, c'est à vous.
— A moi, cousin !
— A vous, cousine ! Voilà tantôt deux mois que vous ne voulez pas m'écouter et que vous faites semblant de ne pas me comprendre ; dame, cette fois-ci, vous m'écouterez, j'en suis sur, et vous me comprendrez, je m'en flatte ! La première fois que je vous ai vue, vous savez, le soir à la danse, je vous ai dit que je vous adorais, vous avez assez d'esprit pour comprendre que, depuis lors, mon sentiment pour vous n'a fait que croître et embellir. Une fois, deux fois, trois fois, je vous demande, cousine, d'y correspondre dorénavant !
— Quelles folies venez-vous me raconter, mon bon cousin? dit Jeanne qui tremblait involontairement, vous savez bien que dans huit jours j'épouserai Michel.
— Morbleu! sacrebleu ! ventrebleu! cousine, vous me faites monter lo sang aux yeux en me parlant de ce lourdeau de paysan ! vous ne l'épouserez pas ! entendez-vous? je ne veux pas que vous l'épousiez!
— Pierre...
— Dam ! écoutez, tout ça m'échauffe les oreilles ! il faut m* aimer, et tout de suite encore !
En parlant ainsi, Pierre fit quelques pas pour se rapprocher de Jeanne. Elle se leva précipitamment et courut vers la porte. Le soldat l'y devança, poussa les verroux, et dit avec un accent de triomphe:
— A nous deux, à présent! vous refusez votre bonheur, je veux, petite cousine, vous le faire accepter malgré vous I
— - Au secours ! cria Jeanne.
— Taisez-vous! personne ne viendra. Allons, ma charmante, un baiser ne ternira pas vos lèvres ! Vous savez bien que je vous aime ! faut-il vous le dire à genoux?
— Ne m'approchez pas ! dit la jeune fille les yeux élincelans.
— Ne pas vous approcher ! y songez-vous? je suis le plus fort, petite cousine.
H était à côté de Jeanne. Déjà sa main hardie effleurait la taille de la jeune fille ; soudain celle-ci se dégagea, saisit un long couteau posé
sur une table, et, s'élança ni sur les premières marches de l'escalier qui menait à sa chambre, dit en monlrant son bras armé : — Approchez, maintenant!
Pierre hésita. 11 calcula les chances d'une lutte et les trouva trop inégales; Jeanne était une robuste femme; la braver, irritée et menaçante, c'était courir à la mort. Le soldat s'avoua vaincu, il rouvrit la porte et sortit en rongeant sa rage intérieure.
Jeanne le regarda s'éloigner, referma la porte et poussa les verroux, puis revint s'asseoir, toute frissonnante encore du danger qu'elle avait couru.
LE MEURTRE
Peu d'instans après on frappa doucement.
— Qui est la? demanda Jeanne.
— Moi, Michel.
Jeanne ouvrit. Son fiancé entra, portant une hache sur l'épaule.
— Qu'avez-vous ? s'écria-t-il, qu'avez vous, Jeanne? comme vous êtes pâle !
— Je n'ai rien... que voulez-vous que j'aie?
— Et pourquoi cette porte était-elle fermée aux verroux? d'ordinaire, ce me semble, vous la laissez ouverte.
— Des mendians étrangers sont venus tout à l'heure me demander l'aumône ; ils m'ont fait peur et j'ai fermé la porte.
Michel, satisfait de cette explication, ne questionna pas davantage sa fiancée. Tous deux se mirent à causer de leur prochain bonheur, et les joues de la jeune fille reprirent bien vite leur éclat.
Après une heure qui lui parut bien courte, Michel sortit. Il allait dans les bois couper un jeune frêne nécessaire pour raccommoder un chariot brisé.
Le temps était sombre; la campagne morne et désolée ; les feuilles jaunes jonchaient la terre, et des bandes de corbeaux passaient à l'horizon avec leur croassement monotone.
Michel s'enfonça dans le bois et bientôt arriva à une large clairière. Le bruit de coups de hache violens et répétés, vint alors frapper son
oreille. Il avança toujours et vit Pierre faisant une profonde entaille au tronc d'un vieux chêne qu'il voulait renverser.
Sur un rameau mort de la plus haute branche, un gros corbeau se tenait immobile, sans s'épouvanter du tremblement de l'arbre à chaque percussion de la lourde cognée.
— Bonjour, Pierre, dit Michel.
— Bonjour ! répondit brusquement le soldat.
— Pourquoi me parles-tu de ce ton? demanda le jeune homme étonné.
— Parce que ça me convient, apparemment. Il recommença à saper le tronc du chêne, puis s'interrompit pour dire :
— Est-ce que tu te maries toujours avec Jeanne ?
— Sans doute ! pourquoi cette question?
— Parce que tu ne seras pas le premier qui...
— Le premier?...
— Tu comprends ce que je veux dire?
— Non!
— Ah ! ah ! c'est drôle !
— Et qui donc? s'écria Michel saisissant tout-à-coup le sens des paroles de Pierre.
— Moi.
— Toi !
— Oui.
— Tu mens î
— Comme tu voudras, mais tout à l'heure j étais chez elle. Michel serra les poings et se dit tout haut, comme s'éveillant d'un
rêve:
— La porte fermée !... Jeanne pâle et tremblante !...
— En t'entendant, dit le soldat qui comprit ce qui s'était passé, nous avons cru que c'était son père qui rentrait, et je suis sorti par la fenêtre.
— Misérable !
— Ah ! ça, pas de gros mots, ou prends garde !
— Défends-toi donc ! mais défends-toi donc ! dit Michel avec désespoir en brandissant la hache qu'il portait.
— Allons donc, nous y voilà! répondit Pierre en levant la sienne à son tour.
Le combat fut terrible : ces hommes étaient tous deux forts, adroits tous deux. Les haches retentissaient l'une contre l'autre avec une violence infernale.
Le corbeau restait immobile au sommet du vieux chêne, semblant regarder cette scène effrayante.
La fatigue força pendant un instant les deux combat tans à suspendre leurs coups ; puis la lutte recommença avec un acharnement nouveau.
Cela dura long-temps. Enfin le fer de l'arme du soldat rencontra obliquement le manche de la hache de Michel, et le trancha de part en part.
Pierre profita lâchement de son avantage, et, d'un coup terrible, il sépara presque du corps la té te de son rival.
Le malheureux jeune homme tomba sans pousser un soupir.
Le soldat monta sur un chêne, et regarda au loin. Nul être vivant ne se montrait dans les bois.
Il redescendit, prit dans ses bras le cadavre et la hache brisée, et ;emit à marcher rapidement dans un étroit sentier, après avoir jeté des feuilles sèches sur la mare de sang qui couvrait le lieu du combat.
Le corbeau quitta sa branche, et suivit le meurtrier en décrivant de larges spirales dans les airs.
Pierre arriva près d'une cabane déserte, bâtie jadis par des Bohémiens pour y passer l'hiver ; la porte en était murée ; il ôla l'une après l'autre les pierres qui fermaient l'entrée, plaça le cadavre dans l'intérieur, le recouvrit de mousse, sortit et reconstruisit le mur qu'il avait démoli pour entrer.
Le corbeau s'était posé sur le toit de la cabane, et faisait retentir sa voix rauque et lugubre. Pierre le vit, ramassa des cailloux et les lui jeta pour le chasser. Le corbeau secoua ses ailes et ne bougea pas. Pierre grimpa sur le toit, le corbeau s'envola et s'arrêta sur un arbre à quelques pas. Pierre redescendit, l'oiseau funèbre revint prendre sa place au faite de la masure, avec cette persistance des oiseaux carnassiers qui sentent un cadavre.
Alors le soldat eut peur. Ce corbeau devint pour lui la forme vi- \ante du remords.
— Il va me trahir ! pensa-l-il.
Il courut jusqu'au village, prit sa carabine et revint dans les bois : le corbeau n'avait pas quitté le toit de la cabane, et fouillait avec son bec aigu la mousse qui le recouvrait.
Pierre le mit en joue et fit feu : l'oiseau tomba. Le soldat se sentit soulagé, un instant il avait craint que toute arme terrestre ne fût inutile contre le corbeau vengeur.
Il dérangea de nouveau une des pierres amoncelées contre la porte, jeta l'oiseau dans l'intérieur, replaça la pierre, essuya soigneusement sa hache dans la mousse, et reprit, avec l'apparence de la plus grande tranquillité, le chemin de Valleroy.
AMOUR
On attendit vainement le retour de Michel. Le lendemain, la cloche de l'église tintait pour la fête des Morts ; elle tintait aussi pour la pauvre victime dormant sous son linceul de mousse !
On fit toutes les conjectures possibles sur la disparition du jeune homme, mais personne n'eut la pensée qu'un crime avait été commis. Peu à peu on se lassa de suppositions que rien ne pouvait éclairer, et les jeunes gens du village se remirent sur les rangs pour obtenir l'amour et la main de la belle Jeanne.
La jeune fille pleura long-temps la mort de celui qu'elle aimait ; puis, comme on se console de tout, elle finit par se consoler.
Explique qui pourra la versatilité du cœur humain : quand il fallut faire un choix entre ses amoureux, c'est sur Pierre que ce choix tomba.
Nous pourrions ici disserter longuement sur la versatilité des femmes ; nous pourrions commenter à notre aise ces trois mots : Perfide comme l'onde! et, par conséquent, ajouter pas mal de copie (style d'éditeur) à notre récit : nous préférons nous abstenir.
Plus d'un an s'était écoulé depuis l'étrange disparition de Michel. L'époque du mariage de Jeanne et du soldat venait d'être fixée, et Pierre avait obtenu, à force de prières, que celle qu'il avait faite sa fiancée le recevrait une nuit dans sa chambre avant le jour des noces, pour parler librement de leur amour et de leur bonheur.
Cette sorte d'accommodement avec le ciel et la morale, se fait fréquemment dans les campagnes; cela s'appelle prendre l'avance. Comme la bénédiction nuptiale arrive peu après, il n'y a pas grand'chosc à dire.
Introduire Pierre par l'intérieur de la maison, il n'y fallait pas songer; mais dans le petit enclos croissait un gros chêne dont les branches touchaient à la fenêtre de la chambre de Jeanne. Les jeunes gens
convinrent qu'à onze heures à peu près, quand, dans le village, tout le monde serait endormi, Pierre entrerait dans l'enclos, monterait sur le chêne, chanterait à demi-voix un couplet d'une chanson que Jeanne avait apprise de lui, et qu'alors elle ouvrirait la fenêtre.
Ce soir-là, le temps était sombre; de grands nuages couraient sur la surface du ciel et voilaient presque constamment le croissant de la lune.
Jeanne attendait. Une forme vague se dessina dans les branches dépouillées du chêne, et une voix chanta :
. Tout s'envote, tout passe, Tout s'enfuit, tout s'efface ; Seul, quand il suit (es pas, L'amour ne s'en va pas !
Aux champs la sécheresse.
Aux hommes la vieillesse.
Seul, quand il suit tes pas.
L'amour ne vieillit pas !
Jeanne ouvrit tout-à-fait la fenêtre : un homme sauta dans la chambre.
— Jeanne ! ma Jeanne bien-airaée ! dit-il en la prenant dans ses bras.
— Plus bas ! Pierre ! parlez plus bas... Si mon père s'éveillait !
— N'aie pas peur, ma fiancée... il dort et ne peut nous entendre 1
— Comme vous avez froid !
— Le vent de la nuit est glacé.
La jeune fille rougissait dans l'obscurité sous l'étreinte qui Tenlaçait.
— Oh! laissez-moi, Pierre, dit-elle d'une voix suppliante. Oh! laissez-moi, si vous m'aimez !
— Si je t'aime ! oh ! oui, je t'aime, Jeanne, et depuis bien longtemps ! Viens, ma fiancée, viens à moi !
Il entraîna la jeune fille.
La fenêtre était restée ouverte. Une voix chanta sur le chêne.
Tout s'envole, tout passe.
Tout s'eufuit, tout s'efface; Seul, quand il suit tes pas, L'amour ne s'en va pas!
Jeanne s'arracha comme en sursaut des bras qui l'enlaçaient, et,
pendant une minute, resla debout, immobile, muette de stupeur et beffroi.
Un rayon de la lune, glissant entre deux nuages, l'éclaira tout entière. Qu'elle était belle, pâle comme une statue de marbre! Salongue chevelure dénouée flottait sur ses épaules ; son sein était haletant d'effroi ; elle attachait sur le chêne, où se dessinait une ombre, un regard effaré et qui ne voyait point.
La fenêtre s'ouvrit tout-à-fait, et, pour la seconde fois, un homme entra dans la chambre.
— Ah ! cria Jeanne d'une voix étranglée, en reculant avec une terreur croissante.
— Qu'avez-vous? qu'avez-vous, Jeanne ? demanda l'arrivant.
— Qui donc est là? murmura-t-elle, et, d'une main tremblante, elle montra l'alcôve à Pierre ; car c'était Pierre qui venait d'entrer.
Tous deux regardèrent, tous deux virent, tous deux reconnurent le cadavre de Michel, la tète à demi séparée du tronc par une large blessure !
Sur l'oreiller un oiseau noir battait des ailes.
Le lendemain, on trouva deux corps étendus sur le sol. Pierre était mort ! Jeanne seulement évanouie. Le cadavre n'était plus là.
CHAPITRE CINQUIÈME
l'enfant.
Tout bonheur en ce monde était fini pour Jeanne. Le souvenir de l'épouvantable scène la poursuivait partout sans trêve et sans relâche; et, ce n'était pas une vision, toujours elle sentait sur ses lèvres l'empreinte froide des lèvres du spectre : bientôt elle ne put plus douter de la réalité terrible de ce qui s'était passé ; elle était mère !
Son honneur, lui aussi, s'était envolé ! Elle s'était livrée à Pierre, disait-on. Pierre était mort, toute réparation devenait impossible. Jeanne fut traitée en paria; son vieux père ne put voir sa honte et sa tristesse, il mourut au bout de peu de temps.
Jeanne mit au monde un enfant, neuf mois après la nuit terrible; elle se prit à chérir ce ûls mystérieux, comme la seule créature qu'elle pùt aimer sur la terre.
Les années se passèrent. Michel (elle l'avait ainsi nommé), Michel
grandissait ; il était beau, mais pâle, si pâle qu'on eût dit que le sang ne circulait pas sous le tissu veiné de sa peau ; jamais on ne le voyait se mêler aux jeux des enfans de son âge. Parfois, il errait dans le cimetière, et semblait y chercher vainement quelque chose ; puis il entrait dans l'église, s'agenouillait devant l'autel, et pleurait longtemps en cachant sa tétc dans ses mains.
Une nuit, dix ans après la naissance de Michel, Jeanne entendit deux voix qui murmuraient tout bas dans la chambre où couchait son fils.
— Qui te parle ? demanda-t-elle.
— Mon père ! répondit l'enfant.
Jeanne devint pâle de terreur.
Le lendemain elle interrogea Michel, il ne se souvenait de rien.
Cette mémo année, vers la fln de l'automne, Jeanne et son fils cherchaient des faines au pied des hêtres dans les bois de Valleroy ; c'était la veille de la féte des Morts.
L'enfant s'approcha de sa mère, lui prit la main, et lui dit :
— Mon père est venu me voir cette nuit; il te demande, viens.
— Allons ! dit Jeanne : soyez béni, mon Dieu, si c'est la fin de ma longue douleur !
L'enfant la conduisit jusqu'à la chaumière abandonnée, enleva les pierres qui fermaient l'ouverture, et fit entrer Jeanne après lui.
Le corps de Michel était là ; mais la mousse ne le cachait plus ; près de la tôte, un corbeau, posé sur une pierre, semblait dormir la té te sous son aile.
L'enfant rassembla les pierres et mura la porte en dedans.
— Me voici, mon fiancé! dit Jeanne en appuyant sa tête sur la poitrine de Michel.
Le cadavre fil un mouvement et croisa ses deux bras autour de la taille de Jeanne.
L'enfant s'étendit à leurs pieds.
Quelques mois après, la foudre renversa la toiture de la chaumière, on trouva les trois corps qu'on ensevelit en terre sainte.
Je voulus visiter, avant de quitter Valleroy, la maison maudite qu'on assigne pour théâtre à ce drame. L'intérieur me fit peine à voir. Les solives du plafond, lentement pourries, s'étaient effbn-
drées comme ie toit, et j'effrayai quelques serpens qui se glissèrent dans les fentes des murs.
Une chronique surnaturelle, quelle qu'elle soit, repose sur des faits réels. Voici ceux qui, selon toute probabilité, servent de base à celte légende.
Jeanne, sans doute, la veille du jour des Morts, avait donné un rendez-vous la nuit à l'un de ses soupirans ; l'amant dédaigné, furieux d'une telle faveur, attaqua lâchement son rival, le tua, et grâce aux ténèbres, vint à sa place au rendez-vous. Jeanne, dans un moment d'imprudence, oublia sa sagesse habituelle, et le séducteur partit avant le jour. Le lendemain, la jeune fille apprit qu'on avait trouvé la veille, dans les bois, le corps mutilé de celui qu'elle aimait. Une incertitude terrible couvrit alors, pour elle, les événemens de la nuit. Elle devint folle de douleur et d'effroi, et, dans sa folie, la pauvre femme crut son fils l'enfant du cadavre !
Les récits de la veillée ont fait le reste.
Xavier de Mo m épin.
CHAPITRE SIXIEME
endant la durée de ce que l'on appelle la belle saison, c'est à dire de Pâques à octobre, le tabouon reste établi jour et nuit dans les steppes. Pendant les autres six mois de l'année, les chevaux passent leurs nuits à couvert Ils sont menés au dehors dans la matinée, pour chercher leur nourriture qui se compose en partie de l'herbe ensevelie sous la neige, et qu'ils ne trouvent qu'à grand' peine. Le couvert en question n'a rien de commun, comme on
(1) Traduit de l'anglais Voir, pour le commencement de cette publication, les mois de mars, mai, juin, juillet et septembre 1847, onzième année.
le pense, avec nos étantes d'Europe; c'est un vaste terrain clos par des remblais, et dans l'enceinte duquel on a ménagé ça et là des palissades et des hangars de façon à tempérer le souffle des vents du Nord. Ces pauvres chevaux s'abritent comme ils peuvent contre l'impitoyable Borée qui leur arrive directement du pôle sans avoir rencontré un seul obstacle sur sa route. L'étranger ne peut se défendre d'un sentiment pénible à la vue de ces nobles animaux ainsi exposés à toutes les rigueurs de l'hiver. Les étalons et les plus forts de la troupe prennent possession du hangar couvert, les faibles se tiennent en groupes le long des remblais et des palissades, se blottissent les uns contre les autres, de façon à se ménager le plus de chaleur possible. Cependant ce n'est pas du froid qu'ils ont le plus à souffrir. Au commencement de l'hiver, ils peuvent encore parvenir, à travers la neige qui n'est pas abondante, jusqu'à l'herbe laissée sur le sol par le dernier soleil de l'automne, puis, le tabouoniste leur jette encore quelques brins de foin dans leurs enclos pour les aider à passer les longues et ennuyeuses heures de la nuit ; mais jamais la prévoyance du fermier russe qui dirige ces sortes d'établissemens, n'a su mettre en magasin une quantité suffisante de foin pour les besoins de la mauvaise saison. A mesure que l'hiver avance, le fourrage se fait plus rare, on le réserve pour les chevaux de selle et de carrosses, et le tabouoniste est obligé de se contenter, pour nourrir ses hardes, de roseaux séchés et de foin destiné au chauffage. Quand les hivers se prolongent au delà de leur durée moyenne, les pauvres chevaux des labouons en sont réduits souvent à manger le chaume des maisons, parfois même à se manger la queue et la crinière les uns aux autres. Or, il est bon de remarquer que ceci se passe dans un pays où l'on brûle pendant l'été plus d'herbes qu'il n'en faudrait pour fournir abondamment du fourrage pendant un siècle. On ne s'étonnera pas que l'hiver soit une époque fatale aux chevaux; même quand cette saison n'est pas rigoureuse, les pauvres animaux souffrent et dépérissent ; mais quand l'hiver a été sévère ou plus long que de coutume, plus de la moitié de la population des tabouons succombe aux privations qu'elle endure. Ceux qui survivent sont tellement affaiblis et éliques, que toute la durée de la belle saison suivante ne suffit pas toujours pour les rétablir. L'année 1833 fut terrible aux tabouons ; pendant cinq années Us s'en ressentirent. Par ces temps de famine, le fourrage s'achète à des prix énormes, et cependant nous le répétons, rien ne serait plus aisé pour le cultivateur de ces pays que de se mettre à l'abri de pareilles éventualités. Un peu de prévoyance et de travail est tout ce qu'il faudrait. Dans la belle saison, il pourrait se procurer tout le foin qu'il veut ; il ne lui coûterait que la peine de faucher l'herbe; et telle est la sécheresse du climat pendant l'été, que le foin peut être aisément mis en grange quelques heures après qu'il a été coupé.
Les chevaux, au sein des produits d'un opulent printemps, se remettent vite des souffrances qu'ils ont endurées pendant un hiver tempéré. Dès que la neige a disparu, le sol se couvre d'une profusion d'herbes. Les animaux chétifs et malingres qui, peu de temps auparavant, se traînaient sur leurs membres affaiblis, dont la tête languissante s'inclinait vers la terre, se raniment à vue d'œil et deviennent, au bout du premier mois de soleil, aussi vifs, aussi sauvages que s'ils n'avaient point subi les tortures d'un jeûne de six mois. Déjà les étalons ont établi leur domination, le tabouon s'est divisé en petites fractions, les hennisse-
mens, les piaftemens, les galops, les combats, les mutineries ont recommencé des bords du Danube au centre de l'empire des Mongols.
Dans un tabouon composé de mille chevaux, il se trouve communément de quinze à vingt étalons et de quatre à cinq cents jumens poulinières. Les étalons, et surtout les plus anciens parmi eux, se considèrent comme les rois légitimes de la communauté. Ils exercent leur autorité sans modération; des combats acharnés se livrent entr'eux, et cela dans le but de disputer le premier rang. Il n'est pas de tabouon sans un chef suprême. L'étalon, qui par le droit de sa force est devenu ce chef, n'obtient jamais de ses rivaux une soumission formelle : les cabales et les intrigues sont en permanence. Quelquefois une coalition générale se forme contre un chef détesté : dix, douze étalons s'acharnent contre lui. Il faut combattre, sa position devient difficile, impossible ; et souvent, dans ce cas, il est déposé.
Quand deux tabouons se rencontrent par hasard, il en résulte des collisions épouvantables. Les tabouonistes ont grand soin en général de se tenir éloignés les uns des autres ; mais Us ne sont pas toujours à leur auaire, puis il y a des rivalités entr'eux. Ainsi, quand un droit de pâture est contesté entre propriétaires ou tabouonistes, ceux-ci font souvent trancher la difficulté par la force, en mettant leurs bardes en présence. En pareille occurcnce, les jumens et les poulains se tiennent à l'écart ; mais leurs seigneurs et maîtres, les fiers étalons, se ruent les uns sur les autres avec une impétuosité que comprendrait difficilement celui qui n'a vu le cheval que dans l'état domestique. Au moment de l'attaque, leurs queues se déploient, leurs crinières se hérissent comme celle du lion, les sabots se heurtent les uns contre les autres avec une telle violence, qu'on entend le bruit à des distances considérables. Ils se saisissent par les dents et se tiennent ainsi comme des tigres furieux. Par intervalle, ils poussent des cris terribles qu'on prendrait pour les rauques intonations des hôtes sauvages des déserts de l'Afrique.
Le parti victorieux est toujours certain d'entraîner avec lui, et en triomphe, un très grand nombre de jumens captives. L'échange des prisonniers suscite inévitablement des querelles entre les tabouonistes et leurs hommes, qui en viennent régulièrement aux mains à ce sujet, lorsque par hasard ils ont pu éviter jusque là de se mêler au combat
Quoique le printemps soit à plusieurs égards une saison de joie pour le tabouon, elle n'est pourtant pas sans ses inconvéniens. Les loups, eux aussi, ont à se refaire après les longs jeûnes de l'hiver: ils éprouvent, de même que les chevaux, le besoin de réparer leurs forces, de satisfaire leur énergique appétit, et c'est à cette époque précisément, que les jeunes chevaux, les poulains nouveaunés sont un manger plus délicat Or, le loup préfère de beaucoup le poulain au veau et au mouton ; c'est de toutes les proies celle qu'il estime le plus. En conséquence, il erre constamment au printemps autour du tabouon, et les chevaux sont ainsi forcés d'être toujours sur leur garde et prêts au combat pour la défense des plus jeunes membres de la communauté. Le loup, comme le plus faible, a naturellement recours plutôt à la ruse qu'à la force. Une bande de ces animaux qui oserait ouvertement s'attaquer à un tabouon, trouverait une mort infaillible. Aussi, quelque pressante et vive que soit la faim qui les tient, ils connaissent trop bien leur infériorité comparative pour hasarder jamais un
acte aussi téméraire. Pendant la nuit, s'il arrive que le tabouon soit quelque peu disséminé et que les loups soient Tort en nombre, ils tenteront volontiers un coup de main. Les chevaux montrent dans ces occasions un admirable instinct de coalition. Au premier cri d'alarme, les étalons et les jumens, éveillés comme par la même commotion électrique, arrivent au galop sur le point menacé, chargent les assaillans avec une impétuosité qui effraie ceux-ci et les met souvent en fuite. Mais cette panique n'est pas toujours de longue durée, Us se rallient, et s'ils reconnaissent qu'ils sont en nombre suffisant, ils retournent rôder autonr du tabouon attendant que quelque pauvre petit poulain oublié, détourné, s'écarte quelque peu dessiens: ils seprécipitent alors dessus et s'en emparent. Souvent la mère, qui était la plus rapprochée du poulain, s'élance à son secours avant que les autres de sa barde aient eu le temps de se joindre à elle, et alors elle partage le même sort que son petit. Le combat, la mêlée, dans ce cas, devient terrible et générale. Les jumens forment un cercle au centre duquel sont placés les petits et où ils trouvent un impénétrable abri.
Nous avons vu des tableaux dans lesquels on représentait les chevaux rangés en cercle et tournant le dos aux loups de manière à se servir de leurs pieds de derrière dans leur défense. Ce sont là de pures fictions. Les chevaux, quand ils s'attaquent aux loups et quand ils leur résistent, vont à eux de front, les chargent en phalange compacte, les déchirent à belles dents, les terrassent et les foulent sous leurs sabots. Les étalons ne font pas partie des phalanges : ils courent la queue déployée, la crinière ébouriffée, partout où le plus fort péril menace. Us remplissent tout à la fois les rôles de généraux, de trompettes et de portedrapeaux. Quand un loup est à leur portée, ils s'élancent sur lui avec rage, s'efforcent de le saisir entre les dents et s'ils se servent de leurs pieds comme armes auxiliaires, ce sont ceux de devant qui fonctionnent. D'un seul coup, l'étalon tue souvent son ennemi, ou l'étourdit et l'étend par terre. Quand il l'a abattu, il le soulève entre ses dents et le lance aux jumens qui trépignent sur son corps jusqu'à ce qu'il devienne méconnaissable. Lorsqu'elles abandonnent ce cadavre, on ne pourrait pas même dire à quel animal appartenait la peau. Si cependant le premier coup frappé par l'étalon n'a pas été mortel pour son adversaire, il doit se préparer à la résistance la plus opiniâtre, car sept ou huit loups s'élanceront à son poitrail, et y resteront cramponnés jusqu'à ce qu'ils aient mis en pièces le noble et courageux animal. Le cheval est en généralhabile et prompt dans l'attaque, mais le loup est doué d'une sagacité extrême ; il guette les occasions favorables et les laisse rarement échapper; d'où il résulte que, parfois les loups réussissent lorsqu'ils combattent, nombreux, contre un étalon ; mais leur victoire n'est jamais que partielle et momentanée. Tuer un ennemi n'est rien pour le loup, s'il n'a l'espoir d'en dévorer le cadavre tranquillement; quand cette perspective lui faillit, son ardeur se ralentit et il bat volontiers en retraite ; or, le tabouon est tôt ou tard averti du danger qui menace l'un des siens, et il lui vient en aide. Si son arrivée est tardive et qu'il trouve le combattant mort, le sentiment de la vengeance l'anime, il engage avec acharnement un nouveau combat dont l'issue est la déroute complète des maraudeurs ; mais ceux-ci ne fuient pas toujours sans que plus d'un étalon reste impotent ou avec ses flancs labourés pour la vie par les dents de ses ennemis.
Ces grandes batailles arrivent rarement et très probablement contre le désir
des loups. Leur système de guerre à eux, c'est la rapiue ; leur stratégie, la surprise des avant -postes ; mais non l'attaque de front et en ligae. Ils comptent plus sur la ruse que sur la force. Un loup rampera, se glissera sournoisement dans l'herbe en ayant soin de se mettre sous lèvent, et demeurera caché dans une embuscade jusqu'à ce qu'il aperçoive une jument et son poulain paissant? à distance de leur harde. Son premier mouvement, même dans ce cas, n'est pas de s'élancer sur sa proie, sa prudence s'y oppose ; il s'efforcera de s'approcher de plus en plus. Pour atteindre ce but avec le plus de sécurité possible, il faut qu'il mette en défaut la sagacité de ses adversaires. Son procédé consiste a placer sa tête entre ses jambes de devant ; il avance dans cette posture tout en balançant sa queue avec des façons de contentement et d'amitié, afin d'imiter le mieux possible les mouvemens et les allures d'un chien de garde. Si la jument, trompée par cette pantomime fallacieuse, s'aventure très près de l'ennemi, celui-ci lui bondit au cou et l'expédie avant qu'elle ait eu le temps de donner l'alarme. Cette opération faite, il s'empare du poulain et détale si vite avec sa proie, que souvent 11 disparaît avant qu'on se soit douté de sa présence. De semblables coups de main sont des faits exceptionnels. Le loup n'obtient que très rarement des victoires aussi faciles. Les jumens ne manquent pas de subtilité instinctive; généralement elles dépistent l'ennemi, donnent l'alarme, et si le tabouoniste n'est pas éloigné, le loup maraudeur tombera infailliblement sous ses coups ; il y laissera sa peau dont la valeur est, prix courant, de 10 à 12 roubles. La seule chance de salut pour le loup, en pareille occurrence, c'est de gagner quelque ravin profond ; il s'y précipite la tête la première comme une loutre dans la rivière. Ce tour de gymnastique n'étant point à la portée ni du tabouoniste ni de son cheval, tous deux s'abstiennent de le tenter, et l'animal poursuivi s'échappe.
Les loups deviennent moins redoutables pour le tabouon à mesure que l'été avance; mais cette saison, ainsi que nous l'avons dit, est loin de rendre meilleure la condition de ces pauvres chevaux, qui ont plus encore à souffrir de lasoif pendant l'été que de la faim en hiver. La chaleur se fait accablante. L'ombre n'est nulle part. Pour s'abriter contre les rayons brûlans d'un soleil sans pitié, les chevaux se forment en petits groupes, la plupart adossés à quelque petit accident de terre, et c'est à qui se disputera la meilleure portion de l'ombre que projette le corps d'un voisin. Le tabouoniste lui-même s'établit au milieu de ces groupes ; en nul autre lieu il ne trouverait un lit de repos plus frais.
L'automne c'est la joie et l'abondance ; les plaines reverdissent, les ruisseaux et les sources débordent, les chevaux, placés alors dans les meilleures conditions de climat et d'alimentation, se réparent à vue d'œil, et pendant cette saison luxueuse, amassent des forces pour lutter avec les dures privations de l'hiver. C'est en automne que le tabouon tout entier est appelé au travail ; mais un travail qui n'est pas beaucoup plus pénible que ne sont les courses, les jeux, les sauts auxquels se livrent sans cesse d'eux-mêmes ces lurbulcns animaux. Ce travail est le dépicage du grain.
Le terrain destiné à ce travail est communément un carré de plusieurs centaines de mètres d'étendue. Le sol est battu jusqu'à ce qu'il ail acquis une grande consistance. Il est entouré d'une grille qui n'a qu'une seule porte pour laisser entrer et sortir les chevaux. Si le tabouon se compose de mille chevaux, on étale sur le terrain environ cinq cents gerbes à la fols; cette opération terminée, on y fait
entrer cinq cents animaux, étalons, j unions et poulains ; car, dès qu'ils sont introduits dans cette enceinte, plus ils sont turbulens et gambadeurs, plus il se fait de besogne. La porte se ferme, et c'est alors que commence un divertissement, un bal dont une folle imagination seule pourrait se 'aire une idée. Les conducteurs remplirent le rôle de musiciens, et leurs formidables harabniks, ce fouet aux longues dimensions, sont les violons qui entretiennent une danse sans interruption.
Les chevaux, effrayés parle craquement de la paille qu'ils foulent sous leurs pieds, effrayés par le bruit incessant du fouet qui retentit au dessus de leurs têtes, s'élancent éperdus et courent d'une extrémité à l'autre de leur prison momentanée. Des milliers de grains de blé volent en l'air. Des ouvriers en dehors du terrain sont occupés à ramasser la paille dont ils forment des meules à mesure qu'elle leur arrive, lancée par dessus la grille par les tumultueux, mouvemens des batteurs à l'intérieur. Ce travail dure environ une heure. On fait sortir les chevaux, les grains sont balayés, et la même représentation se répète trois fois avant la nuit. Ce résultat est immense ; mais ce mode de dépicage, qui ressemble plus à un amusement qu'à un travail, s'il est rapide, est loin d'être économique ; car il est avéré que dans ces opérations, il se perd plus de grain en quelques heures qu'il ne s'en récolte sur un très grand nombre de vastes fermes allemandes !
Eugène Chapus.
(La suite à un prochain numéro.)
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VOYAGES ET CHASSES DANS L'AFRIQUE AUSTRALE
PAR ADULPHE DELEGORGUE. (!)
hassei'rs et veneurs, accourez tous saluer le digne rival de Jules Gérard, le Tueur de lions, dont nul encore n'avait inquiété la renommée : inclinez vos fronts chargés de couronnes, devant g l'intrépide voyageur qui a su ennoblir la plus belle des passions humaines et rendre la science tributaire détachasse. Quel charme! quel intérêt ! quelle animation dans le récit d'AduIphe Delegorgue ; dans ce récit brillant d'une philosophie douce qui tempère la hardiesse d'un style vif, brûlant, accidenté comme les montagnes rocheuses qu'il décrit. Ébloui, haletant d'émotions, le lecteur, chasseur ou non, dévore ces pages où
(t) 2 volumes in-8° de 600 pages, ornés du portrait de l'auteur el de lithographies par Grenier el Victor Adam. — Chez René, libraire, 3i, rue de Seine. — Dépôt au bureau du Journal det Chasseurs. Prix : 24 francs pris au bureau. — 28 francs expédiés franco p.*>r la poste,
sont amoncelés tant de faits incroyables, et cependant purs de toute invraisemblance.
Le cœur humain peut contenir plusieurs passions, a dit un sage ; mais il en est toujours une qui est le principal locataire, les autres n'y logent qu'en garni. Sans cette passion irrésistible, spéciale, qui double les forces, le lourd manteau dont la nature a recouvert ses richesses, ne serait peut-être jamais soulevé: sachons donc gré à un de ces hommes d'élite de s'être expatrié par amour de la science et de la chasse ; car il n'est pas donné au premier venu d'être assez heureux ou assez malheureux, assez pauvre ou assez riche pour exécuter, sans préjudice pour lui-même, une aussi noble résolution.
Cependant, il est des gens innocens qui croient la France régénérée sous le point de vue de la chasse, depuis la dernière loi que chacun a accueillie avec transport, espérant y lire le désappointement de son prochain, quand il ne devait y rencontrer que le sien propre: petit code incomplet qui, fourmillant d'erreurs grossières, confond les saisons avec les passages, et force, en définitive, le chasseur pur-sang à aller chercher sous d'autres climats, les oiseaux voyageurs qui viendraient tout naturellement le trouver dans le sien juste le lendemain de la fermeture.
Que faire contre l'injustice et l'ignorance ? Se taire, haïr ou fuir, prendre ses passeports, s'armer des pieds à la tête ; car, dans ces pays lointains, ce n'est pas seulement la chasse, c'est le combat avec ses drames et sa poésie ! Que des incrédules, des profanes, voire même des gardes nationaux mobilisables, viennent me dire ensuite que la chasse n'est pas l'image de la guerre, je les renverrai à notre maître à tous, à Adulphe Delegorgue, qui démentira un peu crânement cette assertion : j'ose le dire.
Enfin, c'est de la ville de Douai que retentissent les derniers échos qui portent au cœur du voyageur les adieux de ses amis : il part, soumis à l'instinct immuable qui l'entraîne vers une destinée inconnue, semée de succès et de revers, de néant et de gloire.
Jusqu'au Cap de Bonne-Espérance, voyez-le jour et nuit sur le pont du navire, cherchant à surprendre un secret de la nature, à enrichir la science d'une observation ou à relever une erreur ; car, hélas ! on peut appliquer a bien des navigateurseequ'ona dit de certains conteurs «qui ne pensent même pas Je contraire de ce qu'ils disent »
A la mer, où le moindre incident fait palpiter le cœur, on ne peut rester indifférent à la vue d'un albatros, d'un pétrel, d'un flamant, d'un paille-en-cul ou d'un damier, tous oiseaux dont l'érudition de l'auteur nous a révélé l'étymologie prosaïque, due sans doute à l'imagination positive d'un matelot observateur : noms ou sobriquets corrompus, mais respectés des savans.
Plus loin, c'est un requin, hôte du navire, qui s'acharne à en suivre le sillage nonobstant les balles qui l'atteignent, et ce simple épisode a marqué d'un jalon le jour qui s'écoule ! Riens précieux qui occupent la vie, la hachent même, comme disait madame de Sévigné, riens enfin sans lesquels on ne saurait vivre, en mer ni ailleurs.
A peine débarqué, l'auteur, dans un aperçu brillant et rapide, vous esquisse à le reconnaître un jour, ce pays indien, désormais sous le joug de prétendus propagateurs de civilisation, de chrétienté et de tempérance, dont il fustige de
main de mallre l'ambition rétrograde. Grâce au coloris éclatant de son pinceau, tout vous apparaît en relief, et si vous détournez un instant la vue de ce panorama, c'est pour la reporter sur un antre plus éblouissant encore. A loi l'étude, la fatigue, les lenteurs d'une marche mesurée sur celle d'un lourd chariot attelé de dix-huit bœufs, se traînant péniblement à travers un pays coupé de montagnes inaccessibles, de lacs profonds, de forêts vierges ! A lui, dis-je, la peine, la lutte : à vous le plaisir facile, la jouissance sans partage.
Après quelques jours de marche dans une atmosphère brûlante, à travers un pays où végète une population misérable, sans nationalité, ne possédant rien, pas môme la moisson, ce mobilier du sol arrosé de larmes, car les sueurs sont les larmes du corps, l'auteur s'égare à la poursuite de sa première autruche, poule géante dont Oppien, poète grec, a fait un animal fabuleux composé dupossereau et du chameau (1). Plus loin bondit à ses pieds le loup de rivage ( hiœna fusca) différant par les habitudes de la hyène ordinaire , encore soupçonnée (ce qui n'était déjà pas si hyène) de changer de sexe tous les ans. Animal Immonde qui, pour me servir de l'image de l'auteur, cherche sa nourriture comme un chiffonnier, sur les bancs de crustacés morts amoncelés à la hauteur de quelques pieds le loDg du rivage (singulier rapprochement pour un observateur ; la hyène de l'Afrique australe, en se nourrissant de corps en putréfaction, fait un service presque analogue à celui de nos petits oiseaux à becs fins d'Europe, qui détruisent les insectes et les chenilles, et préservent ainsi nos récoltes de toute dévastation).
Mais trop de regards avaient déjà interrogé cette terre, pour qu'un voyageur aussi avide d'émotions primitives s'y arrêtât plus long-temps. Avant la chasse, la science : l'amour des objets d'art, d'antiquité, d'histoire naturelle ; le besoin d'apprendre, de recueillir, de collationner, de marcher enfin sur les traces de ceux qui ont exhumé de la poussière les derniers débris du vieux inonde et reculé les bornes du savoir.
Non, il n'est pas seulement un chasseur, celui qui, heureux d'avoir surpris un voilier immense d'oiseaux de toutes couleurs, se détachant en longue gerbe de feu sur un ciel d'azur, reste en contemplation et s'interdit l'usage de ses armes, craignant, comme il le dit lui-même, de profaner la nature 1 Image religieuse qun l'auteur a laissé tomber de sa plume naïve.
La chasse, vous le voyez, n'est que le prétexte de nobles pensées philosophiques, de descriptions pittoresques, d'études fines, judicieuses et profondes sur les hommes et les choses. Lisez, lisez ces pages qui causent dans le même instant des joies indicibles et des terreurs inouïes.
En quittant le Cap, cette ville considérée comme fort saine, mais dont les habitans sont tous enrhumés le même jour, au dire du jovial et spirituel narrateur, Il vous transporte sur le territoire de Natal, où jamais détonation d'arme à feu n'avait retenti peut-être ; pays des oiseaux variés, des animaux féroces, des insectes plus féroces encore. Admirez l'audacieuse harmonie d'un seul et même
tableau autour du frêle radeau qui porte César et sa fortune, vingt têtes
d'hippopotames se dressent humides et béantes ! A droite, un troupeau de
(1) Poème de la chaste. Chant troisième.
baffles ! A gauche, des éléphans se livrant à leurs ablutions I Sous l'eau,
des caïmans immondes ! Dans le lointain, le rugissement des lions, et, sur
toutes les arêtes des rochers, le menu fretin, tel que hyène, panthère, etc, etc. , y compris même le serpent pithon (ne pas confondre ce dernier avec le serpent de mer, d'autant qu'une réunion aussi complète d'animaux difTérens pourrait être injustement considérée par le lecteur né malin, comme l'équivalent d'un canard).
Est-il donc bardé de fer ou couvert d'amulettes mystérieuses, le mortel qui affronte tant de périls? Non, il porte une simple blouse et n'est armé que d'un fusil à un coup, chargé pour la circonstance d'une balle mélangée de plomb et d'étain. C'est le pasteur David en présence du géant Goliath.
Toutefois, au dire de l'auteur lui-même, qui fait preuve en cela d'une héroïque modestie, toutes ces avalanches d'hippopotames, crocodiles et consorts aux têtes vertes, hideuses, repoussantes, constituent encore moins une chasse qu'une pêche au fusil
Mais, grâce au ciel, nous ne manquerons pas d'occasions plus dignes de captiver notre curiosité inquiète : l'éléphant, le rhinocéros, le buffle, le lion luimême vont apparaître sur la scène ; et, comme intermède dans un horizon éloigné, les oiseaux les plus rares, depuis le héron pique-bœuf, gardien instinctif des buffles, jusqu'au papillon emplumé : de par saint Hubert, nous ne ferons pas buisson creux.
Les Sud- Africains considèrent à bon droit l'éléphant comme le plus dangereux des animaux ; aussi les intrépides chasseurs de lions hésitent-ils encore quelquefois à s'aventurer à leur- recherche, nonobstant l'appât de superbes défenses du poids de deux cents livres. C'est que de sanglans épisodes sont restés gravés dans la mémoire de ces hommes I C'est que des familles entières ont été broyées dans leurs tentes sous les pieds de ces monstres qui passent comme la trombe du désert !
C'est donc à l'éléphant, ce géant de la création que mon héros a déclaré une guerre à mort.... Il a compris, ce chasseur fanatique, que pour vaincre un ennemi qui sait donner à ses attaques toute l'impulsion de la haine et de la vengeance, il fallait compenser, à force d'audace et de persévérance, l'infériorité des armes ; car la balle qui ne frappe ni le cœur ni la tête, semble un aiguillon qui redouble la rage de ranimai ; atteint, traversé même, il revient encore à la charge ou s'éloigne emportant avec lui le seul trophée de la victoire (1).
Toujours Adèle à la simplicité qui le distingue, et sans s'appesantir le moins du monde sur les dangers qu'il a dû courir, l'auteur vous parle d'une bande d' éléphans au milieu de laquelle il tombe à l'improviste, comme s'il ne s'agissait que d'une compagnie de perdreaux. A peine la charge à outrance d'un buffle furieux et blessé attire-t-elle son attention; il sourit à tout et vous fait sourire, tant sa narration est enjouée ; et cependant ce buffle, méchant, haineux et rancunier comme un homme, avait mis l'auteur à quelques centimètres (deux*doigts) de sa perte ! Scène palpitante qui cause une sorte de désappointement au lecteur: en effet, c'est plus qu'un crime, c'est une faute de se laisser massacrer par un
(1) Ses défenses.
VÉNERIE DE S. A. R. M" LE DUC DE NEMOURS
LAISSER-COURRE DE t' ÉQUIPAGE EN SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1847.
La Vénerie d'Orléans a continué en septembre et octobre le cours de ses exploits : après deux nouvelles prises qui ont clos heureusement le déplacement de Gompiègne , l'équipage est parti pour Chantilly, où l'appelle chaque année l'époque fixée pour les dernières courses d'automne. Là, ont eu lieu, du k octobre au 23 du môme mois, cinq chasses successives. Voici, par ordre de date, le compte-rendu de ces duîérens laisser-courre que nous empruntons au rapport du premier piqueur.
Le 23 septembre. Forêt de Compiègne. Rendez-vous à une heure au Puitsdu-Roi. Présence de MM. les aides-de-camp de S. A. R. le duc de Nemours. Attaqué à une heure , au Carrefour de Jupiter, un cerf à sa troisième tête. L'animal, passant par le Boquet-Gras, a donné change sur un cerf dix-cors qui a été pris au Carrefour du Faune, après une heure et demie de chasse. Laissercourre par Firmin.
Le 29 dudit Même forêt Rendez-vous, à onze heures et demie, au Puits-du- Roi. Présence de LL. AA. RR. le duc et la duchesse de Nemours. Attaqué, à onze heures et demie, au Puits-du-Roi même, un cerf dix-cors, accompagné d'une biche et d'un faon. L'animal, passant par le Rossignol, le Puits- des- Chasseurs, le Carrefour d'Aumale, les Tailles de Mallassise et l'Etang de Sainte- Périne où il a été relancé, a fait son retour par la Muette et a été pris à la Mare Saint-Louis, après une heure et demie de chasse. Laisser-courre par Firmin et Delamotte
Le premier octobre, l'équipage a quitté Compiègne et est parti pour Chantilly.
• Le U dudit Çorêt de Chantilly. Rendez- vous à onze heures et demie à la
Table. Présence du commandant de l'équipage. Attaqué, au Poteau du Gâteau, un cerf dix-cors que Firmin avait annoncé au rapport pour une quatrième tête. Ne voulant point chasser de vieux cerfs, l'on a arrêté les chiens au Carrefour du Chapitre, et après avoir été frapper à plusieurs brisées où les enceintes furent foulées sans résultat, l'équipage est rentré sans chasser.
Le 9 dudit Même forêt, rendez -vous et présence. Attaqué à onze heures et demie à la Table , une troisième tête. L'animal passant par le Clos de la Bare , la forêt du Lys, Bertinval, le Crochet de Coye, le Poteau d'Ory , l'Etang de Commelle , les Vignettes, la Queue de Senlis, a débuché au Poteau Neuf, a gagné les Hauts-Beaurcts, le Poteau de Challly , et a été pris à l'Homme- Mort, près Mortefontaine, après quatre heures de chasse. Laisser-courre par Dubois.
Le 1 5 dudit Forêt d'Ermenonville. Rendez-vous , à onze heures et demie , au Carrefour des Kpiônes. Présence de S. A. R. le duc de Nemours. Attaqué à midi, au Poteau d'Ermenonville, un cerf dix-cors. L'animal passant par Hautes- Chaumes, la Butte aux Gcns-d'armcs, la Table, l'Etang de Commelles, le Champ-Poilleux , s'est fait battre autour des étangs , et a été pris à celui de la Loge, après deux heures et demie de chasse. Laisser-courre par Dubois.
Le 21 dudit Forêt de Chantilly. Rendez-vous à onze heures et demie à la Table. L'équipage seul. Attaqué à midi , à r Affût-Madame , un cerf dix-cors , jugé pour une seconde tête. L'animal passant par l'Etang de la Loge Chaperon, la Queue de la Chapelle, a fait son retour par le Poteau d'Ory, et a gagné les étangs où il pris l'eau à différentes reprises. Là, après plusieurs bat-l'eau et deux heures de chasse, les veneurs lui ont donné sa grâce. Laisser-courre par Lafeuillc.
Le 23 dudit Forêt d'Ermenonville. Rendez-vous, à onze heures et demie, au
Carrefour des Epiônes. L'équipage seul. On a d'abord essayé d'attaquer, au roteau de l'Eventail, trois cerfs brisés par Lafeuille. Mais n'ayant pu y réussir, on a découplé à une heure et demie, au Poteau d'Ermenonville, sur une quatrième téte. L'animal, après s'être fait battre quelque temps dans Ermenonville, a pris son parti par Hautes-Chaumes, la Butte aux Gens-d' Armes, et est rentré à la forêt de Chantilly, où il a été porté bas au Carrefour Saiut-Rémy , après une heure et demie de chasse. Laisser-courre par Dubois.
CHASSES A TIR DES PRINCES DANS LES FORÊTS ROYALES
EN SEPTEMBRE ET OCTOBRE
Le gibier de Compiègnc a continué de faire les frais de la guerre pendant la seconde quinzaine de septembre : tandis que nos soldats brûlaient de la poudre, l'Etat-major, lui, semait du plomb ; aussi le véritable champ de bataille a-t-il été la forêt et uon la plaine.
Le 20 septembre, s'est effectué le tiré de la Faisanderie qui, entre deux campagnes, avait réuni, sous la présidence du général en chef, S. À. R. le duc de Nemours, tous les généraux des deux camps, vainqueurs et vaincus, heureuse et cordiale entente à laquelle nous nous empressons d'applaudir. Ce jour-là, le prince, dont l'amour-propre de chasseur avait été piqué au vif par une note maladroite des journaux à l'occasion d'une de ses chasses précédentes, a immole de sa main dix chevreuils, dont plusieurs ont été roulés à de fabuleuses distances. Nous constatons le fait avec d'autant plus de plaisir, que Lefaucheux, qui a l'honneur d'être à la fois l'arquebusier ordinaire de Son Altesse Royale et l'arquebusier extraordinaire du Journal des Chasseurs, quand il ne prend pas ses Prélat ou ses Devisme, avait été tout déconcerté, l'infortuné, par cette remarque quelque peu naïve des grands carrés de papier nos confrères : « On a remarqué que le prince avait tiré de très loin plusieurs chevreuils sans les atteindre.» Voici la carte de ce tiré qui, dirigé par M. Poirson avec son expérience habituelle, a produit au total 202 pièces : — 20 chevreuils, 67 lapins, 101 faisans et 14 perdrix.
CIBIKK Tl'K.
NOMS DES TIREURS
en ç
ta t.
mi
eu
se
S. A. R. Mgr le duc de Nemours. . . .
Totaux. . . .
Le 30 suivant a eu lieu un second tiré dans le (irand-Purc, dont les hôtes, à peine remis de la visite qu'on leur avait faite trois semaines avant, ont eu cette fois un assaut non moins rude à soutenir. Sept tireurs, le duc de Coigny,le comte Dumas, les comtes Henri et Jules de l'Aigle, M. Guérard, M. Reille cl le docteur Tasquier, accompagnaient S. A. R. le duc de Nemours qui a encore été le roi de la chasse a?ec SU pièces : — 3 chevreuils, 64 lapins et 17 faisans. Les autres pièces, au nombre de 406, parmi lesquelles figurent, il est vrai, 303 lapins, ont été ainsi réparties:
GIBIER TlK.
NOMS DES TIREURS
.îî *
Pièce»
diverses.
S. A. R. le duc de Nemours.
M. le duc de Coigny. . . ■ M. le comte Dumas. . . .
1 bécasse.
ai
.M. le comte H. de l'Aigle.
M. le comte J. de l'Aigle.
Le docteur Pasquier. . . .
1 bécasse.
Le 1er octobre, Compiègne ayant largement payé sa dette par un tribut de plus de mille pièces tuées en un mois (1), est venu le tour de la forêt de Laigue. Celte chasse, qui permet de réunir un assez grand nombre de tireurs, était en quelque sorte une fête d'adieu offerte par le prince aux officiers dû camp de Compiègne, ses compagnons d'armes. A une époque plus avancée de l'année, elle eût présenté de beaux résultats ; mais au Ie' octobre, et cette année surtout, vu la température tout exceptionnelle de la saison, pas un arbre n'avait encore perdu une de ses feuilles. La forêt de Laigue est par elle-même assez fourrée, et cette circonstance, en protégeant le gibier, les chevreuils principalement, animaux qui forcent presque toujours en battue, a nui un peu au succès de la journée. On a tué 91 pièces seulement : — 29 chevreuils, 3 lièvres, 9 lapins, 48 faisans et 2 braconniers à quatre pattes qui n'avaient pas eu le nez fin en allant ce jour-là en maraude. Voici, du reste,le bulletin de cette chasse, conduite par l'inspecteur en personne, M. de la Bouglise, du zèle duquel il n'a pas dépendu, nous en sommes certain, de la rendre encore plus productive (2).
(t) Le 29 août, tiré «le la Basse-Queue 88 pièces.
Le 7 septembre, premier tiré du Grand-Parc. . . 557
Le 27 septembre, tiré de la Faisanderie 202
Le 50 septembre, second tiré du Grand-Parc. . . 400
Total. . .1,055
(2) Dans l'intervalle de ces grands tirés, à Compiègne et à Laigue, il faut encore mentionner deux chasses particulière, l'une qui a eu lieu le 20 septembre, à Versailles entre le duc d'Aumalc et le prince de Joinville, accompagnés par M. Guérard, et qui a produit 41 pièces : — 2 chevreuils, 7 lièvres, 9 lapins, 5 faisans et 20 perdrix; — l'autre eflVcluée àMarly le 24 suivant, entre deux chasses de daim, par S. A. R. le prince de Joinville qui s'est contenté de tuer une douzaine de pièces, n'ayant, ce jour-là, pour tout parleur de carnicr, que la princesse sa femme.
(ÎFMER T
UÉ.
NOMS DES TIREURS
Chevreuils
Lièvres.
Faisans.
Chats.
Total.
S. A. R. le duc de Nemours
M. le lieutenant-colonel Vaudrimay
M. le commandant Labarge
M. le capitaine Vergés
Pendant que les faisans et chevreuils de Laigue avaient affaire à si nombreuse, nous n'osons dire à si forte partie, le même jour et à la même heure se passait, à l'Etang de Saclay, une expédition d'un genre tout différent. Il s'agissait là d'une simple chasse de marais, d'une de ces chasses comme nous les aimons, comme les aiment les Horace Vernet et les d'Houdelot, ces deux types de l'échassierchasseur, créés tout exprès pour enjamber une rigole; comme les chérissaient nos excellons amis, ces joyeux compagnons de spirituelle et regrettable mémoire, de Tallencourt et Théodose Burette, dont Saint-Quentin, Saclay, Orsigny, Trou-Salé, se rappellent encore les merveilleux exploits. S. A. & le prince de Joinville, qui a le pied marin, et par suite le coup d'oeil aussi sûr dans un bateau que sur la terre ferme, a une prédilection marquée pour ces mêmes étangs qu'affectionnait S. M. Charles X, le roi-chasseur, devant lequel doit s'incliner respectueusement toute la génération passée, présente et future des Nemrod modernes. Or donc, le 1er octobre, la vapeur brumeuse du matin s'évaporait à peine au dessus des eaux fumantes du lac, que déjà retentissait au loin la meurtrière pièce de quatre du prince, mettant en fuite toute la sauvagine du lieu. Son Altesse Royale a tué dans cette matinée 18 pièces : — 3 canards, une sarcelle, 12 foulques, une bécassine et une poule d'eau. L'inspecteur de Versailles, qui l'accompagnait, en a tué 3 : — un canard et 2 foulques; total : 21 pièces. C'est là un résultat satisfaisant, sans doute, pour une chasse au marais où l'on tient à ne point se mouiller les pieds ; mais les bottes imperméables d'Evrat n'ont pas été inventées pour aller au bal, et nous pourrions citer à nos lecteurs, certain chasseur de notre connaissance intime, qui, il y a cinq ans, à la môme époque de l'année et sur la même plaine liquide, se faisait à deux, lui et son chien Soliman, des carniers de trente à trente-cinq pièces par jour, bipèdes et quadrupèdes. Voilà la véritable chasse au marais telle que nous la comprenons, c'est celle où, tantôt dans la vase jusqu'à la cheville, tantôt dans l'eau jusqu'à la ceinture, on pelote un lièvre en même temps qu'on descend une bécassine, et quand S. A. R. le prince de Joinville voudra en user franchement comme nous, préfé-
ranl un bon rhume de cerveau aux deux rames du garde Germain, il nous en dira de bonnes nouvelles. Cette petite excursion à Saclay a, du reste, beaucoup intéressé madame la princesse de Joinvillc, qui avait accompagné le prince son mari et a suivi tous les incidens de la chasse des fenêtres du Pavlllon-du Roi dominant la chaussée.
Le li octobre, /tO pièces: — 6 lièvres, 1 lapin et 33 faisans ont été immolées dans le parc de Versailles entre LL. AA. RR. le duc de Nemours et le prince de Joinville, n'ayant entr'cllcs, comme juge du camp, que M. Guérard, qui n'a point fait grand tort, comme on pense, à leur contingent réciproque.
Le 13 suivant, S. A. R. le duc de Nemours, qui n'aime point à chasser seul, et qui n'avait pas fait un coup de fusil depuis le départ du duc d'Aumale et du prince de Joinvillc, a été passer une heure à Versailles dans les tirés de la Grille- Royale et du Gaulis-des-Closeaux. Le prince, nous a-t-on dit, était accompagné dans cette petite promenade par madame la duchesse de Nemours et madame la princesse de Joinville, et ce sont ces deux dames qui, faisant l'office de rabatteurs, et armant de pierres leurs blanches mains pour expulser du fourré le gibier rebelle, ont fait tuer à l'heureux chasseur 6 faisans et 2 lièvres.
Enfin, le 30 octobre dernier, ce n'est pas bien vieux, a eu lieu, — toujours dans Versailles en attendant que vienne le tour de Saint-Germain qui se repose depuis six semaines après avoir ouvert le feu, — un grand tiré dont S. A. R. le duc de Nemours a fait les honneurs aux ducs de Slesvie-IIolstein Glucxsbourg, altesses sérénissimes appartenant au Danemarck et un peu cousines-germaines de ces innombrables principautés de la Confédération germanique que don Carlos traite si cavalièrement dans cette admirable scène tiHernani que vous savez mieux que moi. La mêlée n'a pas été bien sanglante, à en juger par le nombre des victimes qui ne s'est élevé qu'à 192 pièces environ : —6 chevreuils, 150 lièvres, 26 faisans et 10 perdrix. On aurait dû tuer plus de 400 pièces ; mais, à l'exception du prince, tout le monde, à ce qu'il parait, a tiré en véritables écoliers en vacances. Nous publierons, le mois prochain, la carte de celte chasse qui ne nous est pas encore parvenue, et nous vous conterous comment, sans s'en douter, par une indiscrétion impardonnable dont nous avons sévèrement blâmé l'auteur, le Journal des Chasseurs y a joué un rôle qui n'était pas du tout dans son emploi.
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Jjo, chasse au marais. — Tel est le titre du charmant dessin à deux teintes par lequel nous inaugurons cette douzième année, dont nous avons l'intention d illustrer les pages par toute une série de petites chasses spéciales, dans le genre et dans le goût de celle-ci. A \&Chasse au marais succéderont la Battue en •plaine y la Battue au bois, la Chasse au miroir, ]&Chusse à la pipie, la Chasse aux bassets, la Chasse du loup par la neige, etc., etc. Nous espérons que nos abonnés goûteront ces sujets intimes dans lesquels ils ont plus ou moins souvent joué un rôle, et qui, confiés à l'exécution toujours si vraie et si fidèle de Grenier, ne peuvent que contribuer au succès de notre Album, qui compte à l'heure qu'il est plus de 125 lithographies.
Retour de Jules Gérard en France. — On lit dans le Nouvelliste de Marseille, du 28 octobre :
a Le maréchal-des-logis Gérard, le célèbre Tueur de lions, débarqué avanthier a Toulon, est arrivé aujourd'hui à Marseille. Le courageux spahis vient chercher, sous notre climat, un repos rendu indispensable par huit années consécutives de campagnes en Afrique. Gérard emmène avec lui un jeune lion, dont le père et la mère ont successivement succombé sous les coupsdu téméraire chasseur, qui s'est alors chargé de son éducation et l'a appelé Hubert, sans doute en
reconnaissance de la protection toute particulière dont le patron des chasseurs n'a cessé de l'entourer dans ses terribles rencontres avec les fauves seigneurs de l'Atlas. La taille du jeune élève promet beaucoup , et atteint déjà celle de bon nombre de ses confrères arrivés à tout leur développement; une crinière commence à orner sa majestueuse encolure. Le maréchal-des-logls Gérard a été chargé par M. le duc d'Aumale de faire la remise du jeune lion au directeur de notre Muséum, qui doit plus tard l'expédier à Paris, au Jardin-des-Plantes. C'est ce même lion que le chasseur avait offert à M. le duc d'Aumale, qui, à son tour, en a fait présent au roi.»
Le fait annoncé par le Nouvelliste est exact Une lettre particulière nous avait appris la rentrée en France de iules Gérard, débarqué à Toulon par le Labrador.
Le Journal des Chasseurs est dans l'intention d'offrir un banquet par souscription à son vaillant confrère, aussitôt son arrivée à Paris. Un avis ultérieur préviendra nos abonnés, afin que ceux d'entre eux qui voudraient prendre part à cette joyeuse réunion puissent se faire inscrire à l'avance au bureau même du journal.
Courses du Champ-de-Mars et de Chantilly. — Retraite de M, Aumont. ■ — Aux Courses de Chantilly, qui ont eu lieu ainsi que nous l'avions annoncé les 2 et 3 octobre, le Saint-Léger a été remporté par Glands, à M. le baron Nathaniel de Rothschild
Favorisées cette année par un temps superbe pendant leurs trois journées, les courses du Champs-de-Mars, Gxées aux 10, 14 et 17 octobre, ont été plus brillantes encore que de coutume. Le dernier jour, dimanche 17, les courses, présidées par M. le ministre de l'agriculture et du commerce, ont été honorées par la présence de S. A. R. le duc de Nemours. Au milieu des notabilités à citer, figurait aussi l'ambassadeur de Perso, pour qui cette solennité paraissait être un curieux spectacle. Le Grand prix Royal de 14,000 fr., a été remporté par Prédestinée, à M. le prince Marc de Beauvau.
La vente de l'écurie de M. Aumont, qui a eu lieu à la fin du mois, a confirmé une triste nouvelle pour le public d'élite qui s'intéresse en France aux progrès du Sport ; c'est la retraite définitive de cet éleveur distingué, qui abandonue la lice au plus beau de ses triomphes. Nous ne nous permettrons point de rechercher les causes qui ont pu tout-à-coup décider M. Aumont, ce roi du Tur/français, à cette abdication imprévue. Nous constaterons seulement les regrets universels qu'elle a causés. La confiance qu'on avait dans les produits sortans de cette remarquable écurie, s'est manifestée, du reste, par des argumens sans réplique. La vente totale des chevaux, parmi lesquels quatre entre autres, Morok, Fitz-Emilius, Couche-Tout- Nu et Alexandrine ont été achetés 70,600 fr. par le prince Galitzin, a produit une somme de 137,840 francs.
Équipage du prince de Joinville. ~ Le petit équipage de Saint-Cloud a fait trois nouvelles chasses de daim, depuis celle que nous avons consignée dans notre dernière chronique. La première a eu lieu le 23 septembre à Marly, en présence du prince de Joinville et du duc d'Aumale, et a été sans résultats , la retraite manquée ayant sonné à cfnq heures et demie par suite du change. La seconde, effectuée même forêt, le surlendemain 25, en présence du prince de Joinville seulement , s'est terminée par la prise d'un daim, troisième tête, qui, attaqué à l'Etoile de Maintenon, a été porté bas dans l'Abreuvoir du Cœur- Volant. Enfin, la troisième s'est passée à Saint-Germain, le 10 octobre. Le rendez-vous était, à midi, à la Muette. L'équipage seul a attaqué, à midi et demi, à l'Etang d'Hcrblay, un daim dix-cors qui a été pris, à une heure et demie, au Font du Belvéder. On dit que la remonte , dont nous avons annoncé l'arrivée , promet à l'équipage du prince quelques bons chiens de plus.
Les princes égyptiens à l'Etang de Saclay. — Les princes égyptiens, qui prennent goût à la chasse, dit-on, et parmi lesquels le Journal des C/utsseurs a l'avan-
tage de compter un abonné, le prince Halim-Bey, ont chassé trois fols, les S, 16 et 17 octobre dernier sur les Etangs de Saclay. 26 pièces : — 21 foulques, un canard, une sarcelle, une hirondelle de mer et 2 poules d'eau, — tels ont été les maigres résultats de cette triple excursion, dont la Liste civile aurait dû dédommager depuis les jeunes princes. Si leur éducation est confiée à la France , elle doit aussi, ne fût ce qu'à titre d'hospitalité, faire quelque chose pour leurs plaisirs. Or, il nous semble que l'administration des forêts de la couronne, dans les attributions de laquelle ce soin rentre naturellement, ne se montre pas à cet égard fort libérale. Jadis , si nous avons bonne mémoire, Marly et Saint-Germain étaient ouverts aux princes, qui n'abusaient point de la permission, tant s'en faut Restreindre aujourd nui à l'Etang de Saclay leurs grandes et petites entrées, nous parait très peu digne de la munificence royale, et nous connaissons, pour notre part, un banquier gentilhomme, M. le comte Pillet-Wild, qui, tout jaloux qu'il est de sa chasse, exerce, à l'égard des fils d'Ibrahim, une hospitalité un peu mieux entendue que celle dont la Liste civile use aussi mesquinement envers eux.
Rallie-Bourgogne à Bligny-sur-Ouche. — On lit dans le Courrier de la Câte- &0r du 15 octobre : c La Société de Rallie-Bourgogne, qui promène, chaque année, son luxe et ses équipages de Valençay en Champagne, de Champagne en Bourgogne, et de Bourgogne en Berry, est venue, il y a déjà une quinzaine de jours, dresser sa tente dans notre modeste village. L'arrivée, parmi nous, de cette jeunesse brillante, a été un événement heureux, on peut le dire, car les illustres voyageurs ne campent nulle part sans laisser des preuves oc leur munificence. Ils sèment l'or sur leur passage, et les populations qu'ils visitent s'aperçoivent tout de suite que ces messieurs ne font point partie de tout ce personnel douteux que l'on est convenu d'appeler les gentilshommes d'aujourd'hui. En vérité, il faut en Convenir, les seigneurs de la vieille roche étaient magnifiques dans leurs manières ; ils avaient ce bon côté, et ce n'est précisément point par ce côté-là que leur ressemblent ceux qui se font donner un coup de savonnette, dans notre siècle si pingre, si chiche, et cependant si vaniteux.
» Oui, depuis quelque temps, les échos de nos forêts, de nos montagnes, ne font que répéter de joyeuses fanfares, des galops échevelés, des hurlemens à faire dresser les cheveux sur la tète. C'est qu'aussi nous avons une forte garnison, nous avons quatre-vingts chiens de race, composant l'équipage du jeune marquis de Mac- Mahon et du brave Hacot (Test beaucoup de bêtes pour un village comme Bligny. Mais c'est égal; nous aimons tout ce vacarme, tout ce bruit qui se fait dans notre localité par trop paisible habituellement Nous ne craignons pas les fortes émotions, nous autres montagnards, celles de la chasse principalement. Le son du cor nous fait dresser les oreilles, il nous donne le frisson ; les habitans de Bligny doivent descendre en ligne directe de ce fameux Nerarod dont parle l'Ecriture. C'est un point historique à éclaircir. Je reviens à mes chiens.
» Jamais nous ne reverrons parmi nous le spectacle qui nous a été donné mercredi soir, 6 octobre. La fanfare sonnait, des chiens écloppés, estropiés, étaient hissés sur la selle des chevaux, la meute s'avançait sous le fouet des piqueurs ; mais elle ne ressemblait pas à l'esclave qui obéit en tremblant ; non, elle était pleine de fierté ; on voyait bien qu'elle avait la conscience du triomphe qu'elle venait d'obtenir.
» Toute la société, composée ce jour-là de vingt maîtres, allait au pas des chevaux, et, chapeau bas, elle saluait le héros de la journée, M. de Montmort, dont le brillant costume était couvert, en ce moment, d'une boue qu'on peut appeler glorieuse. M. de Montmort avait, ce jour-là, fait un exploit de chasse qui mérite d'être raconté.
» Le sanglier était aux abois. Harcelé par la meute, il se précipite dans une fondrière de six pieds carrés, les chiens l'y suivent, M. de Montmort est à leur tête. H descend de cheval, s'arme de son couteau et s'élance avec intrépidité au milieu des chiens pour leur arracher leur proie.
» Le sanglier est énorme, c'est presque le sanglier de Calydon; il est ahuri, il est menaçant ; mais, comme Hippolyte, M. de Montmort pousse au monstre, lui saisit l'oreille et lui plonge son arme dans le flanc L'animal, se sentant blessé, se retourne contre son adversaire, le renverse dans la boue, lui porte un coup de boutoir à la poitrine, lui déchire son habit et le foule sous ses pieds. M. de Montmort, que le danger ne rend que plus intrépide, ne lâche point son arme, il la plonge de nouveau dans les côtes du sanglier; et, par un effort athlétique, repousse bien loin de lui l'animal, qui finit par succomber sous une triple décharge de carabines. •
» C'est ce brillant fait d'armes qui a été, comme je le disais tout à l'heure, le sujet de la fête célébrée, dans notre village, le soir du 6 octobre, par la Société de Rallie-Bourgogne; le récit que je viens d'en faire, quelque imparfait qu'il soit, pourra offrir de l'intérêt à ceux qui sont enrôlés sous la bannière du grand saint Hubert (1). »
Un incorrigible. — Le nommé Louis est sans contredit le plus redoutable braconnier qui ait jamais aimé à se promener dans les bois par un beau clair de lune. A force de ruse et d'adresse, il était toujours parvenu à mettre en défaut la sagacité des gardes des forêts de la couronne, et il est probable qu'il n'aurait pas été troublé dans ses hécatombes de gibier, s'il n'avait poussé la hardiesse jusqu'à la témérité.
Dernièrement, en plein jour, Louis tire un magnifique chevreuil dans le bois de Vincennes; l'animal n'est que blessé, et notre maraudeur, ne pouvant parvenir à l'emporter dans cet état, se hate de lui couper le cou, afin de le charger, une fois mort, sur ses épaules.
Malheureusement tin paysan l'avait vu ; il donne la chasse à son tour au chasseur qui s'engage maladroitement dans la plaine, son couteau ensanglanté à la main, menaçant d'en frapper quiconque oserait l'arrêter. Le paysan bat prudemment en retraite, mais s'en va prévenir le brigadier de gendarmerie. Celui-ci ordonne à quelques hommes de monter à cheval, et s'élance immédiatement à leur tête à la poursuite du fugitif. Louis luttait avec trop de désavantage; il va bientôt être atteint.. Alors, s'arrêtant et se rendant de lui-même, il dit au brigadier : « Vous pouvez m'arrêler, je ne vous ferai pas de mal, à vous, parce que c'est votre métier de me poursuivre ; mais les bourgeois, plus souvent, je les aurais éventrés ui plus ni moins qu'un lapin s'ils avaient osé me mettre la main dessus. »
Le tribunal condamne Louis à deux mois de prison et à 200 francs d'amende. Dans la peau mourra le renard.
Usage de la cliair de cheval en Saxe. — On écrit de Weimar, le 11 octobre : « L'usage de la chair de cheval commence à se répandre dans notre ville. Depuis le printemps, où l'on en a pour la première fois fait l'essai , on a déjà abattu cinq chevaux dans l'abattoir public. Au commencement, on distribuait la viande gratis, et on avait de la peine à la placer ; maintenant la marchandise est bien vite enlevée, et cependant il faut la payer. Dans les classes élevées, quelques familles ont décidé d'en faire usage, dans le but de combattre les préjugés qui retardent le développement de la consommation. »
Un cadeau de Cempereur de Russie à la ménagerie de Londres. • — Les journaux de Londres annonçaient ces jours-ci, que la grande ménagerie du Regenl's Park, qui compte plus de onze cents animaux de toute espèce, vient de s'enrichir dernièrement d'une belle acquisition. Le bison, dont on ne trouve plus
(1) L'équipage de Sully est en ce moment, si nous sommes bien informés, chez M. le comte de Joufl'royoù l'attendent sans doute de nouveaux triomphes. Nous espérons que les échos de llsle-Savary ne seront pas a>scz égoïstes pour ne pas en redire quelque chose à la chronique du Journal des Chasseurs.
Gustave, poulain bal, 4 ans, par Oak Stick et Ketty. Ce cheval a gagné plusieurs prix à Autun, à Rouen et à Gaen; 1,100 fr., à M. Ducasse.
Morok, poulain bai, 3 ans, par Beggarman et Vanda, est engagé dans le prix des haras royaux, 4,000 fr.; entrée, 400 fr.; moitié forfait, à Chantilly, automne 1868. Jusqu'aux dernières courses d'automne à Paris, ce cheval avait toujours été vainqueur dans les luttes où il avait figuré ; il a gagné le Derby, à Chantilly, celte année; 20,000 fr., à M. le prince Galitzin.
Rosa la Rose, pouliche baie, 3 ans, par Physician et Rosa hangar ; 1,000 fr., à M. Anselme de Thiéville.
Marcella, pouliche bai-brune, 3 ans, par Napoléon et Frantic; 820 fr. , à M. Darblay.
Pâquerette, pouliche alezane, 3 ans, par Napoléon et Moselle ; 3,700 fr. , à M. Cutler.
Couche-tout-Nu, poulain alezan, 2 ans, par Quoniam et MarceUa, engagé dans le Saint-Léger, 1848, à Chantilly; 11,000 fr., à M. le prince Calitzin.
Alexandrine, pouliche, 2 ans, par Master Waggs et Zarah, engagée dans la poule d'essai, 1848, 3,000 fr.; entrée, 1,000 fr., moitié forfait; 15 souscripteurs, à Paris, et dans le Saint-Léger, 1848, à Chantilly; 13,600 fr. ; à M. le prince Calitzin.
Lord Waggs, poulain alezan, né en 1846, par Master Waggs et Marcella, engagé dans le Saint-Léger, 1849, à Chantilly. 8,150 fr.; au baron de Veauce.
Waggsine, pouliche baie, née en 1846, par Master Waggs et Zarah, engagée dans la poule d'essai 1849, le Saint-Léger 1849 et un Produce Stakes, à Dusseldorf en 1849; 12,400 fr., à M. Carter.
Chesnutlock, pouliche alezane, née en 1846, par Master Waggs et Shirine ; 1 ,5 90 fr. , au baron de Veauce.
Holbein Filly, pouliche baie, née en 1846, par Master Waggs et Clorinde ; 3,450 fr., au baron de Veauce.
Ne m'oubliez pas, pouliche, née le 12 février 1847, par Master Waggi et Marcella ; 1 ,520 fr. , au marquis de Saint-Cloud.
Fitz Hercule, né au mois d'avril 1847, par Hercule et Miss Exile ; 800 fr. , au baron de Veauce.
Volante, pouliche, née au mois de mai 1847, par Y. Emilius et Rosa Langar; engagée dans la poule des produits 1850, à Paris ; 1,450 fr., à M. Rivière.
Marguerite, pouliche, née le 10 mars 1847, par Master Waggs et Shirine ; 2,000 fr. , à M. Latache de Fay.
La Clôture, poulain, né le 20 mars 1847, par Master Waggs et Clorinde, non vendu.
cheval'x de demi-sang : Waggs Frère, poulain, 4 ans, frère de Waggs fils ; 2,200 fr. , à M. I^achèze.
Aïka, pouliche, 4 ans, par Master Waggs et une jument non tracée; 1,200 fr. , à M. Odiot
AVIS A MM. LES ABONNES
La nécessité de remplacer la nouvelle de M. le marquis de Foudras, dont la fin est ajournée par suite de son indisposition, a retardé de plusieurs jours la publication de ce numéro.
L'abondance des matières qu'il contient nous a mis dans la nécessité de remettre également la livraison du Gaston Phœbus qui, bien que tirée, ne paraîtra que fin novembre.
UN TAVOLAZZO EN PIEMONT
UNE CHASSE AU COQ DE BRUYÈRE DANS LES ALPES
(Suite»)
EbouT de bonne heure, le lendemain, j'acquis d'abord la certitude qu'au moins une des deux promesses que le vieux Titano nous avait faites, la veille au soir, serait réalisée, car tout annonçait une journée magnifique, une de ces journées dont l'apparence seule suffît pour faire entrer l'espoir et la joie au cœur du chasseur. Quand j'arrivai sur la porte de la cabane, que j'avais ouverte avec précaution pour ne pas réveiller mon compagnon et mon hôte, la nuit n'était pas entièrement achevée encore , mais comme elle était belle à son déclin ! Elle avait la transparence des jours les plus purs et la douceur des soirées les plus tièdes. Le bruit sourd de la chute de quelque cascade lointaine, et le murmure voisin d'une source rapprochée arrivaient à mon oreille, confondus dans une harmonie tout à la fois imposante et mélancolique. La brise, fraîche et parfumée comme l'haleine d'un enfant à la mamelle, m'apportait les suaves émanations des violettes et des tubéreuses sauvages qui croissent en automme sur les hauts sommets des Alpes, charmant et dernier effort de leur âpre nature, bientôt paralysée parl'hivcr. Ama droite le croissant de la lune, mince comme un arc d'argent, disparaissait derrière un pic couvert de neige, qu'il éclairait d'une teinte rosée dont l'effet était ravissant et tout-à-fait nouveau pour moi. A ma gauche le feuillage d'un groupe d'arbres bruissait avec une volupté mystérieuse, semblable à la conversation nocturne de deux amans. Rien ne saurait donner l'idée du charme et de la paix de ces rapides instans que je savourais avec
(\) La reproduction de ecl article est interdite. — Voir, pour le commncemcni, les livraisons d'août et de «-eplcmbre 1847, onzième année.
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une ivresse recueillie. Bientôt l'aurore se leva à la fois riante etsplendide, comme une jeune ûlle que Dieu aurait douée tout ensemble d'une grâce enchanteresse et d'une majestueuse beauté. Quelques étoiles brillaient encore dans l'azur sombre du ciel, que déjà une gerbe de rayons d'un éclat sans pareil, s'élançait à l'horizon semblable au bouquet d'un feu d'artifice. D'abord les dentelures des montagnes se détachèrent inégales et noires sur ce fond lumineux, puis elles prirent bientôt elles-mêmes ses riches couleurs de pourpre et d'or, et dans quelques minutes le spectacle que j'avais sous les yeux fut le plus admirable qui eût jamais frappé mes regards. A mesure que le soleil montait et avant même que son disque eût paru, l'ombre semblait fuir devant l'éclat de ce triomphateur, et, de seconde en seconde, de nouvelles merveilles s'offraient à mon admiration toujours croissante. Ici, un petit lac sortaifpeu à peu de la brume qui le voilait, comme un œil bleu dont la paupière se soulèverait lentement; là, de sombres sapins, lugubres fantômes pendant la nuit, dégageaient leurs têtes de l'obscurité, et progressivement resplendissaient depuis le plus jeune rameau de leurs plus hautes branches jusqu'à la base noueuse de leurs troncs séculaires. Derrière moi, do grandes masses de forêts couronnaient de gigantesques montagnes; à mes pieds, un gazon fin et brillant servait de tapis à une large et profonde vallée, au milieu de laquelle serpentait une petite rivière indiquée par une longue et sinueuse traînée de vapeurs que le soleil n'avait pas encore eu le temps d'atteindre. Dans ce tableau le côté sévère était sublime, et ce qu'il avait de riant était délicieux : c'était la nature dans sa grâce et dans sa majesté*
Je pus alors prendre une idée exacte de la position qu'occupait la cabane de Titano, et juger combien elle était favorable à la double profession exercée par le vieux braconnier. De quelque côté que la vue se portât elle pouvait sans obstacle s'étendre au loin. Dans la direction de Pigncrol, elle rencontrait les montagnes disposées en amphithéâtre, à l'opposé, la vallée large et profonde dont j'ai parlé. Ainsi, sans quitter le seuil de sa cabane, Titano pouvait inspecter les environs, de manière à toujours éviter une surprise pour lui ou ses amis, et à prévenir ceux-ci au moyen de signaux parfaitement innocens en apparence, et dès lors incompréhensibles pour l'oeil soupçonneux de la douane. A coup sûr, si j'eusse habité ce lieu, je me serais distrait par la contrebande les jours où il ne m'eût pas été possible d aller à la chasse.
Gomme je faisais justement cette réflexion, j'aperçus une grande
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ombre qui s'allongeait devant moi sur ma droite, et je sentis en môme temps une haleine chaude sur ma main gauche pendante à mon côté.
L'ombre, c'était Tilano qui me saluait; l'haleine chaude, c'était Torquato qui me léchait les doigts.
Je tendis une main amicale au premier, et je caressai le museau velouté du second.
— Eh bien ! Excellence, me dit le vieux braconnier, j'espère que vous achèterez de mes almanachs. Quel temps nous allons avoir aujourd'hui!
— Un peu chaud peut-être, répondis-je.
— Dans la vallée, oui, je ne dis pas, Excellence, repartit Titano ; mais quand nous aurons grimpé jusqu'à ces sapins que vous voyez là-bas, je vous réponds que l'air qui nous soufflera au visage ne nous donnera pas la migraine.
— Et vous croyez que nous trouverons du gibier?
— Si nous en trouverons, Excellence ! ah ! vous pouvez bien le dire. Il n'y a que moi qui chasse par ici, et quoique j'en tue un peu tous les jours, toute l année, il n'en manque jamais ; d'ailleurs, chaque automne je ne touche pas aux meilleurs cantons, que monsieur le marquis n'ait fait sa tournée; ainsi nous aurons du neuf aujourd'hui.
— Alors, vous me répondez que vous me ferez tuer quelques coqs de bruyère.
— Je vous dirai cela quand je vous aurai vu jeter votre premier coup de fusil ; jusque là je ne m'engage qu'à vous en faire tirer une vingtaine i le reste vous regarde.
— Une vingtaine ! m'écriai-je; ondit cependant que c'estun gibier si rare.
— Il est rare, en effet, pour les paresseux qui ne se donnent pas la peine de le chercher, et pour les ignorans qui ne savent pas où il se tient ; mais le vieux Titano a de bonnes jambes et le nez iin.
— Et que trouverons-nous encore, en fait de gibier, dans vos montagnes? demandai-jeavec une curiosité qui sera comprise de tous les vrais chasseurs.
— Des gelinottes, des lièvres et des perdrix grises, rouges et blanches ; mais pour ces dernières, si vous êtes curieux d'en voir, il ne faudra pas craindre vos peines ; elles ne descendent jamais plus bas que les dernières neiges.
—Vous trouverez, j'espère, en moi, un compagnon ayant bon pied, bon œil, digne de vous, enfin, mon cher Titano; etje vous prie de ne pas me ménager la fatigue : je veux voir tout ce qu'il y a de curieux
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on ce pays, comme chasse ; ainsi, par exemple, je donnerais deux louis pour lucr un chamois ; mais 0*081 impossible, n'est-ce pas?
— Bah ! qui sait, Excellence ? un chasseur, de même qu'un soldat, ne doit jamais dire : c'est impossible... le diable est bien malin et le père Titano n'est pas gauche.
— Eh bien ! voilà qui est convenu, vous me ferez tuer un chamois et je vous donnerai deux louis.
— Je ferai de mon mieux pour l'un, Excellence ; mais je refuse l'autre. Tilano n'a jamais vendu le plaisir qu'il a procuré, et il ne commencera pas par un ami du marquis de Nora.
— Nous mettrons-nous en chasse bien loin d'ici? repris-je en serrant la main au braconnier pour lui exprimer ma reconnaissance de sa délicatesse.
— Vous voyez bien ces trois grands sapins là-bas?
— Au penchant de celte montagne grise?
— Précisément. Eh bien! quand nous serons arrivés là, nous pourrons armer nos fusils, car nous ne tarderons pas à être dans le cas de nous en servir.
— Mais je ne vois pas de couvert dans le lieu que vous m'indiquez. Où diable le gibier peut-il se cacher?
— Vous n'apercevez pas de couvert, Excellence, et cependant il y en a un dont vous aurez assez de peine à arracher vos jambes quand vous y serez. Ce qui vous paraît gris d'ici est vert foncé. Toute cette montagne est couverte de nerprun, petit arbrisseau épineux qui porte des fruits dont les coqs de bruyère sont très friands; mais il est possible que vos chiens ne se soucient pas d'entrer là dedans. Au surplus Torquato fera le service pour tout le monde. N'est-ce pas, mon vieux, continua le braconnier en posant sa large main osseuse sur la tête de son magnifique épagneul ; n'est-ce pas que tu travailleras bien aujourd'hui?
Torquato arrêta sur son mattre un regard rempli d'intelligence ci d'affection, qu'on pouvait prendre pour une promesse.
En ce moment, le marquis de Nora vint nous joindre, et, comme tous les gens en relard, il demanda pourquoi on ne parlait pas, et comment le déjeuner n'était point encore prêt.
— Excellence, il le sera dans cinq minutes, répondit Tilano ; mais tout à l'heure, \ous voyant si bien dormir, je n'ai pas voulu faire de bruit de peur de vous déranger. Promenez-vous là un moment, pour vous aiguiser l'appétit, et tout à l'heure je vous enverrai mon domestique pour vous prévenir que le diner est servi.
Et ayant dit ces mots, Tilano s'éloigna, suivi de son fidèle compagnon l'épagneul.
— Eh bien ! que penses-tu de mon vieil original ? fit Stéphano en suivant d'un regard affectueux le braconnier qui rentrait chez lui.
— Que je ne regretterais pas d'être venu ici, alors môme que nous ne devrions rien tuer aujourd'hui : cet homme est un des meilleurs types que j'aie jamais rencontrés.
— Bah ! tu ne le connais pas encore !
— Il me reste à juger de sa vigueur et de son adresse ; mais comme je m'en fais une très haute idée, il me semble que c'est absolument comme si je les connaissais.
— Elles surpassent tout ce que tu peux te figurer dans ce genre.
— Je m'attends à l'impossible.
— Alors tu approcheras peut-être de la vérité... mais ce n'est pas encore ce qu'il y a de plus extraordinaire en lui...
— J'ai eu hier un échantillon de ses talons comme contrebandier, interrompis- je.
— Ce n'est pas cela non plus.
— Ma foi, je ne devine pas.
— Eh bien ! Titano, qui est ce qu'on peut appeler pauvre, est d'une charité et d'un désintéressement prodigieux. Croirais- tu bien que depuis dix ans que je viens chez lui, je n'ai jamais pu lui faire accepter la plus petite somme d'argent pour l'indemniser de la dépense que je lui occasionne, et il m'a fallu employer toutes sortes de ruses pour le déterminer à recevoir un fusil que j'ai fait faire exprès pour lui à Londres, chez le fameux Manlon.
— Ce que tu m'apprends là ne me surprend pas le moins du monde, répondis-je.
Et je racontai à Stéphano le refus que m'avait fait le vieux bra connier de la récompense de deux louis, s'il me mettait à môme de tuer un chamois.
— Toujours le môme ! dit le marquis. Quel dommage qu'il ait cette funeste passion de la contrebande ! mais il m'a promis que passé aujourd'hui. . .
— Et tu comptes sur sa parole ?
— S'il y manquait, ce serait la première fois.
Comme le marquis prononçait ces mots, nous vîmes Torquato sortir en gambadant de la cabane et venir à nous au petit galop : il portait dans sa gueule quelque chose que je ne reconnus pas d'abord.
— Allons déjeuner, me dit Stéphano : nous sommes servis.
— Comment le sais-tu ?
— Regarde ce chien.
— Je l'ai vu.
— Il accourt nous avertir : c'est le maître d'hôtel de Titano; seulement comme il ne pouvait venir la serviette sous le bras, il la porto entre ses dents.
— C'est ma foi vrai ! m'écriai-je.
Et prenant le bras de Stéphano, nous nous dirigeâmes vers la cabane, précédés par le chien, qui s'arrêta à la porte pour nous laisser passer, en serviteur bien appris qu'il était.
— Mais c'est qu'il ne manque à rien! repris-je de plus en plus émerveillé.
— Tu en verras bien d'autres.
Nous nous mîmes à table et nous commençâmes à fonctionner avec un appétit que je souhaite à tous les abonnés du Journal des Chasseurs.
Le déjeuner était bon et copieux, le vin parfait; le pain seul était noir et dur : la contrebande ne le fournissait pas.
— Âh ! mon Dieu ! Excellence, j'ai oublié votre caviar ! s'écria Titano. Je suis sûr cependant qu'il est arrivé ; mais ce sera l'affaire de quelques minutes.
Et le vieux braconnier se leva.
Le chien, qui était assis, les yeux fixés sur son maître, se leva aussi.
Je compris que quelque chose d'extraordinaire allait se passer, et je posai ma fourchette pour suivre avec plus d'attention tous les mouvemens de l'épagneul et de son maître.
Ce dernier ouvrit une espèce d'ancien bahut, et il en tira un petit baril allongé dans le genre de ceux dont les Marseillais se servent pour renfermer leurs anchois marines. Ce baril était vide et défoncé par un bout.
Titano le présenta au chien qui y introduisit son museau en aspirant bruyamment à deux ou trois reprises.
Le baril fut remis dans le bahut, et le vieux braconnier revint prendre sa place à table, après avoir montré la porte à Torquato qui sortit en courant.
J'échangeai un rapide regard avec le marquis, mais nous ne fîmes aucune réflexion. Titano avait l'air parfaitement tranquille sur les suites de l'événement.
L'absence de l'épagneul dura un peu plus d'un demi-quart d'heure.
J'étais convaincu que nous le verrions revenir apportant un baril de caviar dans sa gueule.
Il arriva, mais il n'apportait rien.
Titano lui adressa quelques mots en patois piémontais.
Le chien se laissa tomber sur le]carreau comme la veille, et il ût semblant de dormir.
Le vieux braconnier se leva, et d'un geste il sembla nous inviter à en faire autant.
En un clin d'oeil nous fûmes debout.
Titano se dirigea[vers un des coins de la cabane où nous le suivîmes.
Arrivé contre le mur, iljpoussa de droite à gauche un petit morceau de bois qui avait la forme et la ^dimension d'un verrou ordinaire.
J'aperçus alors une ouverture de la grandeur à peu près d'une carte de visite.
Titano y appliqua son œil comme il eût fait au verre d'une lorgnette.
Il se retira au bout d'une demi-minute environ, en me disant :
— Mettez-vous là, Excellence, et regardez tout droit devant vous.
— J'y suis.
— Que voyez-vous,*Excellence?
— Des montagnes, des montagnes, et toujours des montagnes.
— Ne jetez pas les yeux si loin.
— Ah ! j'aperçois une femme qui file appuyée contre une grosse roche grise, et deux chèvres qui broutent à quelque distance.
— Vous y êtes.
— Cela n'est pas bien curieux : la femme est vieille et les chèvres sont maigres et pelées.
— Eh bien ! Excellence, cette roche grise masque une petite cachette dans laquelle se trouve le caviar que j'avais envoyé chercher par mon chien.
— Et pourquoi ne l'a-t-il pas apporté?
— Parce que cette vieille sorcière est appostée là par les douaniers pour nous surveiller, moi et mon pauvre chien ; et Torquato s'en étant douté, il est revenu la gueule vide.
— Ceci me semble impossible ! m'écriai-je.
— En voulez- vous la preuve à l'instant même? cela ne sera pas bien long.
• -r- Si je la veux ! mais sans aucun doute.. . Que dois- je faire pour l'acquérir?
— Rester provisoirement là où vous êtes, et suivre avec attention tous les mouvemens de la vieille femme jusqu'à ce que je vous lasse signe d'aller sur la porte.
Je remis mon œil à la petite lucarne, et Titano recommença à adresser quelques mots en patois à son chien qui repartit à toutes jambes, mais cette fois en aboyant.
Au second coup de voix, je vis la vieille femme tourner vivement la tête du côté de notre cabane, qu'elle ne paraissait pas observer auparavant, puis elle quitta sa place en chassant ses chèvres devant elle, et elle prit un sentier qui se rapprochait de nous.
Titano et le marquis étaient sur la porte : le premier m'appela à voix basse.
Quand j'arrivai près d'eux, la vieille femme et ses chèvres passaient à dix pas de la cabane, un peu sur la gauche. Le sentier qu'elles suivaient menait au fond de la large et profonde vallée dont j'ai parlé.
Torquato, toujours aboyant, était déjà au fond de la vallée; il courait à droite et à gauche comme un jeune chien poursuivant des allouettes qui se lèvent devant lui les unes après les autres.
Comme le sentier descendait presqu'à pic à peu de distance de la cabane à l'entrée de laquelle nous étions placés, nous perdîmes bientôt de vue la vieille femme et les deux chèvres.
Quelques minutes s'écoulèrent : Torquato disparut aussi.
J'ai dit que la vallée était traversée dans toute sa longueur par une petite rivière. Celte petite rivière coulait assez encaissée entre des plantations d'aulnes et de saules. C'était derrière ces plantations que Torquato s'était éclipsé comme un acteur qui passederrière la coulisse.
— L'affaire est aux trois quarts faite, Excellence, me dit Titano. Maintenant, si vous voulez en voir la conclusion, allez vous replacer à mon petit judas et regardez bien sur votre droite. Vous ne tarderez pas à voir quelqu'un de votre connaissance.
Je n'eus garde de dédaigner cet avertissement, et pendant que le marquis et Titano se remettaient à table, moi je collais de nouveau mon oeil sur la lucarne dirigeant mon regard sur la droite de la roche grise.
Il n'y avait pas deux minutes que j'étais là, quand je vis Torquato accourir à toutes jambes.
— Le voilà ! le voilà ! dis-je à voix basse à Titano. Au train dont il va, un lévrier aurait de la peine à le suivre.
— Ne le perdez pas de vue, Excellence, et dites-nous bien ce qu'il fait.
— Je ne le vois plus il a disparu de nouveau derrière ce rocher... Ah ! le voici encore! il revient de notre côté ! Sur mon honneur, il apporte un petit baril tout semblable à celui que vous lui avez montré.
— C'est le caviar de Son Excellence le marquis ! s'écria Titano, enchanté de la nouvelle que je lui donnais. J'en étais sûr, du reste. Ah! mes drôles, vous êtes bien malins, mais Torquato, qui n'est pourtant qu'une bôte, en sait encore plus long que vous !
En ce moment, le bel épagneul entrait et déposait aux pieds de son maître le petit baril qu'il portait dans sa gueule. Il était magnifique dans son triomphe.
— C'est merveilleux ! incompréhensible ! m'écriai-je. Mais corn ment diable cela s'est- il fait?
— Comme vous avez vu, Excellence, répondit le vieux braconnier. Torquato, la première fois qu'il est sorti, a aperçu la vieille sorcière, il l'a flairée, puis il est revenu m'apprendre qu'on l'espionnait ; alors je l'ai envoyé courir au fond de la vallée, bien sûr qu'on l'y suivrait, ce qui n'a pas manqué d'arriver. Quand il a jugé que la vieille était assez bas dans le sentier pour qu'elle ne pût plus remonter avant lui, il s'est coulé le long des saules qui bordent la rivière jusqu'à un autre sentier creux qui se trouve à trois ou quatre cents pas d'ici, et il a regagné les rochers par cette route. La vieille, j'en mettrais ma main au feu, le cherche encore là bas. Tenez, Excellence, ajouta-t-il, la voyez-vous dans les buissons avec ses deux chèvres? Le bon de l'histoire, c'est qu'elle va dire que mon dépôt de comestibles est sous la berge de la rivière. Ça va les occuper pendant huit jours.
Et Titano se mit à rire aux éclats, tout en débouchant le baril de caviar ; et après m avoir montré, par la porte toujours ouverte de sa cabane, la vieille femme qui explorait sans trop de précautions les buissons qui croissaient au bord de l'eau, dans le fond de la vallée, il reprit :
— Je serais sûr maintenant d'attraper Carlo Volenti comme j'attrapais le vieux Broschi. Mais...
— Mais... tu sais ce que tu m'as promis, interrompit le marquis de Nora avec une sévérité affectueuse.
— Oui, Excellence, je le sais, et vous pouvez compter sur ma parole comme si le notaire y avait passé, répondit Stéphano en posant la main sur son cœur. Comme je vous le disais hier, je me suis encore engagé à donner un coup de main ce soir, mais ce sera pour la dernière fois. Cette nuit je débarrasserai complètement mon magasin
du dehors, et demain je leur ferai savoir à Pignerol qu'ils œ doivent plus compter sur moi. Vous avez raison, Excellence, ce n'est pas là un métier pour un vieux soldat.
— S'il m était permis de vous donner aussi un avis, mon bon Titano, repris-je à mon tour, je vous engagerais à vousdéûer du hibou, ce soir. J'ai cru remarquer pendant qu'il chantait hier, que le brigadier Volenti l'écoutait avec plus d'attention qu'il n'aurait dû en accorder à une circonstance aussi peu importante : il est sur ses gardes.
— J'ai aussi vu cela, Excellence; mais soyez tranquille, nous ne faisons jamais chanter le môme oiseau deux jours de suite, et Torquato connaît tous les ramages. Comme il va s'ennuyer pendant les longues soirées d'hiver, mon pauvre chien ! ajouta Titano en baissant la voix comme s'il se parlait à lui-môme... C'est égal, j'ai promis et je serai fidèle à mon serment.
Et en prononçant ces derniers mots, le vieux braconnier poussa un gros soupir et caressa mélancoliquement la tôte de son magnifique épagneul.
Quelques minutes après nous quittions la table, et un quart d'heure ne s'était pas écoulé, que nous sortions de la cabane, armés, équipés et précédés de nos chiens, que Torquato avait accueillis avec cette bienveillance digne qui est le caractère distinctif des ôtres vraiment supérieurs.
Marquis De Foudras.
{La fin au prochain numéro.)
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n comprend, sous le nom de Cosaques du Berg, du Don, de rural, d'Orembourg, d'Astrakan, de Cosaques de la mer Noire, de Cosaques de Sibérie, toute cette race vive et hardie disséminée dans les parties méridionales de la Russie d'Europe et d'Asie. Chez ces peuples, tout homme de quinze à cinquante ans est soldat, né pour la guerre et prêt a l'entreprendre dans quelque la terre que ce soit. L'empire de Russie leur doit certainement la
(1) Traduit de l'anglais.
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vaste étendue de son territoire, et l'Europe a des actions de grâces à leur rendre pour avoir préservé sa civilisation de l'atteinte impitoyable des Tartares qui la menaçaient La nature semble avoir prédestiné le Cosaque à devenir le conquérant des tribus du désert, en le dotant de qualités aussi spéciales que celles qui rendent le chameau propre à traverser le Sahara. La distance et le climat disparaissent devant son esprit actif et aventureux. Les régions où un soleil tropical détruit toute vie et toute végétation, et les contrées où la glace brûle et où le froid produit les effets du feu, n'ont jamais mis obstacle à ses desseins, ni arrêté sa marche conquérante. Doué d'une étrange mobilité, il se transforme, se façonne, s'adapte a toutes les particularités extérieures qui l'entourent II combine la profession de guerrier avec les travaux du fermier, le métier de pêcheur avec celui de pasteur et de marchand, et il se dépouille réellement d'un de ces types pour en adopter un autre chaque fois que cette métamorphose peut lui être nécessaire. Ce n'est pas seulement par la pointe de sa lance que le Cosaque a soumis les sauvages habitaus d'une si grande partie du globe, mais encore par la merveilleuse facilité qu'il possède de se façonner aux usages du désert et d'établir des relations commerciales avec les hordes les plus farouches. Il faut un mélange de l'esprit errant et actif des (ils d'Ismaitt, joint à cette soif du gain particulière auxenfans d'Israël, pour former ce marchand ambulant assez entreprenant pour pouvoir en même temps commercer et défendre sa marchandise, et s'élancer quand il s'agit de mener à fin ses projets, jusqu'à un millier de milles au delà de ses limites ordinaires, soit vers les régions byperboréennes,soit à travers les plaines sèches et dénudées qui forment les steppes.
L'empereur de Russie peut en un moment lever, au sein de ces populations, la plus nombreuse et la plus formidable force de cavalerie : l'Europe entière ne pourrait en fournir une pareille. Dans tous les escadrons réguliers de l'armée russe, il n'y eut jamais un cavalier, quelque soigneusement qu'il fût équipé et formé, qu'un Cosaque indiscipliné, son nagaica, son simple fouet à la main, ne pût charger, harceler, tourner et battre, fût-il armé de pied en cap. Les Cosaques sont inappréciables comme cavalerie légère ; ce sont les plus hardis et les plus intelligcns fourrageurs du monde; prenant soin d'eux-mêmes par instinct, ils n'ont pas besoin d'être guidés par la prévoyance ou l'adresse d'un général. Se répandant de tous cotés, ils jettent la terreur tout autour du point où ils se trouvent, et rendent impossible une surprise contre le gros de l'armée. Jetés parmi les tribus turbulentes, les Cosaques, toujours vigilans, ne s'exposent jamais à être pris à l'improviste comme les autres troupes légères lorsqu'elles sont éparpillées au dehors, et grâce à cet avantage ils peuvent agir même au milieu des paysans armés en guérillas.
Les chevaux des Cosaques, élevés dans les steppes, quoique de beaucoup inférieurs à ceux des Circassiens, forment pourtant une race utile fortement charpentée, bien membrée et ayant du sang dans uoe boune proportion. Quoique leurs formes soient anguleuses et sans élégance, et que leur cou ait la forme du cou de mouton, ils sont agiles et hardis. Les Cosaques, comme tous les peuples cavaliers, montent à cheval avec des étriers fort courts, et ils se servent seulement d'une bride de corde.
Pourquoi toutes les armées régulières de l'Europe, l'Angleterre comprise, ont-elles adopté une manière de monter à cheval, qui n'a d'autre avantage quo
celui d'être agréable à l'œil et encore en réalité à l'œil seulement de ceux qui ne connaissent pas les vrais principes de l'équitation. Un cavalier cloué droit sur son cheval avec ses jambes longues et raides, est dans la pire des positions pour gouverner l'animal par la pression des cuisses, des genoux, des mollets, pour exercer un facile contrôle sur sa bouche et pour favoriser par les mouverocns de son propre corps les efforts de sa monture. D'après toutes les modifications que subit la méthode militaire de l'équitation allongée, le cheval a besoin d'être enseigné tout autant que le cavalier, et presque toujours un cheval, quelles que soient sa vigueur cl sa vivacité, est ruiné par cet enseignement Tous les peuples cavaliers montent à cheval avec les jambes, c'est à dire court d'étrier, et cela uniquement parce que l'expérience leur a démontré les avantages de ce système. Les jockeys anglais, les chasseurs de renard et les coureurs de steeplechoses, qui obtiennent la plus grande vitesse du cheval, qui lui apprennent à accomplir les plus terribles sauts et qui l'aident à les faire, portent tous l'étrier court Les Indiens de l'Amérique du Sud, hommes qui vivent et qui meurent pour ainsi dire sur le dos de leurs chevaux, les Maures de la côte de Barbarie, et les Arabes bédouins du désert, montent de même. Le corps anéanti des Marne louks, qui étaient Gircassiens, et les tribus circasslennes qui habitent maintenant le Caucase, cavaliers les plus adroits de l'univers pour le maniement de leurs armes et de leurs chevaux, pour toutes les nécessités du combat, qui arrêtent leurs coursiers au milieu du galop le plus sauvage et le plus emporté . qui les font tourner autour d'un chapeau, et qui, ne portant pas en eux un poids d'environ cent cinquante livres, peuvent enlever comme un enfant de sa selle le plus gros et le plus corpulent cuirassier ; ces hommes ne se servent que d'une corde pour bride, et tiennent leurs jambes et leurs cuisses, en quelque sorte pliées dans la forme que voici < . Un examen rapide des membres dans cette position peut, en montrant les muscles du gros de la jambe et de la partie interne des cuisses portés à leur plus grande tension, faire comprendre combien la puissauce d'adhésion du cavalier au cheval en est augmentée.
La selle d'un Cosaque accoutumé à monter à cheval depuis sa première enfance , est presque aussi courte que celle d'un chasseur de renard en Angleterre. C'est un spectacle fort divertissant, dans les combats simulés de Krasnoe- Zélo, que de voir l'aisance dédaigneuse avec laquelle un simple éciaireur cosaque se dégage du milieu d'une à deux douzaines de cuirassiers de la garde , faisant pleuvoir les coups de sa lance sur leur casque et sur leurs épaules, et désarçonnant ou faisant trébucher de leurs selles ceux qui tentent de l'arrêter, et s'échappant ensuite du milieu d'eux comme un oiseau, en répondant par un rire moqueur aux malédictions qu'ils grommèlent contre lui.
Dans les neiges perpétuelles du mont Elbrouz, le pic le plus élevé du Caucase, deux fleuves prennent leur source, le Kouban et le Terek. Le premier coule à l'ouest vers la mer Noire, tandis que l'autre se rend par une direction opposée à la mer Caspienne. Tous les deux forment une barrière naturelle contre les invasions des montagnards du Caucase qui sont enfermés entre les rives de ces deux grands cours d'eau ; mais toutes les forces de la Russie ne suffiraient pas à la défense de cette même barrière, si elles n'avalent pour les aider les Tchornomorskie ou Cosaques de la mer Noire, les plus hardis et les plus guerriers de
leur nation, les seuls qui soient propres à faire tête aux Circassiens, auxquels toutefois ils sont inférieurs.
11 est à remarquer que, nonobstant les éternelles divisions qui tiennent ces peuples voisins en baleine, les Cosaques ont de tout temps recherché des alliances avec des femmes circassiennes; ils ont même adopté plusieurs de leurs coutumes et de leurs modes, et parlent en grande partie la même langue. Mais, pour cela, il n'en faudrait pas conclure que les rapports entre ces deux races soient devenus plus bienveillans ou même que l'implacable haine qu'elles se portent ait perdu de son énergie. Il n'y avait que le courage indomptable de ces Cosaques, qui pût préserver tous les établissemens russes des bords septentrionaux du Kouban d'une totale destruction par suite des invasions de ces montagnards. Montés sur leurs rapides et vigoureux chevaux, les Circassiens franchissent les plus grandes distances avec une inconcevable facilité : quelquefois même encore et malgré la surveillance dont ils sont l'objet, ils forcent les passages les mieux gardés et laissent de sanglantes traces de leur présence sur le territoire de l'empire ; c'est ainsi qu'ils se vengent du dommage que les colonnes russes ont fait subir à leurs foyers. Voici bientôt un demi-siècle que ces intrépides guerriers ont su maintenir leur liberté nationale, et cela , en dépit des efforts constans de la Russie dont ils ont vaincu les armées et déjoué la ruse. Leurs petits, mais exce liens chevaux, en qui se retrouve le sang arabe dans toute sa pureté, sont tellement accoutumés aux arides et rugueuses montagnes de leur pays, qu'ils transportent leurs cavaliers dans des lieux où, même à pied, ceux-ci ne pourraient parvenir. Sûrs des jambes et agiles comme le chamois, ils descendent au galop les montagnes les plus à pic, et s'élancent de roche en roche avec une puissance tout-à-fait extraordinaire pour ceux qui ne savent à quel point la nature du cheval se façonne aisément, et s'adapte aux localités où il a été élevé.
Le czar a voulu tirer parti de ces utiles auxiliaires ; il a créé un régiment de cavalerie circassienne dont les principaux membres sont princes ou nobles. Chose étrange ! le Russe, dont l'orgueil militaire est sans limites, quel que soit son rang dans l'armée, officier, soldat ou agent de police, tous redoutent d'intervenir dans les affaires qui intéressent cette race d'hommes impétueux, si sensibles à l'outrage, si prompts et terribles dans la vengeance. Partout, dans les rues des principales villes de l'empire où la foule marche à grands pas et se retire prudemment, vous pouvez conclure avec certitude qu'on a vu venir soit un général, soit un agent de police, soit un Circa&sicn.
Chaque balle lancée par la carabine de ces sauvages cavaliers porte ju^te, et quoique le pistolet ne soit pour eux qu'une arme accessoire, néanmoins il leur arrive rarement de manquer, en plein galop, une mouche de papier blanc posée par terre. Ils se servent de la carabine à la façon guerrière des Parthes : ils tirent en arrière et en fuyant, et afin d'être en état de se tourner plus facilement et de prendre l'attitude nécessaire pour ajuster avec le plus de précision, ils portent un étrier plus long que l'autre. Ils sont aussi dans l'usage de laisser flotter la bride sur le cou du cheval. Ce moyen contribue à donner de la sûrel aux pieds de l'animal en l'accoutumant à ne s'en rapporter qu'à lui-même poui se tirer d'affaire au milieu des terrains montagneux et difficiles. Hais en plaine, ce même cheval perd beaucoup de sa vitesse, car il s'est habitué dans son instinct de prudence, à ne faire que des pas rapides et courts au lieu de "es
élans espacés et de ces bonds hardis que sollicitent la main et l'éperon du cavalier.
Os célèbres Mamelouks d'Egypte, dont nous avons vu disparaître les derniers, trahis et assassinés par le vice-roi actuel Méhémet-AU, étaient des Caucasiens vendus dès leur enfance comme esclaves. Telle était l'organisation singulière de cette milice, que nul ne pouvait y être admis s'il n'avait été originairement esclave. Ils étaient achetés, formés au métier des armes, puis émancipés pour le service du maître qui les considérait comme les en fans de sa maison, et les désignait sous ce nom. Vivant dans le luxe et à l'aide de richesses violemment ravies au peuple, cette troupe était plus insolente, plus prodigue, plus rapace, plus turbulente qu'aucune antre soldatesque ; mais elle rachetait ces défauts par un courage à toute épreuve et une habileté consommée dans le maniement de leurs armes.
Beauingarten, qui a voyagé récemment en Orient, donne les détails suivans sur les exercices hippiques accomplis en présence du sultan, qui, assis à un balcon du palais, voyait le champ du tournois s'étendre devant lui. D'un côté du château était un espace large et uni qui avait été précédemment disposé pour ce spectacle. Au milieu de ce champ, d'un côté, se trouvaient trois tertres artificiels de sable placés à la distance d'environ cinquante pas l'un de l'autre, et ayant chacun à leur sommet, une lance portant la cible sur laquelle devaient frer les archers. Un monticule semblable était de l'autre côté, de telle manière que dans le milieu entre ces tertres, il y avait assez de place pour le passage de six che* vaux courant ensemble et de front Au milieu de cette plaine attendait toute une nombreuse troupe de jeunes hommes vêtus de soie richement brodée, munis d'armes légères, et montés sur d'impétueux coursiers. Ils commencèrent leurs jeux de la manière suivante :
D'abord, ils exécutèrent une course complète entre les deux premiers de ces tertres, et ils tirèrent adroitement leurs flèches sur le but placé au haut des lances à droite et à gauche. Ensuite, ils coururent de la même manière entre les deux autres tertres, et couvrirent les cibles de leurs flèches. Enfin, ils passèrent avec la même agilité en dehors des autres monticules, et lancèrent leurs traits avec tant d'adresse qu'aucun d'eux ne manqua le but. Ce premier exercice fini, et tous les blancs touchés tour à tour, chacun des cavaliers prit un javelot qu'il portait attaché par derrière comme s'il allait combattre non à distance, mais corps à corps. Puis ils s'avancèrent tous dans le même ordre qu'au commencement par la même voie qu'ils avaient parcourue à cheval, mais en marchant à pas lents avec leurs étendards au devant d'eux comme dans un défilé triomphal, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à la place d'où ils étalent partis. Après s'être préparés pour une autre espèce d'exercice, ils repartirent bientôt de nouveau. Quelques uns, pendant que leurs chevaux couraient à bride abattue, descendaient et remontaient, tirant leurs flèches sur le but par devant et par derrière, tantôt une, tantôt deux et quelquefois trois de suite.
D'autres, pendant que leurs chevaux étaient lancés au grand galop, sautaient à terre trois fois et toujours courant, remontaient à cheval, puis tiraient en même temps leurs flèches sans que jamais aucun d'eux manquai son coup. Quelques uns debout sur leur selle, tandis que leur cheval fendait l'espace, touchaient le but d'une main non mains sûre. Ceux-ci, ayant leurs chevaux au galop, débandaient trois fois de suite leur arc, l'agitaient comme un fouet au dessus de leur
tête, le bandaient trois fois encore et liraient avec une égale infaillibilité. Ceux là se jetaient trois fois à bas de leurs chevaux et se remettaient aussitôt en selle laissant le cheval courir comme il le voulait, et plaçant leurs flèches dans le but aussi souvent qu'ils le visaient Plusieurs sautèrent à bas de leurs selles qui étaient serrées et sanglées, et Us les détachèrent, puis ils tirèrent. Trois fois on les vit déboucler et reboucler leur selle, et autant de fois ils perçaient le but de leurs flèches, le cheval courant à fond de train ; ou bien, s'asseyant comme à leur ordinaire, ils laissaient tomber leur tète en arrière sur la croupe du cheval, et prenant sa queue entre leurs dents, ils se relevaient, et sans temps d'arrêt, tiraient d'une manière aussi sûre qu'avant Quelques uns étaient placés entre des sabres nus et affilés, vêtus d'habits très légers, de telle sorte que s'ils avaient bougé le moins du monde, soit d'un côté soit de l'autre, ils couraient grand risque d'être blessés et cependant ils se mouvaient si adroitement en avant et en arrière, que malgré le danger qui les menaçait en tous sens, ils étaient toujours sûrs d'atteindre le but
Parmi tous les jeunes gens qui exécutaient ces exercices, il n'y en avait peutêtre pas un qui ne pût se tenir debout sur deux des chevaux les plus légers, courant à bride abattue en faisant voler trois flèches en avant et en arrière. Il y en avait un qui se tenait à cheval sans selle ni bride, et qui, devant chaque cible, pouvait tour à tour se lever sur sa jambe droite et sur sa jambe gauche, puis se rasseoir, répétant le même manège à la seconde et à la troisième cible, et faisant preuve ainsi d'une incroyable agilité et d'une merveilleuse adresse pour le tir. Un troisième, c'était le seul qui pût exécuter ce tour de force, montait à cheval à poil nu, puis aussitôt qu'il arrivait devant les cibles, il se couchait dos à dos sur le cheval, et étendant ses jambes en l'air, se relevait sur ses pieds en un moment, et plantait sa flèche dans le but.
Enfin, lorsque toutes les cibles furent criblées de flèches, le maître des jeunes gens, qui était un homme âgé et à cheveux gris, prenant toutes ces cibles dans sa main, les éleva d'abord en l'air aussi haut qu'il le put, puis les jeta par terre. Après quoi, ses élèves firent pleuvoir sur elles leurs javelots et leurs flèches, comme pour achever de tuer leurs ennemis blessés, puis ils s'en allèrent caracolant et faisant cabrer leurs chevaux comme pour célébrer leur triomphe.
Parmi ces jeunes gens, il en eut trois qui tombèrent de cheval, l'un d'eux fui tué sur le coup, et de peur que des funérailles régulières missent le désordre dans le reste de la troupe, il fut immédiatement enlevé et enterré. Les deux autres, qui étaient presque morts, furent également emportés pour ne pas déranger le spectacle.
Le restant de ces cavaliers pour terminer ces jeux, prenant leurs javelots b la main et piquant leurs chevaux de leurs éperons, s'approchèrent des cibles qu'ils frappèrent de la pointe comme des trophées. C'était un beau spectacle étrange à voir, non moins que difficile à comprendre, que celui de ces jeunes hommes richement costumés, brillamment armés, et qui a cheval, et lancés de toute la vitesse de leur monture, se livraient à des exercices que d'autres a pied n'auraient pas même osé tenter.
Eugène Chapis.
{La tuile au prwhain numéro.)
DES VIPÈRE
haqi e province a des locutions qui lui sont propres. Quclquefoii ce sont simplement des mots français détournés de leur acception véritable. (Quelquefois ce sont des expressions empruntées au patois du pays ou à quelque langue étrangère. Allez sur les bords de l'Allier : on ne vous dira pas qu'on a traversé la rivière; si large qu'elle soit, on vous dira qu'on Ta sautée. On ne dit pas qu'on a engrangé sa récolte , on dit qu'on l'a fermée. On ne dit pas qu'une baguette plie , on dit qu'elle double. On ne dit pas une meule de paille ou de foin , on dit un plongeon.
Sans doute les Bourbonnais ont la propreté en bien grand honneur; car toute chose déplaisante se nomme chez eux une sale chose. Un animal vicieux ou nuisible est une sale bête. Parmi les sales bétes qui se trouvent dans le pays, il faut en première ligne placer les vipères. Nos bois en sont infestés, et leur rencontre., qui n'a rien d'agréable, peut quelquefois causer de graves accidens.
Quand la vipère est en colère, elle siffle en dardant avec une excessive impétuosité sa langue qui est fourchue ; aussi, pendant long-temps, a-t-on cru que c'était là ce qui lui servait à piquer. Cette erreur a môme donné lieu à une locution proverbiale : on appelle une langue de vipère une personne méchante et médisante. En réalité, les armes de ce reptile consistent en deux dents recourbées et mobiles situées au devant de la mâchoire supérieure. Ces dents, excessivement aiguës, sont creuses dans toute leur longueur. Elles sont garnies à leur base d'une petite glande remplie de venin. Lorsque la vipère fait une morsure, elle enfonce ses dents jusqu'à la racine. La pression opérée sur la glande fait jaillir le venin qui suit le conduit creusé dans la dent et qui, de cette manière, pénètre au fond de la plaie. Ces crochets venimeux forment à peu près le seul caractère qui dislingue d'une manière certaine la vipère de la couleuvre ; aussi les confond-on toutes deux dans une commune aversion. Cependant la couleuvre est un animal assez inoflenslf. Comme elle vit de souris et d'insectes, on l'a employée avec succès pour en purger les habitations. Mais quand on rencontre un reptile, on n'a pas le temps de lui dire : donnez-vous donc la peine d'ouvrir la bouche, que j'examine si vous avez des dents creuses? on commence par assommer la bête, si on peut l'atteindre. Rien n'est plus dangereux que de ressembler au méchant, et la couleuvre porte la peine de sa ressemblance (!).
(I) U temps ne serait pas chose suffisante pour recourir avec fruit au moyen plaisamment indiqué ici ; il faudrait encore un prude bon vouloir de la pan du reptile : or,
Si vous tuez une vipère d'un coup de fusil, c'est à la tète qu'il faut lâcher de ratteindre. Si vous vous bornez à viser au corps, le tronçon qui porte la tête conserve encore la vie pendant quelques instans. Un chien se précipite presque toujours sur la pièce que son maître vient d'abattre ; lorsqu'il veut saisir une vipère blessée, il est presque infailliblement mordu, et cette morsure est excessivement dangereuse. J'en puis parler avec expérience, cette année j'ai été à même d'observer ses funestes effets.
Autrefois, on chassait en Espagne pour les araes du purgatoire. A certain jour, on abattait autant de perdrix et de cailles qu'on le pouvait; on roulait des lièvres à l'intention des trépassés; puis on remettait ce gibier aux moines, qui payaient le tout en Requiem et en Libéra. Chez nous, on ne gagne pas d'indulgences en allant à la chasse; cependant, il y a quelques semaines, plusieurs de mes voisins avaient formé le projet d'offrir à un membre du clergé le gibier abattu par leur fusil. Le curé de notre village devait recevoir à sa table de hauts dignitaires ecclésiastiques; mes voisins voulaient garnir son garde-manger: en bon paroissien, je tentai de leur donner assistance. J'appelai le compagnon de toutes mes expéditions cynégétiques, mon bel etbrave Paxaro. Le ciel était calme, le temps me paraissait favorable. A la vérité, le soleil était excessivement ardent et la terre se trouvait un peu sèche ; néanmoins, je ne doutais pas du succès de ma chasse. J'énumérais déjà dans ma pensée le nombre et la qualité des pièces qui allaient former mon offrande ; mais il ne faut pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir jeté à terre. Je marchais depuis environ un quart d'heure dans un taillis de l'année ; le sol était couvert de hautes herbes desséchées qui dépassaient la hauteur de mon genou ; tout-à-coup, auprès d'une cépée de chêne, mon chien tombe en arrêt Je m'approche ; je regarde dans la direction que m'indiquaient ses yeux ; je cherche à percer l'épaisseur du feuillage ; mais je n'aperçois rien. Je me disais : « Le gibier tient: la chasse sera heureuse. «Cependant rien ne partait Paxaro s'était avancé à plat-ventre environ d'un pas. Sa tête était à demi cachée par le branchage. Il restait dans la plus complète immobilité. Rien ne bougeait
comme le doute à cet égard esl permis, nous allons indiquer les moyens que riierpétologie nous donne pour distinguer une vipère d'une couleuvre.
La vipère a la léte en cœur, plus large postérieurement, beaucoup plus plate et moins longue que celle de la couleuvre.
La léte de la couleuvre est moins large que la partie du corps où elle esl attachée : celle de la vipère, au contraire, esl plu* large, et elle a de plus la singulière propriété de s'élargir sous l'influence de la colère. Le sommet de la tète de la vipère présente deux lignes noires divergentes d'avant en arrière, très écartées, de manière à figurer la lettre V; ces lignes sont séparées par une tache noirâtre en forme de lance.
Chez la vipère, et non chez la couleuvre, le bout du museau forme un bord saillant retroussé comme le bouioir d'un cochon.
La vipère a l'iris de l'œil rouge et la prunelle noire : sa qneue esl plus courte que celle de la couleuvre.
Tels sont les caractères principaux à l'aide desquels, au premier coup d'œil, il sera facile de faire la distinction entre une vipère et une couleuvre.
Arhault, auteur du Guide médical du chaeseur.
I«NK XII.
encore. Alors je ramassai une tige d'églantier qui était à mes pieds, et je frappai sur la cépée. « Il faudra que cela parte, pensai-je. Nous verrons si je commencerai le dîner de Monseigneur par de la plume ou par du poil. » Mais comme on dit an pays de Sancho : Quien anda por lana, vuelve trasquilado : Tel part pour aller chercher de la laine, qui revient tondu. Je fus trompé dans mon attente; je ne vis rien partir. Mon chien fit un bond énorme. Je crus qu'une épine de l'églantier l'avait atteint, je n'y fis pas autrement attention. Je m'étonnai seulement de ce que l'infaillible Paxaro eût marqué un faux arrêt avec autant de ténacité. Après tout, il n'est si bon cheval qui ne bronche, et je me remis à chercher; mais, au bout de quelques secondes, mon chien cessa de quêter. Il portait la tête basse et semblait se traîner péniblement. Je l'excitai de la voix. H fit quelques pas pour ni'obéir; mais ses forces l'abandonnèrent. Il se coucha, ou plutôt il se laissa tomber à l'ombre d'une cépée. Je courus à lui et il ne me fut pas diflicile de reconnaître qu'il venait d'être mordu par une vipère. Il avait à la lèvre supérieure, du côté gauche, deux petites plaies rondes, et éloignées l une de l'autre de quelques millimètres. Les deux crocs du serpent avaient profondément pénétré dans la chair. Il en sortait du sang mêlé de sanie et la lèvre était déjà considérablement enflée. Je pressai la blessure pour en extraire le venin. Ensuite je caressai mon chien et je l'appelai pour le déterminer à reprendre le chemin du logis ; mais la pauvre bête était saisie d'une faiblesse telle qu'elle ne pouvait déjà plusse mouvoir. Elle essaya de se lever; puis elle retomba aussitôt Je fus obligé de passer mon lusil en bandoulière. J'enlevai Paxaro dans mes bras et je le portai l'espace environ d'un kilomètre. Alors il reprit un peu connaissance et il commença à marcher, mais la tête basse et en chancelant comme s'il eût été ivre. Enfin j'arrivai chez moi. Je bassinai les blessures avec de l'ammoniaque liquide ; je mêlai aussi une dixaine de gouttes d'ammoniaque à un demi-verre d'eau, et je fis avaler par mon chien cette potion désagréable. Malgré tous mes soins, l'enflure continuait A faire des progrès. Sans doute le venin de la vipère agit puissamment sur le système nerveux, en même temps qu'il décompose le sang ; car mon chien était plongé dans un état profond d'engourdissement ou de somnolence. Aucun mouvement de ses muscles n'accusait une souffrance aigutt; mais l'enflure augmentait à vue d'œil, et déjà elle gagnait la gorge. Evidemment, un animal abandonné à lui-même dans une pareille position ne doit pas tarder à mourir. I* sang continue à se décomposer. L'hydropisle et l'enflure gagnent bientôt les organes Indispensables à la vie, et la pauvre bête meurt étouffée. Je ne voulais pas qu'il en fût ainsi de mon bon compagnon de chasse, et je u'hésilai pas à aller chercher du secours à la ville voisine. J'étendis Paxaro sur des coussins au fond de ma voiture, et au bout de trois quarts d'heure, nous étions à Saint-Pourçain a la porte d'un habile vétérinaire.
Celte année, M. Clésinger avait exposé au Musée une Eurydice mourante. Tout le monde s'arrêtait devant ce bel ouvrage. On admirait la pureté des formes, la délicatesse des contours; et je ne prétends contester en aucune manière le mérite artistique de cette magnifique statue ; mais il me parait évident que le sculpteur n'avait pas étudié d'après nature les accidens produits par le venin de la vipère. La morsure de ce reptile amène immédiatement une enflure hideuse. Il y avait à peine une heure que mon chien avait été mordu, et déjà il était méconnaissable. Sa tête ressemblait à celle d'un dogue, ou plutôt à celle d'un veau ;
car sa robe est d'un fauve doré, a peu près comme celle des vaches du Charolals (4).
Le vétérinaire sonda la plaie, puis d'an coup de lancette il débrida profondément les piqûres et les cautérisa en y introduisant de l'ammoniaque liquide à l'aide des barbes d'une plume ; ensuite il pratiqua plusieurs incisions dans la gorge du chien et il en sortit plus de deux décilitres d'eau.
Le lendemain, le chien eut une fièvre violente. Il refusa toute espèce de nourriture et resta presque constamment assoupi. Sa tristesse et son état de maladie persistèrent pendant plusieurs jours ; ce fut seulement au bout de la semaine qu'il se trouva en état de chasser.
La plupart des théreuticographes donnent des recettes pour guérir les piqûres de reptiles ; mais presque toutes ces recettes sont ridicules. Goury de Champgrand propose de prendre de la croisette, de la rhue, des feuilles de cassis, du bouillon blanc, du genêt, de la menthe. « Pilez le tout, dit-il, et faites-le bouillir pendant une heure, etc. , etc. » Pendant une heure ! mais pendant ce temps le mal aura fait de tels progrès qu'il ne sera plus possible d'y porter remède. Il faut mettre de côté toutes ces recettes empiriques. Le seul traitement rationnel est de débrider la plaie, de la cautériser en y introduisant de l'ammoniaque liquide. Il peut aussi être bon de scarifier la partie enflée et de la frictionner avec de l'ammoniaque. Les chasseurs du Bourbonnais portent toujours dans leur carnierun flacon d'alcali volatil; c'est une précaution qu'il ne faut jamais négliger, car les accidens sont excessivement fréquens. Au lieu de se servir de la lancette ou du bistouri pour faire la scarification, on se sert ici d'épines de groseiller. Les chasseurs piquent avec ces épines les parties voisines de la plaie , ensuite ils arrosent le tout d'ammoniaque, et cette pratique leur réussit à merveille.
Suivant le Dictionnaire pittoresque d'histoire naturelle, « le moyen le plus efficace à employer pour combattre les funestes effets de la morsure de la vipère , • consiste à sucer immédiatement la plaie : il n'y a aucun danger à craindre par ■suite de cette action, car on a démontré jusqu'à l'évidence que ce venin, si ter-
(1) Dans ces sortes d'accidens, l'absorption vénéneuse se fait avec une si grande rapidité, que pendant le temps employé à débrider, puis à cautériser la plaie, le venin est déjà loin dans le torrent de la circulation et hors de l'atteinte de l'antidote.
La première chose à faire, c'est de mettre une ligature (on se servira du premier objet qui sera sous la main, un mouchoir, le cordon de la poire à poudre, la bandoulière du fusil, etc.). Par ce moyen, on arrête la circulation du sang dans la partie du membre blessé et, partant, l'action du poison, ce qui donne le temps d'employer avec succès les moyens thérapeutiques prescrits.
Voici comment, un cas de morsure donné, il faut agir :
4° Poser une ligature à quelques centimètres au dessus de la partie du membre blessé ;
2° Débrider la plaie, puis en presser les lèvres entre les doigts afin d'en faire sortir le plus de sang possible ;
3° Ycrser dans la plaie quelques gouttes d'alcali volatil, après en avoir préalablement étanclié le sang ;
4° Le venin de la vipère étant mis au nombre des poisons stupéfactifs, l'emploi des stimulans à l'intérieur est naturellement indiqué; ainsi, un peu d'eau-de-vie ou d'une liqueur alcoolique, du vin chaud sucré, ne peuvent produire que de très bons effets. A.
• riblc quand on l'applique sur une partie dénudée, n'agit pas sur les parties
• muqueuses qui ne présentent pas de plaies. »
Je pense qu'il est très prudent de ne pas faire usage de cette recelte. Elle ne me parait pas sans danger pour celui qui l'emploie. En admettant comme incontestable, ce dont je doute, que le venin de la vipère soit sans action sur les muqueuses qui ne spnt pas dénudées, on peut, sans le savoir, avoir quelque partie des gencives, de la langue ou de la gorge écorchée; alors l'absorption du venin serait certaine (1). Les journaux de Paris ont raconté, il y a quelques années, qu'un garde, pour avoir reporté plusieurs fois à sa bouche le doigt avec lequel il avait pressé une piqûre de vipère, est mort en peu d'heures, quelques remèdes qu'on ait employés pour combattre cet empoisonuement. Le même ouvrage recommande l'emploi de ventouses scarifiées; mais ce remède ne pourrait être efficace que s'il était employé à l'instant même, car l'absorption du venin est instantanée. Puis, voyez donc comme il est commode d'appliquer une ventouse sur la patte ou sur le nez d'un chien (2).
A la suite de son Chasseur rustique, M. d'Houdetot a publié un excellent traité des maladies des chiens, écrit par M. J. Prud homme, chef du service des hôpitaux à l'Ecole vétérinaire d'AlforL Voici comment s'exprime cet ouvrage : • Cette •morsure est dangereuse, surtout pendant les fortes chaleurs, et sur les petits «animaux domestiques. Ses effets sont d'abord tout-à-fait locaux et très prompts
• à se manifester; plus tard ils deviennent généraux. La partie blessée se gonfle; •elle est le siège d'une vive douleur; l'animal éprouve quelques mouvemenscoD-
• vulsifs; enfin, la gangrène peut survenir; mais c'est là le pire. Ordinairement ,
• les choses n'en viennent pas à ce point; et après quelques jours de fièvre et •d'anxiété la santé se rétablit Les scarifications et les frictions avec l'aminonia- > que sur l'enflure, l'administration de quelques gouttes de ce médicament à l'inférieur, sont les moyens de traitement les plus sûrs et les plusexpéditifs, »
Je ne crois pas que les choses se passent ordinairement aussi bénignement que
(1) La science est loin d'être infaillible, nous en convenons; mais jusqu'à ce que des faits contradictoires viennent lui donner un démenti, il faut bien admettre avec elle, comme chose vraie, l'innocuité du venin de la vipère sur les muqueuses non dénudée t.
Si, de ce rôle, le doute exprime par M. Lavallée ne nous paraît pas Tonde; il n'en est pas de même du conseil qu'il donne de s'abstenir de la succion de la plaie : les raisons sur lesquelles il l'appuie sont très justes et très rationnelles. A.
(2) Si, comme le fait observer fort spirituellement M. Lavallée, il est difficile d'appliquer une veniouse sur la patte on le nez d'un chien, ce moyen thérapeutique ne rencontre pas les mêmes inconvéniens dans son application sur l'homme: nous faisons abstraction du nez qui, par la place qu'il occupe, est fort heureusement h l'abri des blessures de vipcies; mais nous voulons parler de la jambe, sur laquelle l'application d'une ventouse peut quelquefois être d'un grand secours.
Voici, dan* ce ca*, le moyen de remplacer une ventouse qu'il n'est pas toujours facile de se procurer.
On prend le premier verre venu : on pose sur la blessure un morceau d'amadou ou de linge préalablement imbibé d'eau-de-vie ; on y met le feu, puis on couvre vivement le linge avec le verre renversé que l'on maintient serré contre la peau, de manière h intercepter la communication avec l'air extérieur. Lorsque le linge est entièrement brûlé, on recommence l'opération que l'on peut renouveler trois à quatre fois. A.
l'écrit M. Pradhominc. En l'absence de soins, on bien lorsque les soins sont mal administrés, la morsure de la vipère peut être mortelle. La personne dont J'ai acheté la propriété possédait un petit chien auquel elle tenait beaucoup. Cet animal ayant été chasser dans un bois sur les bords de la Sioule, y fut piqué d'une vipère. Rien ne put empêcher l'enflure de se propager. En moins de cinq heures * la pauvre bête mourut
En résumé, la vipère est un animal fort nuisible, sous tous les points de vue, même sous celui de la chasse. Elle détruit de petits oiseaux, déjeunes cailles, des perdreaux, et je crois qu'elle ne ménagerait pas les mères si elle les pouvait atteindre. Elle s'introduit dans les terriers, en chasse les habitans lorsqu'elle ne parvient pas à les dévorer. Elle mord les chiens et quelquefois les chasseurs.
Les constructeurs du chemin de fer atmosphérique de Saint-Germain ont, diton, rencontré sans le chercher un appât infaillible pour détruire les crapauds. La chimie, qui découvre tant de choses, ne pourrait-elle pas, en cherchant, trouver quelque substance pour détruire les vipères? L'Académie, qui décerne tant de prix, ne ferait-elle pas un acte très sage en promettant une médaille au meilleur mémoire sur le moyen d'exterminer les vipères, qui ne me paraissent pas d'une incontestable utilité dans l'œuvre de la création ? (1 )
Joseph Lavali.ee.
(1) Noire collaborateur, J. Lavallée, n'a oublié qu'une chose dans cet article spécial qui, sous une forme légère, renferme plus d'un e nscigncmeul important, c'est de recommander à nos lecteurs l'acquisition d'un petit meuble loul-à-faîl indispensable, destiné à compléter l'arsenal portatif du chasseur, nous voulons parler de la Pharmacie de poche de M. Arraull, à l'obligeance duquel nous devons les quclqu* s notes techniques qui précèdent.
Si les chasseurs du Bourbonnais se contentent de placer toujours dans leur carnier un flacon d'alcali volatil, et se servent pour faire une scarification d'une épine de groseiller en guise de lancette, c'est qu'ils n'ont pas encore été à même d'apprécier toute l'utilité de cette même pharmacie, si souvent annoncée dans notre journal, et dont l'usage, jnstiûé par le succès, est devenu général aujourd'hui. M. Arraull, nous le disons sincèrement, a bien mérité, par sa précieuse invention, de la classe entière des chasseurs. Les morsures de vipères ne sont pas les seuls accidensqui peuvent survenir en chasse; il en est de beaucoup plus graves auxquels il est non moins urgent de porter un prompt remède.Or, avoir su renfermer dans une boite grande connue une tob ilière ordinaire, tous les premiers élémens de secours, même une lancette particulière au moyen de laquelle la main la moins expérimentée peut pratiquer une saignée sans danger aucun, est un véritable bienfait que nous ne saurions trop signaler à la reconnaissance de tous nos confrères. (Voir aux annonces.)
AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE
1844. (Suite.) (1)
DEPART DE CONGEIXA (Suite).
Au point du jour, ayant fait seller nos chevaux, je partis avec Sblokan pour me mettre à la recherche de Campion. La plaine, naguère si magnifique, présentait partout des traces de l'ouragan; de tous côtés gisaient des arbres gigantesques, brisés comme de faibles roseaux par la furie des élémens déchaînés. A la vue de tant de désastres, je craignis que mon compagnon n'eût péri victime de son indomptable passion pour la chasse.
Arrivé sur les lieux où je l'avais laissé la veille, mes alarmes augmentèrent encore. Après avoir jeté sur tous les environs un coup d'œil scrutateur, ne ponvant le découvrir de mes regards, je me mis à l'appeler à grands cris ; les seuls échos de la montagne répondirent à cet appel réitéré. A la fin, les aboicmens lointains d'un de nos chiens se firent entendre, et j'aperçus alors mon diable de Campion perché sur un roc d'où il me faisait signe d'approcher. Je le trouvai assis dans le fond d'une crevasse, mais pale comme un spectre, les yeux éteints, les cheveux collés sur le front, et réchauffant ses membres engourdis auprès d'un feu misérable qu'il avait réussi à allumer. A son côté, était le fidèle Ouaal, plus mort que vif. En effet, le Cafre, lui, beaucoup moins vôtu que Campion, avait tellement souffert dans cette nuit désastreuse, que son teint de noirâtre en était devenu presque blanc.
Auprès du feu gisait inanimé un troisième acteur, c'était le tigre. Ainsi que l'avait prévu Campion, sa mort n'avait offert aucune difficulté. Au point du jour, ayant lancé dans le fourré le seul chien qui lui restait, l'animal s'était trouvé si fort engourdi par le froid et si affaibli par suite des blessures reçues la veille, qu'il avait pu l'achever presque à bout portant. C'était un superbe animal, tant par sa taille que par la beauté de sa fourrure ; il mesurait six pieds deux pouces, depuis les moustaches jusqu'à la naissance de la queue.
C'est improprement que les colons du Cap donnent à ces animaux le nom de tigres, ce sont des panthères; le tigre n'existe que dans l'Inde. C'était donc une véritable panthère, c'est à dire Yoncc de liuffon, le pardalis des Grecs, la panthera des Romains, et enfin le leopardus des Latins modernes.
(I) Voir, pour le cnmmencemcnl de celle pnb'icalion, les livraisons de mars, avril, mai, juin, août, septembre, octobre el décembre <846 ; janvier, mars, juin, août cl septembre 1847. — 40«- et IIe année.
La panthère appartient exclusivement à l'Afrique : sa demeure ordinaire est dans les bois et dans le voisinage des fleuves. Entre les animaux sauvages, ceux qu'elle chasse de préférence sont l'antilope, le buffle, mais surtout les singes dont elle est très friande et qu'elle poursuit avec une agilité prodigieuse jusqu'à la cime des arbres. Bien que la panthère se fasse remarquer entre tous les individus de la race féline par son extrême férocité, néanmoins elle se jette rarement sur l'homme, à moins que celui-ci ne l'attaque. Cependant, suivant Gampion, sa rencontre est beaucoup plus redoutable que celle du lion. Un grand naturaliste français a dit bien avant nous : « Le lion n'arrive jamais à la sourdine, il n'attaque jamais en traître; il s'annonce toujours par des rugissemens affreux. Il donne lui-même le signal de la défense, comme s'il montrait plus de confiance dans sa force ou qu'il mit plus de noblesse dans l'attaque. L'autre, au contraire (le tigre ou la panthère), unit la perfidie a la férocité; il arrive toujours sans bruit, se glisse avec adresse, saisit l'avantage, et, sautant sur sa proie, l'enlève avant qu'on se soit douté de son approche. »
Le même jour, nous fûmes coucher sur les bords du Sinkwazy, autre rivière considérable qui coule à cinq milles de là.
Le 27, nous étions parvenus au centre d une vaste plaine extrêmement boisée, lorsque mon ami, se trouvant à cheval en avant du chariot, revint au galop en me criant : ma carabine ! ma carabine 1
— Qu'avez-vous vu? lui dis-je, une nouvelle panthère?
— Non, non. Ce sont des pique-bœuts.
— Des pique-bœufs ! Qu'est-ce donc que ce diable d'animal ? est ce un carnassier, un amphibie, un
— Prenez votre fusil, chargez-le à balle, et leste en selle, suivez-moi, à tantôt les explications.
Nous longions silencieusement la lisière d'un bois conligu, quand l'un de nos conducteurs ayant fait claquer son fouet, un immense troupeau de buffles débâcha brusquement devant nous et se mit à galoper à toutes jambes dans la plaine, sans nous donner la chance d'un seul coup de fusil à faire*
— Ah ! ça, dis-je à Cainpion tout désappointé par suite de ce contre-temps fâcheux, sont-ce là les singuliers pique-bœufs dont vous me faisiez fête?
— Non, mon cher, me dit-il; mais je savais d'avance que nous allions voir ces buffles. Le pique-bœuf, lui {bupfmga africana) , est un oiseau de la grosseur d'une pie-grièche ; il se nourrit d'insectes, et particulièrement de ces vers en larves que les taons déposent sous la peau des buffles; aussi le voit-on souvent se percher sur le dos de ces animaux, et lui entamer le cuir à coups de bec pour en tirer ces larves. C'est de là que lui vient son nom de pique-bœuf. Or, j'en avais vu voltiger sept à huit devant moi, et, comme je vous l'ai dit, je savais, à n'en pas douter, la rencontre que nous allions faire. Quel imbécile que ce Cafre !
A mesure que nous avancions dans la plaine, le sol s'offrait à nous profondément foulé et portant de fraîches empreintes de pas d'éléphans et de rhinocéros ; partout des branches d'arbres récemment brisées jonchaient notre route; tout, enfin, nous aunonçait la présence de ces grands mammifères avec lesquels nous désirions depuis si long-temps nous trouver face à face.
Vers les deux heures, nous eûmes à gravir la pente douce d'une colline, dont le sommet devait être le nec plus ultra de ce voyage. Nous venions d'atteindre
le Toogela (prononcez Touguéla), rivière considérable qui sert de limite naturelle aux vastes domaines de Panda, roi des Amazoulous : ses bords, obstrués de massifs impénétrables,s'opposant à toute tentative de la traverser avec le chariot, nous résolûmes de dresser là noire tente.
L'examen de ce plateau élevé dont le sol est jonché de débris d'animaux, tels que cornesde buffles et de gazelles, lanières de cuir d'hippopotame, etc. nousattestait que cet endroit est fréquemment un Heu de halte pour tes chasseurs. C'est là, eu effet, qu'ils viennent camper pour se mettre a l'abri deséléphans et jouir du ravissant coup d'oeil de la rivière.
Il serait difficile d'imaginer une perspective à la fois plus riante et plus grandiose que cette vallée, dont voici les principaux points de vue. A droite, au premier plan, s'étendent çà et là de fraîches savanes clair-semées de quelques bouquets d'arbres ; plus loin, s'élève une sombre forêt qui se développe jusqu'aux bords de la mer ; à gauche, coule le Toogela qui déroule majestueusement sa nappe argentée entre deux chaînes de collines parallèles. En tout temps, ce fleuve pittoresque est sillonné d'une multitude Innombrable d'hippopotames, et, dans le jour, ses deux rives sont Infestées de crocodiles qui viennent s'y épanouir au soleil.
Malgré l'abondance de grand gibier qui règne dans la vallée, nos premières chasses n'y furent pas très heureuses. Dès le lendemain, partis pour nous mettre à l'affût des hippopotames sur les bords du fleuve ; nous ne tardâmes pas à découvrir que nous étions venus trop tard ; en effet, aucun de ces aquatiques ne s'y trouvait en arrière, et tous étaient à s'ébattre au milieu des eaux, mais hors de portée.
L'envie de visiter l'embouchure de ce grand fleuve nous conduisit jusqu'aux bords de la mer. Les vertes pelouses que nous foulions, exhalaient au loin une odeur balsamique des plus suaves et étalaient sous nos pas tous les riches trésors du printemps de l'Europe. Mais le trait le plus caractéristique de la végétation luxuriante qui règne à Natal, c'est, sans contredit, la hauteur à laquelle y parvient l'herbe de Guinée ( panicum altissimun ) : élevée de quatre et quelquefois de six à huit pieds, cette plante forme d'immenses forêts herbacées, où des troupeaux entiers d'éléphans et de buffles errent sans être aperçus. A chaque pas, nous remarquâmes, en effet, des traces encore récentes de ces animaux ; mais 11 fallut nous contenter de les voir par pied, comme on dit en termes de vénerie. Au retour, nous nous indemnisâmes sur les pintades en les tirant à
Vers les dix heures, la beauté de la soirée et un clair de lune magnifique nous engagèrent à rendre une nouvelle visite aux hippopotames. Mais à peine fûmesnous arrivés à notre affût, que nous nous vîmes assaillis par d'innombrables essaims de moustiques ; bientôt la place ne fut plus tenable et nous revînmes nous coucher à demi dévorés par ces détestables insectes.
La journée du 30 ne fut pas plus chanceuse : partis à cheval avec tons nos chiens, pour une chasse aux buffles, nous longeâmes toute la lisière des grands bois qui bordent la rive droite du fleuve. La meute, par ses fréquens aboiemens, nous signala plusieurs rentrées encore fraîches ; elle réussit même à mettre sur pied plus d'un troupeau de buffles, mais aucun animal ne sortit en plaine. En un mot, nous serions encore revenus au logis les mains vides, si nous n'eussions trouvé,
chemin faisant, des nèfles et une sorte d'abricot sauvage dont nous fîmes une ample récolte.
Le 31 , fatigué de notre promenade inutile de la veille, j'avais dormi plus tard que de coutume. Campion, lui, sans me prévenir de son excursion matinale, était depuis long-temps à l'affût des hippopotames. J'allais partir à sa recherche, lorsqu'un coup de fusil se fit entendre du coté de la rivière.
— Allons, courage ! me dit Auguste à son retour, je t'apporte de bonnes nouvelles. Parbleu! ce n'est pas malheureux, ajouta-t-il en déposant son arme, car depuis deux jours nous avions une chance infernale. Figure-toi qu'un hippopotame colossal, gigantesque, pyramidal, vient de faire le plongeon sous une de mes balles. L'annonce de ce beau coup remplit de joie notre tente. Après un frugal déjeuner, trois de nosCafres s'armèrent chacun d'une hache, et nousnoas mimes gaiment en route pour aller prendre possession du monstre aquatique.
11 est bon d'observer ici que lorsqu'on blesse mortellement un hippopotame, il disparaît toujours au fond de l'eau, et ne remonte à la surface que quand toute chaleur vitale l'a entièrement abandonné; cette remarque est indispensable pour l'intelligence de notre récit.
En arrivant en vue de notre animal, nous le trouvâmes flottant presque au milieu de la rivière ; mais, soit que la téte se fût enfoncée dans la vase, soit que le corps lui-même fût retenu par des plantes aquatiques ou des racines, il était là, immobile comme une barque chavirée, et le haut seul de sa croupe apparaissait à la surface. Il nous fallut donc construire un radeau afin de pouvoir l'aller dégager. Nous taillâmes à l'aide de nos haches quelques troncs secs de maogliers, qui, réunis ensemble avec de fortes lianes, nous eurent bientôt formé une espèce d'embarcation passable. Robinson Grusoé dans son lie, ne se fût pas montré meilleur charpentier que nous.
Il pouvait être environ neuf heures quand nous lançâmes notre radeau sur le fleuve. Ce fut Ouaal qui, muni d'une perche en guise d'aviron , s'embarqua dessus avec ordre de descendre le courant, de joindre l'hippopotame, de l'amarrer solidement à son train, et puis de se laisser dériver avec, pour aborder à l'endroit le plus proche. Le Cafre ne remplit qu'à demi ces instructions , D'abord, il descendit assez bravement le fleuve; mais, arrivé non loin de l'animal, il aperçut là les têtes hideuses d'une foule de crocodiles alléchés d'avance par cette proie flottante ; saisi d'épouvante à la vue de ces redoutables amphibies, le pauvre diable perdit complètement la boule, et sautant sur la croupe du monstre , il s'y assit à califourchon, abandonnant le radeau qui s'en fut à la dérive.
La vue de ce mauricaud de Cafre, accroupi comme un bab ouin sur le dos de l'hippopotame, avait en soi quelque chose de si grotesque, que nous partîmes tous d'un immense éclat de rire. Le pauvre Ouaal, lui, était bien loin de parla" ger notre hilarité, et 11 paraissait fort inquiet sur sa position critique ; tout-àcoup il se dressa sur ses deux jambes, se mit à gesticuler en beuglant comme uo veau, et nous improvisa une kyrielle de lamentations lout-à-fait rlsibles. Je n'aurais rien compris à son baragouin, sans Campion qui avait soin de me traduire ses tirades les plus pathétiques. Je ne sais où le coquin puisait tant d'éloquence, mais, en vérité, il nous débita des phrases à toucher le cœur; à sa place, le grand Bossuet lui-même n'eût pas mieux péroré.
C'était la frayeur qui lui inspirait toutes ces belles choses : pour le rassurer,
nous tirâmes sur la rivière je ne sais combien de coups de fusil qui firent disparaître successivement tous les crocodiles ; mais c'était user nos munitions en pure perte ; car Campion eut beau certifier à Ouaal qu'il ne courait plus aucun danger , qu'il n'avait qu'à se laisser glisser le long de l'animal et à regagner le rivage a la nage sous la protection de nos balles, autant en emporta le vent, toutes ses exhortations furent vaines. Le Cafre, toujours sous l'empire delà terreur, tint bon sur son hippopotame qu'il ne voulut abandonner d'aucune manière.
Après avoir allumé chacun un cigare, Campion et moi nous finîmes par nous asseoir sur le gazon, bornant tout notre rôle à devenir les auditeurs impassibles des apostrophes du Cafre.
Depuis long-temps, une légère querelle nous divisait d'opinion Auguste et moi; lui, chasseur du Nord, se targuant des faveurs giboyeuses que la nature a réparties sur les départemens septentrionaux de la France, avait la manie de tourner en ridicule les chasseurs du Midi. 11 accablait de sarcasmes le Nemrod marseillais, type dont M. Alexandre Dumas nous a fait une caricature si plaisante dans ses dernières impressions de voyage. C'est à cette source que mon ami puisait ses argumens les plus péremptoires. Voici l'échantillon d'une petite discussion littéraire soutenue ce jour-là, non en présence d'une Académie, mais par devant quatre à cinq cents hippopotames folâtrant dans les eaux du Toogela. Nous venions, à propos de l'étymologie du mot chasser, d'aborder la question délicate du droit de chasse, question qui touche de bien près à la question du droit commun.
— Trêve de politique ici, me dit mon compagnon, nous en aurons par dessus la tète ànotre rentrée en France. Mais ton étymologiedu mot chasser, soit dit entre nous, n'en est pas moins souverainement ridicule. Je soutiens, moi, que chasser vient du mot latin captare, rechercher, poursuivre.
— Quelle est ton autorité? lui répliquai-je.
— Ménage, le plus profond de nos étymologistes.
— Ménage, le facétieux ami de Chapelain si justement ridiculisé par l'Horace français?
— Lui-même.
— Eh bien ! Je t'en fais mon compliment ; mais, si c'est là ton autorité, j'en suis bien fâché, je la récuse. Ménage était si décrié de son vivant pour l'absurdité de ses étymologics, que je n'ai jamais oublié cette éplgramme qu'on fit courir sur le pauvre homme; tu te la rappelles:
Al fana vient é'equus, sans doute , Mais il faut avouer aussi, Qu'en venant de là jusqu'ici, Il a bien changé sur la roule.
Or, il y a autant d'analogie entre chasser et captarc qu'entre eijuus et alfana.
— Une épigramme est un mauvais argument; je soutiens, moi, que l'étymologie de Ménage est parfaite. Mais voyons un peu après tout, monsieur le docte critique, quelle est donc la vôtre, s'il vous plail?
— La mienne u'est pas de mon crû ; je la puise daus l'examen critique des
dictionnaires de la langue française de Charles Nodier ; ce grand chasseur de bouquins nous assure qu'on a dit anciennement tacher do mot latin mgittare, percer de flèches, et que l'expression actuelle de chasser n'est qu'un dérivé du terme sacher. Telle est son opinion, et je l'adopte.
... . . . Cette grave question est encore pendante entre Campion et moi,
nous la laisserons résoudre par de plus habiles.
Cependant, la position d'Ouaai devenait de plus en plus embarrassante. Le Toogela est tellement infesté de crocodiles, que le Cafre courait grand risque d'être dévoré par eux avant de pouvoir gagner la terre ferme. En vain, nous lui donnâmes de nouveau le conseil de se jeter à la nage ; en vain, nous suppliâmes ses camarades d'aller à son secours. Exhortations, menaces, tout fut inutile. La nuit approchait, que faire ?
Campion finit par se dévouer lui-même pour tirer son chasseur favori du mauvais pas où il s'était engagé.
Un autre radeau fut construit à la hâte : Auguste s'embarqua seul dessus, puis, le manœuvrant tant bien que mal à l'aide d'une perche, atteignit l'hippopotame, l'attacha au radeau, et, le remorquant avec Ouaal toujours cramponné sur son dos, parvint heureusement à regagner le rivage. — Autant dans sa douleur le Cafre avait déployé d'éloquence verbeuse, autant il montrade reconnaissance expansée à l'égard de son jeune libérateur ; mais, chose à peine croyable, celte scène n'avait pas duré moins de huit à neuf heures, et telle était la volubilité du patient, que pendant tout ce temps il n'interrompit pas une seconde le débit de ses jérémiades.
Après avoir attaché l'animal au tronc d'un manglier, nous reprîmes galment le chemin de latente. La journée du 1" novembre fut employée au dépècement de noire proie. C'était un vieux mâle d'une grosseur prodigieuse. La balle de Campion s'était logée entre l'œil et l'oreille. Nous ne lui enlevâmes que ses dents et son lard, le reste fut abandonné à la voracité des crocodiles. Le jour suivant, nous vînmes nous amuser à tirer ces monstres pendant qu'ils se repaissaient autour de la carcasse; nous en blessâmes plusieurs, mais nous n'en tuâmes qu'un seul qui mesurait dix-huit pieds et demi de longueur, du museau à l'extrémité de la queue.
Le 1er novembre, pendant que nos Cafres s'occupaient a disséquer l'hippopotame, opération aussi longue que laborieuse, Animpoo, l'un d'eux, crut entendre dans le voisinage la détonation d'une arme à feu ; il ne se trompait pas. A notre retour à la tente, nousjy trouvâmes installé un colon hollandais, ancienne connaissance de Campion, et nommé Gerit-Van-Neuwkerke ; nous lui offrîmes l'hospitalité pour la nuit II avait su des indigènes que nous étions à Toogela, et il nous apprit qu'il faisait lui-même partie d'une troupe de chasseurs en route pour cette vallée.
Le 2, notre hôte partit du grand matin pour aller à la rencontre de ses amis.
Vers les trois heures, ils arrivèrent tous à cheval, suivis d'un convoi de quatre chariots. C'était la famille Kempe, fort connue à Port-Natal ; la troupe se composait de dix chasseurs. Le type pur du colon hollandais se peignait sur leur ligure mâle et basanée ; à leur taille gigantesque, à leurs formes athlétiques, à leur attitude martiale, enfin à leur sauvage accoutrement et à leur habileté comme cavaliers, on eût dit des centaures armés. Ils dressèrent leur tente à côté de la
nôtre. Pour fêter leur arrivée, nous leur distribuâmes quelques pièces de noire lard d'hippopotame ; ce cadeau, fort apprécié et fort bien reçu, vint cimenter entre eux et nous l'amitié la plus franche.
Dès le même soir, ils partirent tous ensemble pour faire un coup d'affût dans la presqu'île ; mais ils revinrent fort lard sans avoir brûlé une amorce. Il parait que les moustiques ne les avaient guère moins épargnés que nous l'avant- veille, car je les entendis à leur retour se plaindre, par d'énergiques jurons, des piqûres de ces maudits insectes. Avant de se coucher ils nous proposèrent de nous réunir à eux pour une chasse générale. Inutile de dire que leur invitation fut acceptée de grand cœur.
Le 3, au lever du soleil, nous partîmes tous ensemble avec nos chiens, nous dirigeant vers cette belle forêt voisine dont nous avons déjà parlé.
Après une battue stérile d'environ trois quarts d'heure, les chiens surprirent un éléphant de moyenne taille qui paissait solitaire sur la lisière des bo'ls ; harcelé de toutes parts, il chercha long-temps à nous échapper dans l'épaisseur des fourrés ; mais, à la Ûn, les chiens parvinrent à le faire sortir en plaine. C'était un éléphant femelle ; son aspect hideusement sauvage, son corps rugueux enduit d'une croûte épaisse de boue, la vivacité de ses brusques mou ve mens, la férocité de ses cris éclatans, tout imprimait à celle scène de chasse une solennité grandiose.
Nous eûmes le temps de lui envoyer quelques balles ; mais aucun coup ne fut tiré d'assez près pour être mortel, et après une défense désespérée, l'animal finit par nous échapper en s'enfonçant dans l'épaisseur de la forêt A ses traces sanglantes, nous jugeâmes qu'il devait être assez grièvement blessé ; cependant, plusieurs Cafres furent envoyés à sa recherche le lendemain au matin; mais ils revinrent au bout de cinq heures, sans en avoir eu connaissance.
Après cet incident, nous convînmes entre nous de diviser nos chiens et de tenter fortune dans des directions opposées.
Notre troupe s'enfonça, par un étroit sentier, dans des massifs presque impénétrables. I^a majestueuse grandeur de cette forêt, la hauteur gigantesque des arbres qui la composent sont en harmonie avec les puissans quadrupèdes dont elle est peuplée. Dans ces bois solitaires, dont le soleil perce difficilement l'épais feuillage, on a peine a s'expliquer le développement vivace de plusieurs plantes parasites de la famille des orchidées, fixées pour la plupart sur d'énormes troncs d'arbres : des endroits les moins fourrés s'élève aussi non moins majestueux dans son port que dans sa forme, le superbe cassonia thyrsiflora, qui orne ces lieux enchanteurs de ses larges feuilles palmées.
Nous venions de dépasser un taillis marécageux, quand nos chiens tombèrent sur une troupe de huit sangliers, jeunes et vieux. Surpris à l'improviste, le terrain où nous nous trouvions était si tourmenté, nous étions si rapprochés les uns des autres et si empêtrés surtout au milieu des lianes et autres graminées, que je craignis un instant quelque accident Néanmoins , chacun de nous y mit beaucoup de prudence et d'adresse, et nous tuâmes six animaux sur huit en moins de temps qu'il n'en faut pour le raconter.
Le sanglier d'Afrique (sus afrieanus), est plutôt sauvage que féroce. Cette espèce a beaucoup de rapports, par ses formes générales et par le nombre et la disposition de ses dents, avec celle du porc domestique. Ses défenses ne sont
pas plus saillantes que celles de notre sanglier ; mais ce qui distingue sa hure, c'est une protubérance très volumineuse qu'on voit de chaque côté du boutoir, un peu au delà des canines. Les chasseurs du pays ne font aucun cas de ce gibier ; ils chassent de préférence les autres quadrupèdes, dont la peau ou l'ivoire sont pour eux un objet de spéculation.
Sur ces entrefaites, de nombreux coups de fusils se firent entendre sur notre gauche. C'étaient nos autres compagnons aux prises avec un grand troupeau de buffles, dont ils tuèrent trois individus, un maie et deux femelles.
De retour à la tente, Gampioo qui était aussi bon gastronome qu'adroit chasseur, se chargea de nous faire cuire l'un de nos sangliers, et voici comment il procéda. Sa méthode, dans un long déplacement où bêtes et gens seraient forcés de bivouaquer en forêt, peut devenir une ressource utile. Il fit d'abord creuser en terre une fosse profonde de deux pieds sur trois de large ; un grand feu de bob sec y fut allumé : alors il choisit un jeune marcassin, le vida proprement, le saupoudra en dedans de poivre et de sel, puis, prit une aiguille et du (11 pour lui recoudre le ventre. Le bois ayant été réduit en braise, il fit vider la fosse, y plaça l'animal, qui fut à l'instant recouvert de cendre brûlante ; puis alluma par dessus un autre grand feu qu'on eut soin d'entretenir une couple d'heures (1).
Le soir même, nous retirâmes notre marcassin dans un état si appétissant, si bien doré partout et exhalant un fumet d'une telle délicatesse, qu'il eût complètement éclipsé lês sangliers que Lucullus se faisait servir dans son fameux salon d'Apollon ; c'était un marcassin braisé, et, s'il faut en croire Cicéron, l'épicurien romain se contentait de les mettre à la broche !
Le lendemain, après un copieux déjeuner, nous montâmes à cheval pour pousser une excursion jusqu'au delà du fleuve. Arrivés sur les bords opposés, les ruines d'un kraal considérable s'offrirent à notre vue; nous fûmes leur rendre visite. En fouillant parmi ces décombres, nous trouvâmes deux belles dents d'hippopotame. Le sol, partout jonché de têtes et de squelettes humains, ressemblait à l'un de ces anciens champs de bataille où gissent sans sépulture, desséchés et blanchis par le temps, les ossemens épars des victimes de la guerre. — Hâtons-nous de quitter ces ruines funèbres, dis-je à mon compagnon ; mon cœur se serre à la vue de tant de squelettes ; tout ce qu'on voit ici m'inspire une secrète horreur; il me semble qu'on y respire je ne sais quelle odeur de charnier, fétide, insupportable.
— Partons! partons! me dit-il, je ne demande pas mieux; car ces lieux me rappellent à moi les angoisses d'une nuit mémorable ; mais c'est là toute une tragédie, drame horrible et sanglant, dont le souvenir seul me fait encore frémir d'épouvante.
11 y a deux ans, j'étais venu planter ma tente juste où s'élève en ce moment la nôtres Or, peu de temps avant cette époque, Panda, roi des Amaxoulous, avait fait mettre à mort Koukoo, son propre frère, jeune prince très populaire, dont la grande influence lui portait ombrage. Le farouche tyran ne voulant pas s'arrêter en si beau chemin, résolut d'envelopper tous ses ennemis dans une proscription générale. Il avait une vieille tante, du nom de Mawoa qui ne résidait
(1) Ce procédé est généralement en usage chez les insulaires de l'Océanie.
point à sa cour. Cette princesse, fort aimée chez les Amazoulous, jouissait d'une telle influence dans le pays, que, par le nombre de ses partisans, elle pouvait contre-balancer l'autorité royale. Panda, craignant qu'elle ne cherchât à lever l'étendard de la révolte pour venger la mort de Koukoo son neveu, lui envoya une ambassade avec de riches présens pour l'engager à se rendre auprès de lui. Mais Marwna connaissait trop bien le caractère astucieux du personnage pour donner dans le piège ; elle se tint donc sur ses gardes et ne fit qu'une réponse évasive à ses avances perfides. Panda lui députa une seconde ambassade. Alors, la princesse comprit qu'il n'y avait plus un moment à perdre, et qu'il était prudent de déguerpir si elle ne voulait partager le sort de l'infortuné Koukoo. Elle fit à la hâte rassembler ses troupeaux et se mit en marche sous l'escorte de ses partisans et suivie de deux mille bôtes à cornes pour essayer de gagner Port- Natal. Elle réussit à franchir la barrière que lui opposait le Toogela, mais la plus grande partie de ses bestiaux, au nombre de plus de trois mille, n'eut pas le temps de traverser le fleuve : surpris dans la nuit par un corps d' Amazoulous, ils devinrent la proie de ces guerriers sauvages.
Le combat se livra dans le voisinage du kraal dont nous venons de voir les ruines. De ma tente, j'entendis durant toute la nuit le choc bruyant des boucliers, les cris des blessés et les hourras féroces des vainqueurs. Après une affaire des plus sanglantes, les partisans de la princesse furent mis en pleine déroute. Je tremblai toute la nuit que les Amazoulous, ivres de sang et de pillage, ne vinssent m' assassiner dans ma tente solitaire ; heureusement, j'en fus quitte pour la peur.
Le lendemain, l'envie me prit d'aller visiter le champ de bataille. Je vis partout des ruisseaux de sang ; partout le sol était jonché de tampons d'herbes dont ces naturels se servent en guise de charpie pour fermer leurs blessures. Une multitude innombrable de vautours planaient déjà dans les airs, prêts à se disputer les cadavres des victimes. A ces indices, je n'eus pas le courage d'aller plus loin, et je revins à ma teute, le cœur tout attristé.
— Tu peux, mon cher, lui dis-je, te vanter de l'avoir échappé belle ! et la princesse Marwna, elle n'est plusde ce monde, sans doute?
— Si fait, reprit Campion ; elle habite aujourd'hui les bords de la rivière Ton • gâte; mais elle est bien vieille et dans un état voisin de l'indigence.
— Comment cela?... Puisqu'elle avait emmené deux mille bétes à cornes, il me semble qu'avec un troupeau semblable
— Oui, si la propriété lui en était restée. Mais Panda, feignant que ce bétail lui appartenait, envoya une ambassade à Port-Natal pour l'y réclamer en son nom. Les autorités anglaises, trompées par lui, lui firent tout restituer sur la foi du serment, à l'exception d'une cinquantaine de vaches. Voilà comment celte pauvre princesse, jadis si riche, est aujourd'hui dans un état plus que précaire.
Auguste Bertrand.
(La suite au prochain numéro.)
UN ÉPISODE DE LA (MASSE AU LOUP
(Correspondance.)
Noos avons reçu ce mois-ci de l'un de nos abonnés, lieutenant de louveterie, la lettre suivante :
« Grancey-sur-Ource, près Mussy-sur-Seine Aube), le 20 novembre 1847.
» Monsieur le Directeur,
» Chaque chasseur a sa spécialité : les uns chassent le lièvre, les autres le cerf; ceux-ci préfèrent le marais, ceux-là le bois ou la plaine. Quant à moi, Monsieur, je ne connais que deux belles chasses : le sanglier et le loup. C'est donc de cette dernière dont j'ai à vous entretenir pour vous citer un fait tout exceptionnel que je n'ai pas encore observé dans toute ma carrière de veneur.
» En ma qualité de lieutenant de louveterie de l'arrondissement de Châtillonsur-Seine , je suis prévenu par les maires des communes toutes les fois que les gardes du pays ont connaissance de quelques portées. Aussi en suis-je, depuis 1830, à mon quatre-vingt-quatorzième loup : c'est vous dire que j'en ai beaucoup chassé et que j'en ai vu davantage encore. Eh ! bien , je n'ai jamais rien rencontré de semblable à ce qui existait cette année dans mon voisinage. Voici le fait :
» Dans les premiers jours d'octobre dernier, je fus prévenu qu'une louve, accompagnée de cinq louvarts, avait été vue dans les vignes de la commune de Villcrs, à deux lieues de chez moi. J'envoyai, dès le lendemain matin, faire le bois , et à dix heures j'étais au rendez-vous. Au rapport , mon piqueur me dit avoir la louve et sa suite rembûchés daus un buisson de quarante hectares, séparé de la masse de la forêt par un petit vallon de cinquante mètres de largeur au plus.
» Au premier coup de voix, la louve débûcha en plaine ; un louvart très bien chassé pendant deux heures était sur ses fins, lorsqu'il fut tué d'un coup de fusil. Ln second louvart, attaqué immédiatement, fut pris au bout de deux heures et demie. Pendant que les chiens chassaient ce dernier, j'aperçus à cent cinquante pas de moi les trois autres louvarts qui vidaient l'enceinte , et quelle ne fut pas ma surprise en découvrant que celui qui marchait en tète était noir comme l'ébène. Notre second loup pris, je fis mettre les chiens sur la voie des trois fugitifs; mais il était tard: la meute fatiguée rapprocha mollement, et il fallut renoncer à une nouvelle attaque.
» Par diverses circonstances qu'il est inutile de vous rapporter, je fus quinze jours sans pouvoir aller rendre visite à mes loups, et, cependant, le loup noir était, comme vous le pensez bien, l'objet de ma convoitise. Enfin, le 2h octobre, nouveau rembûcher dans la même enceinte. A l'attaque, la louve entraine les chiens; impossible de rompre, et ce n'est que six heures après que nous pouvons revenir a notre enceinte. Le loup noir se donne à son tour aux chiens, se fait chasser deux heures, reçoit sept coups de fusil sans attraper une seule
égratignure ; la nuit étant survenue, nous sommes contraints d'abandonner la partie et de rentrer bredouille.
» Le 30, nouvelle attaque. C'est encore la louve qui fait les frais de la journée : Tirée de doux coups, elle donnait quelques rougeurs; mais le vent était si violent, que la chasse fut promptement perdue, et les chiens rentrèrent seuls à la maison.
» Le 6 novembre, les trois louvarts étaient détournés pour la quatrième fois, mais ce jour-là sans leur mère : il est probable qu'elle aura succombé à la suite de la chasse du 30, où elle avait été blessée. Après quatre heures, le louvard attaqué fut pris à l'aide de six coups de fusil.
» Le 10 et le 12, je revins sur les lieux; rien au rapport Enfin, le 17, je lis une dernière tentative qui eut un plein succès. Mes deux loups étaient détournés, et je fus assez heureux pour attaquer le loup noir, qui, après une heure de chasse, reçut une balle en pleine poitrine.
» Il a 22 pouces de hauteur, est noir jais et a la queue bien fournie ; ses pattes sont garnies de forts éperons, du reste toutes ses formes sont identiquement semblables à celles du loup ordinaire.
» Parmi les animaux domestiques, on rencontre souvent des variétés ; mais parmi les animaux sauvages, on cite bien peu d'exemples de ces bizarreries. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce loup noir est de la même portée que ses quatre frères.
» ?l 'ayant jusqu'à ce jour rien vu de semblable dans nos pays, j'ai fait empailler l'animal.
» Je serais heureux Monsieur le directeur, si vous étiez assez bon pour me dire ce que vous pensez de ce cas tout particulier. » Agréez, je vous prie, l'assurance de considération la plus distinguée (1).
» Ravelet,
» Lieutenant de louveterie de l'arrondissement de Cbàtillon-sur-Seine. •
(I) Le fait curieux que notre correspondant, M. Ravelet, a l'obligeance de nous signaler, n'est pas le premier de ce genre qui soit parvenu à notre connaissance. Il y a quatre à cinq ans environ, Fortin, ex-piqueur du duc de Bourbon, actuellement retiré à Exnies, dans l'Orne, où il fait une guerre acharnée aux loups, avait découvert une portée dans laquelle se trouvait également un louveteau noir comme l'ébène. Ce louveteau lui fut acheté par M. Pelvey-Desmares, lieutenant de louveterie de l'arrondissement de Falaise, bien connu des abonnés de ce journal par ses intéressantes étude» physiologiques sur Tinsiincl des animaux, études qui nous ont valu plusieurs excellens articles signés de lui. Plus lard, quand le louvart fut devenu loup, M. Pelvey en fil dommage au Jar<lin*du-Roi ou il est encore aujourd'hui renfermé dans la même cellule qu'un loup nankin pris au piège a Bois-Boudran et donné par MM. de Greffulhe à la Ménagerie. M. le marquis de Perlbuis a tué, il y a quinze ans, un loup entièrement blanc, qui figure actuellement dans le cabinet de M. le comte de Nanleuil. Enfin, au mois de mai dernier, sous te litre : A propos d'un loup blanc, M. le vicomte deTarragon nous a aussi signalé deux individus, mâle et femelle, tués par lui et M. le vicomte de Déservillcrs, et appartenant à des variétés blanches.
Quant anx causes particulières <Toù peuvent provenir ces anomalies, nous serions fort embarrassé tout le premier pour les déduire, et nous laissons ce soin aux naturalistes peut-être à cet égard non moins indécis que nous. (Noie du Directeur.)
LAISSÊU-COUHRE DE L'ÉQUIPAGE EN OCTOBRE ET NOVEMBRE
I* 27 octobre. Forêt de Chantilly, Rendez-vous à onze heures et demie à la Table. Présence de S. A. R. le duc de Nemours. Attaqué à midi et demi, au Carrefour-dcs-Charmes, un cerf dii-cors ; ranimai passant par la Muette, la Justice, les Vieilles-Garennes, le Mahieu- Vilain, le Poteau-dc-Saint- Hubert, le Poteaudes-Yigncttes, l'Affût Madame où il s'est fait battre, a été pris à la rivière de Thève après deux heures de chasse. Lalssor-courre par Dubois.
A la suite de cette chasse, l'équipage est parti pour la Ferté-Vidame. Le 8 novembre. Forêt de la Ferté-Vidame. Rendez-vous à onze heures et demie au Château. Présence de LL. AA. RR. le duc et la duchesse de Nemours. Attaqué à midi, au Triage-de-Bourgneuf, un cerf daguet ; l'animal passant par le Rond-des-Princcs, le Carrefour-de -Chartres, a fait son retour par Bourgneuf, l'Elang-de-Prémoteux, et a été pris près le Rond- des- Princes, après deux heures et demie de chasse.
Le 11 dudiL Forêt de Senonches. Rendez-vous à onze heures et demie au Rond-du-RoL Présence de S. A. R. le dur de Nemours. Attaqué, sur les brisées de Finnin, un daguet accompagné de deux biches ; les chiens ayant tourné sur tes deux biches, malgré les efforts des plqueurs, on les arrêta, mais il ne fut pas possible de relancer le daguet
Le 13 dudiL Même forêt. Rendez-vous à onze heures et demie à Bel- Air. Présence de LL. AA. RR. le duc et la duchesse de Nemours. Attaqué à midi, au Triage-de-Sauveloup, un cerf daguet; l'animal passant par le Rond-du-Rof, puis le Rond-des-Hussards, le Rond -des -Princes, l'Etang-de-Préinoteux, a fiait son retour par l'Etang-Neuf, Bel-Air, l'Etaug-dcs-Beauxcheaux, le Rond-du-Roi, les Etangs de Tardais et d'Avenette, et est revenu se faire battre au Rond-du-Roi ou li a été pris après cinq heures de chasse. Laisser- courre par Créteaux.
S. A. R. Mgr le duc de Nemours ayant quitté la Ferté-Vidame après cette chasse, l'équipage n'y a point prolongé son séjour, et est rentré à Saint-Germaîn-en-Laye, à la Vénerie.
Le 22 dudiL Forêt de Meudon. Rendez-vous à onze heures et demie à l'Etoile- Pavée. L'équipage seul Attaqué à une heure moins un quart, au Pont-Col berl, un cerf à sa troisième tête ; l'animal passant par les Gonards, les Maitz, débûchant à Vélizy, l'Etoile-Pavée, la Garenne de Sèvres, les Fonds-de-Morinval, la Mare-Adam, a été pris a l'Etang-Vert, après deux heures et demie de chasse. Laisser-courrc par Créteaux.
CHASSES A TIR DES PRINCES DANS LES FORÊTS ROYALES
EN OCTOBRE ET NOVEMBRE
Nous avons clos, le mois dernier, notre complc-rcndu des chasses priucières, par le tiré effectué le 30 octobre à Versailles, entre S. A. R. le duc de Nemours et LL A A. SS. le duc et le prince de Holstein-Glucxsbourg, chasse en petit comité à laquelle n'ont participe que deux tireurs étrangers, le lieutenant-général comte d'Houdctot et M. le capitaine Reille. En portant, d'après un récit verbal, a 192 pièces environ, le résultat total de la journée, nous avions fait tort à l'adresse de l'honorable assistance de 22 pièces que nous nous empressons de rétablir ici. Ainsi que le prouve le bulletin suivant que nous n'avions pas encore reçu alors, le chiffre authentique des victimes, sans compter les blessés, s'est élevé à 2\h pièces : — 6 chevreuils, 156 lièvres, U0 faisans et 12 perdrix — réparties comme suit entre chaque tireur :
r.tBIKK TU!.
NOMS DES TIREURS
Lièvres.
cr
tu
_ CD
S. A. R. Mer le duc de Nemours. . . .
M. le duc de Holstein-Glucxsbourg. . .
\\. le prince île Ilnlstein-Gluoxsbourg.
M. le lieul.-général comte d'Houdetoi.
Totaux. . . .
Cette dette acquittée, et c'est justice de notre part puisque nous nous sommes permis d'observer qu'on aurait dû, ce jour-là, tuer le double de gibier si toute a ligne des chasseurs avait fait comme S. A. R. le duc de Nemours, au lieu de se laisser culbuter par les bandes compactes des lièvres de Chevreloup, vieilles moustaches aguerries au fen. dont quelques uns ont plus de plomb dans le corps que le brave Oudinot ne comptait de glorieuses cicatrices, passons à un autre incident relatif à celle même chasse et qui nous est tout-à-fait personnel. Nous nous sommes engagé à raconter ce mois-ci, comment le Journal des Chasseurs y avait joué, sans s'en douter, un rôle qui n'était pas du tout dans son emploi, et celte demi-confidence a singulièrement intrigué quelques uns de nos amis. L'explication du fait exige que nous entrions ici dans quelques détails indispensables : puisse la leçon devenir un enseignement utile pour nos lecteurs, exposés tout comme nous, hélas ! à l'humiliant affront qui nous était réservé.
0 rage ! ô désespoir ! amère raillerie !
N'ai-je donc tant chassé que pour celle infamie î. ...
IO
L'arsenal du Journal des Chasseursli'est point un arsenal ordinaire, tant sYn faut. C'est aujourd'hui une collection assez complète d'armes de choix qui s'enrichit encore, de temps à autre, d'un chef-d'œuvre nouveau , et que, sans vanité <le propriétaire, nous n'échangerions? point à l'heure qu'il est, simple amateur que nous sommes, contre celle de plus d'un prince du sang.
Moutier-Lepage, Devlsme, Lefaucheux, Prélat, Héringer,JIes premiers et les meilleurs entre nos plus habiles , ont tour- à-tour rivalisé de talent cl de zèle pour y apporter quelque brillant échantillon de ce savoir-faire hors ligne, qui a placé, sans contredit, tous ces noms avantageusement connus, au premier rang de l'arquebuscrie de Paris. Un seul y brille par son absence. C'est ce faiseur de réclames, cet ingénieux inventeur de la soudure àl'étain, auquel, s'il vous en souvient, nous conseillâmes judicieusement de s'en aller ouvrir boutique à Londres. Nous avons toujours eu fort peu de sympathie pour l'Anglais.
Curieux de nos armes comme ce bon Nodier de ses livres, nous professons pour elles un culte véritable... Nous les soignons, nous les entretenons nous-même avec toute l'attention, avec tous les égards qu'elles méritent. Nous en sommes amoureux, en un mot, et feu Harpagon lui-même, si jaloux de sa chère cassette, n'était, auprès de nous, qu'un cœur de glace. Advient-il qu'à la suite de quelque expédition lointaine, un usage trop fréquent, — car Dieu sait ce que nous usons de poudre , — exige pour nos fusils un nettoyage plus complet que de coutume? nous ne nous eu séparons qu'à regret, même pour les confier à des raaius spéciales. Bien entendu, jamais profane n'en a fait usage, avec notre autorisation du moins. Ce serait à nos yeux un sacrilège, un crime. Un véritable chasseur ne doit pas plus prêter son arme qu'un vrai sporlsman ne doit prêter son cheval.
Eh bien ! ceci posé en principe , Imaginez un peu quel méchant tour, quelle indigne plaisanterie on nous a joués! Le 29 octobre, nous envoyons nos fusils chez l'armurier... Par égard pour lui, nous ne nommerons pas le coupable... Le 30 au matin, nous passons nous-même les reprendre.... Éclipsés..., absence totale ! Ils étaient où? Grand saint Hubert ! je vous le donne en cent, en mille? à s'escrimer sans nous dans le parc de Versailles, tiraillant à tort et à travers pour le compte de nobles altesses danoises. Sans plus de cérémonie, sans autre forme de procès, onleur avait fait l'honneur de les louer à d'imprévoyanschasscursqui, dans leur voyage de Copenhague à Paris, n'avaient oublié qu'une chose, leurs armes. Loués! nos fusils loués, comprenez-vouscemot, nos fusils devenus la propriété moyennant salaire, d'étrangers qui ont le droit, s'ils n'en sont pas coutens, de les critiquer, de les déprécier, de les briser même dans un mouvement .d'humeur ou de colère... Si encore ils avaient eu la chance de tomber à de vieux professeurs... Mais, hélas! consultez la carte du tiré, et vous verrez si nos pauvres armes ont dû être étonnées ce jour-là, au milieu de tout ce gibier et placées en des mains si novices.
Ce n'est qu'au bout de trois grands jours d'une mortelle attente, au retour d'une chasse à Ferrières, chez le baron de Rothschild, expédition où elles ont encore joué uu rôle assez médiocre, qu'elles nous sont enfin revenues, encrassées, rooîllées, noires de poudre, mais trop heureuses encore de rentrer dans la possession d'un maître qu'elles n'auraient jamais dû quitter. Nous nous sommes hâté de les mettre sous clé , elles y resteront à l'avenir ; et désormais, si l'un de
nos fusils retourne à Versailles, nous avons bien juré, quoique un peu tard, que pour notre honneur commun, ce ne serait plus que tun servant Cauire.
Depuis celte chasse du 30 octobre, aucun tiré important n'a encore eu lieu dans les forêts de la couronne. S. A. R. le duc de Nemours, partie dans les premiers jours de novembre pour la Ferté-Vidame, qui appartient au domaine privé, y a fait, le 9, dans le parc, une chasse à tir sur laquelle ne nous est parvenu jusqu'à présent aucun détail officiel. Le soin avec lequel la forêt a élé repeuplée en petit gibier dès la fin de la saison dernière, surtout eu lièvres (on en a expédié une centaine, panneautés à Versailles), nous fait présumer que les résultats des battues, assez négatifs l'an passé, auront été beaucoup plus salisfaisans cet automne.
Il est question, en ce moment, d'une grande chasse qui aurait lieu prochainement à Saint-Germain : en attendant qu'elle s' effectue et nous fournisse une nouvelle occasion de rendre justice au zèle intelligent du successeur de M. Bouchard , constatons, avant de terminer, un fait accompli auquel le Journal des Chasseurs n'a peut-être pas été étranger.
Le 18 novembre courant, les princes égyptiens ont chassé à Marly. Le mois dernier, nous avions reproché à la Liste Civile de limiter les plaisirs des jeunes princes aux brouillards deSaclay, ce qui nous paraissait, entre nous soit dit, d'une hospitalité assez mesquine. On leur a offert cette fois-ci, comme dédommagement, la plaine du Trou-d'Enfer, où, à cinq tireurs, LL A A. le prince Halim, et le prince Achmet, accompagnés d'Aly-Bey et de MM. Atil et Faucy, ils ont tué trois lapins et vingt et un lièvres. Il n'y a que le premier pas qui coûte, dit-on , et puisque la Liste Civile est en si belle humeur de générosité, nous souhaitons qu'elle n'en reste pas la.
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Jules Gérard, au Directeur du Journal des Chasseurs. — Tandis que le moindre uniforme de spahis qu'entrevoit en ce moment le bon public parisien, se transforme aussitôt aux yeux des passans en Tueur de lions plus ou moins authentique , celui-ci est toujours dans le département du Var, qu'il n'a pas quitté depuis sa rentrée en France. Voici la lettre que M. Léon Bertrand a reçue de lui au commencement du mots.
Cuits, le 4 novembre 1847.
« M. le directeur, j'éprouve un regret sincère de ne pouvoir aller vous presser la main quand je m'ennuie, à mourir, depuis dix jours que je suis en France. Désirant me trouver à Paris , en même temps que M. le général Bedeau , votre cousin, j'attendrai cette époque. Je compte sur votre obligeance pour être informé a temps de son arrivée. J'ai eu l'honneur de voir le général à Alger : il m'a accueilli avec cette bienveillance qui n'appartient qu'à lui, et m'a chargé de vous serrer la main dans le cas où je le devancerais dans la capitale. Hubert, mon élève, est à Marseille pour huit jours encore. Il partira ensuite pour Paris. Je lui aurais volontiers donné mes soins jusque-là. si rocs parens , qui sont tous dans le département du Var, n'avaient été informés de mon arrivée au pays. Je l'ai quitté, du reste, Il y a huit jours, plein de santé, et l'ai laissé chez M. Barthélémy, conservateur du Muséum, où 11 est bien.
» J'ai fait hommage û' Hubert à monseigneur le duc d'Aumale, et le prince, sachant que le Jardin-du-Roi manque de lion maie, a voulu l'y envoyer.
» Je suis toujours, M. le directeur, votre respectueux autant » que dévoué confrère en saint Hubert ,
» .It i.rs Gérard. »
Le repas de corps que le Journal des Chasseurs à le projet d'offrir à Gérard. Ion de son arrivée à Paris, compte déjà de nombreuses adhésions. Le prix eu est fixé à vingt francs par tête, et les souscriptions sont reçues au bureau même du journtl. Le choix du local dépendant du nombre des convives, nous n'avons encore rien pu fixer à cet égard.
Un judicieux arrêté ministériel. — M. le ministre de l'agriculture et du commerce, dont on ne saurait trop louer les constans efforts pour l'amélioration de nos races chevalines, vient de donner une nouvelle preuve du zèle judicieux qui le dirige dans cette noble tâche. Il a ouvert un concours pour le meilleur ouvrage élémentaire sur la manière de dresser les chevaux au monloir, c'est à dire à la selle ou à l'attelage, seuls ou par paire. Voici les termes de l'arrêté ministériel :
c Le ministre secrétaire d'Etat au département de l'agriculture et du commerce arrête:
• Art. 1". Il est ouvert un concours pour le meilleur ouvrage élémentaire sur la méthode la plus simple et la plus rationnelle de dressage des chevaux, soit a la selle , soit à l'attelage.
• Art 2. Les ouvrages seront déposés au ministère de l'agriculture et du commerce (direction de l'agriculture et des haras) avant le l'r novembre 1848, terme de rigueur.
t Un pli cacheté, joint à chaque manuscrit, portera le nom de l'auteur et répétera l'épigraphe du livre.
» Art 3. Une commission spéciale sera nommée pour examiner et classer par ordre de mérite les ouvrages déposés.
» Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 1,000 francs.
■ Art. o. En recevant cette distinction, l'auteur du travail couronné devra déclarer s'il est dans l'intention de publier lui-même son ouvrage dans le délai de six mois au plus.
» A défaut de remplir cette condition, l'ouvrage deviendra la propriété de l'administration, qui conservera les manuscrits déposés. »
Fête hippique au haras de Mostagancm. — On écrit de Mostaganem, province d'Oran : « Personne n'ignore l'existence du bel établissement du haras de Mostaganem. On remarque déjà les heureux effets de cette création. Les tribus voisines ont amené leurs jumens pour la saillie avec un empressement tel que les ressources actuelles sont devenues insuffisantes, et des produits très remarquables ont été obtenus : déjà il existe des poulains de trois et quatre ans, dont les Arabes sont fiers, et qui sont on ne peut plus recherchés. Nous sommes ainsi en voie de réhabiliter complètement cette excellente race arabe, que le déplorable étal d'anarchie dans lequel était tombé le pays avait compromise dans sa reproduction. C'est sous ces heureux auspices qu'était née l'idée d'offrir à M. le lieutenant-général Oudinot, désigné comme inspecteur général du haras, une fête dans laquelle des courses brillantes devaient mettre en relief toutes nos espérances. La perte douloureuse de l'illustre maréchal duc de Reggio avait fait ajourner cette fête au jeudi 11 novembre. On assurait que le lieutenant-général de Lamoricière devait s'y rendre, ainsi que les notabilités civiles et militaires dé la province. Les tribus y envoyaient de leur côté leurs plus brillans cavaliers. Encouragée par les conditions favorables de la saison, nous pensons que la population de la ville d'Oran s'y sera fait représenter aussi par l'élite de ses concitoyens. Il y a là plus qu'une partie de plaisir, c'est la célébration réelle d'une des créations les plus importantes que compte encore notre province.»
Badcn et ses chasses. — On nous écrit de Baden, le 25 octobre : « La saison des chasses s'est ouverte cette année, à Baden-Baden, avec un éclat et un luxe tout-à-fait inusités. Le 20 août dernier, Baden, cette ravissante oasis que vous connaissez, où la vie s'écoule si animée, si facile, et se résume toute en ce mot, hélas trop peu compris de nos jours , le plaisir, Badcn, disons-nous, voyait
mirer dans ses murs l'excellent équipage des comtes de Sémellé et Ue la Son nière. Les deux veneurs, montés ainsi que leurs plqueurs, sur de superbes chevaux pur-sang, portaient un brillant uniforme ventre de biche, avec parcmens en velours ponceau. La culotte blanche et les bottes à revers complétaient ce costume irréprochable, qui accusait, à n'en pas douter, la coupe élégante d'Ilumann. A la suite des plqueurs, dont l'uniforme, sauf les galons, était exactement semblable à celui des maîtres, venaient les valets de chiens à pied, portant la petite veste découpée et galonnée, tenue dont l'effet est des plus gracieux. La meute, parfaitement choisie, n'était point composée des réformes plus ou moins bâtardes que nous expédient chaque année Douvres et Brighton. Pour s'en convaincre, il suffisait d'examiner un instant quelques uns des chiens : à leurs pattes de lièvre, à leur nez fin et allongé, à leurs oreilles pendantes en longs tirebouchons, au fouet mince et effilé de leur queue, on reconanaissait sans peine l'une de ces races pures, l'un de ces types particuliers dont s'enorgueillit encore à bon droit notre vénerie française. Parmi ce nombreux équipage, fort remarquable par sa bonne tenue, se distinguaient de superbes modèles, entr'autres un chien de recri pour cerf, facile à reconnaître à sa haute taille, à ses yeux couverts, à ses oreilles exagérées, à sou cou excessivement développe, véritable hurleur dont on croyait déjà entendre les notes basses ; puis, un limier pour sanglier, superbe griffon à poil rude, dont, rien qu'à son air querelleur et sournois, on n'avait pas besoin de demander le rôle.
Ce jour là, toute la ville était en liesse. Commencée le maliu, la fêle devait se transformer le soir en un festival suivi d'un bal, avec illuminaliou a giorno, feux d'artifice et de bengale, etc., etc. L'entrée de l'équipage, en ce moment propice,fut donc on ne peut mieux accueillie: au bruit des trompes saluant ce séjour enchanteur, se mêlait le concert de la meute, qui, contenue avec peine sous le fouet des plqueurs, hurlait déjà d'impatience, appelant à grands cris ce premier jour de chasse, qui devait être aussi celui de sa première curée.
Une série de laisser-cou rre, plus heureux les uns que les autres, se sont succédé peu de jours après l'installation de l'équipage et des veneurs. Nous ne vous en citerons qu'un qui vous donnera une idée des autres. La première chasse fut contrariée par une pluie battante qui ne cessa pas de la journée, ce qui n'empêcha pas l'animal d'être porté bas par les chiens en moins d'une heure et demie. En revanche, la seconde chasse eut lieu par le plus beau temps du monde. Un vieux dix -cors , attaqué dans la forêt de Sandweyer, débucha daus la plaine d'Iffentsheim, rentra en forêt près de Rastadt, et débucha une seconde fois dans la plaine de Sandweyer, comme pour aller franchir le chemin de fer. Heureusement que M. le comte de Sémellé, déjouant cette manœuvre, et rendant la main à Junon, son excellente jument de pur sang, eut bientôt gagné les devans et fait rebrousser chemin à l'animal auquel il sonna fanfare de toute la force de ses poumons. Effrayé, perdant la tête, le cerf revint presque à son lancer, et sautant par dessus les tables où était préparé uu magnifique déjeuner, il fut porté bas au milieu des nombreux équipages dans lesquels tout un gracieux cortège féminin, «n toilettes de saison les plus fraîches, attendait la fin de la chasse.
Jamais, à coup sûr, hallali ne fut à la fois et plus brillant et plus curieux. Au premier plan, dix trompes sonnant à la fois; au second plan, de charmantes femmes agitant leurs mouchoirs en demandant grâce pour le pauvre animal, et se couvrant les yeux pour ne pas voir son sang couler : plus loin, sous les grands sapins de la forêt, de nombreux groupes de paysans vêtus avec le costume original du pays; à l'horizon, un soleil brillant éclairant la scène, mais ne risquant que quelques rayons furtifs à travers ce dôme impénétrable de verdure ; tout en ce jour formait un tableau à peindre, y compris bien entendu, l'acteur principal, le vieux dix-cors, qui, sentant ses forces et ses jambes le trahir avant son courage, s'était noblement acculé au pied d'un arbre, menaçant lour-à-lour de la tête et des pieds, et l'assistance et la meute.
La curée faite, chacun prit place à table, très disposé à faire honneur au déjeuner splendide que la baguette magique de M. Bciiazet,cct enchanteur habile, avait fait surgir de terre avec cet à-propos merveilleux, dont lui seul possède le secret. L'aristocratie française, anglaise, russe, allemande, italienne, se trouvait représentée là dans cette réunion de joyeux convives par les noms les plus illustres. Le comte et la comtesse Ozeroff, le comte et la comtesse de Manteiï, la princesse Gagarine, le vicomte de Courcy, le marquis de Chateau-Renard, lord Melbroune, le capitaine Cunning, le marquis Impériale, le baron et la baronne Desazars, le baron Aimé, la comtesse de Martinoff, le vicomte de Riberoles, le comte Blucker, le baron de Mazias, tels étaient quelques uns des nobles représentai» de ce congrès européen où n'a cessé de régner l'entente la plus cordiale. Ce repas en plein air fut des plus gais; au dessert, les veneurs se levèrent spontanément et portèrent un toast aux dames, qui, par leur présence, avaient bien voulu venir contribuer à l'éclat de la fête. Les dames ripostèrent à leur tour en portant gracieusement un toast à la vénerie française. Il va sans dire que piqueurs et valets de chiens, tout à leur rôle, ne cessèrent pas, pendant tout le service, de redire à pleine trompe aux échos d'alentour, les diverses péripéties de la matinée.
Le déjeuner terminé, commença une cérémonie des plus imposantes et des plus graves : il s'agissait de procéder au baptême de deux jeunes valets de chiens dont c'était là la première campagne. Les fonctions de grand prêtre furent remplies par M. lecomtede Sémcllé, assurément très digne d'un tel rôle. M. le comte de La Sorinière, assisté de son piqueur, le vieux La Forêt, servit de parrain aux deux catéchumènes. L'un d'eux reçut le nom de la Trace, et dix trompes sonnèrent le sanglier, tandis qu'un vin généreux, s'échappant avec effort de sa prison de verre, le couvrait de ses flots écumans. L'autre néophyte reçut le nom de YEmpaumurc, et à la suite de la même aspersion, retentit la Royale, qui est comme on sait, la fanfare réservée au dix-cors. Puis, la fête se termina par une collecte faite par madame la comtesse de Manteff ; accompagnée de M. le comte Ozeroff, la jolie quêteuse Ct le tour de rassemblée, avec cette grâce parfaite qui la distingue, et recueillit environ vingt-cinq louis que les piqueurs se partagèrent entre eux.
Aux chasses à courre de Baden, ont succédé cette année quelques battues. Dans l'une il fut tué 217 lièvres, 6 chevreuils et une douzaine de perdrix. Dans l'autre, un peu moins productive, 195 lièvres seulement, 8 chevreuils, 6 coqsfaisans et 4 renards. Avant de se quitter, veneurs et chasseurs se sont donné rendez-vous pour l'année prochaine. Quant à l'équipage de MM. de Sémellé et de La Sorinière, rentré en France pour y continuer le cours de ses exploits, il a pris ses quartiers d'hiver en Sologne, et chasse en ce moment dans la forêt de Boulogne, près filois, où il compte déjà plus d'un glorieux succès. »
Une autre forêt deBondy. — On écrit de Soissons, le 9 novembre : « Quoiqu'on la dise parfaitement sûre , la forêt de Villers-Cottercts est de temps à autre le théâtre de méfaits qui ne sont pas de nature à tranquilliser les voyageurs. Il y a quelques semaines, un garçon de treize ans, que son père envoyait en apprentissage chez un de ses amis , tonnelier à Haramont , commune située au milieu de la forêt de Villers-Coitcrets, était parti de grand matin , muni d'un paquet qui contenait ses hardes. Quand il fut dans la forêt, deux individus, excités sans doute par la vue du paquet qu'il portait sur l'épaule , sortirent d'un fourré, s'emparèrent du petit bonhomme, lui enjoignirent de se taire, puis, après l'avoir minutieusement fouillé et lui avoir pris une quinzaine de sous qui se trouvaient dans sa poche, ils ouvrirent le paquet ; mais n'y trouvant que des objets de nulle valeur, Us laissèrent cet enfant partir , lui recommandant le silence, sous peine d'avoir à passer par leurs mains. L'enfant terrifié promit tout , reprit son bagage, ct se hâta de s'éloigner ; mais à peine était-il à cinquante pas, que, se retournant vers les deux voleurs, il eut l'imprudence de leur dire : • Si vous ne
» n e rendez pas mes quinze sous, j irai vous dénoncer au juge de paix de » Yillers-Gottcrets. »
> Les voleurs se mirent aussitôt à sa poursuite, s'emparèrent de nouveau de sa personne , et , après l'avoir battu cruellement, remmenèrent avec eux dans le fond de la forêt Peut être allaient- ils assassiner ce petit malheureux dont ils redoutaient les indiscrétions. îls résolurent de se défaire de lui d'une manière moins sanglante. Ils lui lièrent les mains autour d'un arbre qu'il tenait embrassé. Us disparurent ensuite. Dans cette position, et loin de tout chemin fréquenté, cet enfant courait le risque de mourir de faim et d'être dévore par les bâtes fauves de la forêt, quand vint à passer non loin de là un voyageur qui, entendant ses cris, se porta à son secours. Ils revinrent ensemble à Villers- Gotterets où ils s'empressèrent de faire leur déclaration. »
Nous consignons ce fait sans en garantir l'authenticité qui nous semble même fort suspecte. L'administration forestière de Villers-Cotterets compte un personnel nombreux d agens qui, sous l'intelligente direction de son habile chef, M. Savoyc, exerce dans la forêt une surveillance trop active pour qu'il s'y passe en en plein jour de pareils faits de brigandage. L'auteur du récit nous parait d'ailleurs un peu crédule, pour ne pas dire plus, et un homme assez naïf pour mettre sérieusement en avant la dent féroce des bêtes fauves de Villers-Cotteretst «'est pas fait, entre nous, pour inspirer grande confiance.
Une bonne exécution. — Le 23 du mois dernier, le commissaire de police de Clermout ( Oise ) a brûlé sur la place du Marché, en vertu d'un réquisitoire du procureur du roi , tout un assortiment complet de filets , panneaux , bourses , cages à chanterelle , draps des morts, collets appeaux , et autres engins et instrumens de chasse prohibés, déposés au greffe du tribunal civil de Germont par suite de diverses confiscations prononcées par ledit tribunal, depuis la loi sur la chasse du 3 mai 1844. Voilà un autodafé auquel applaudiront tous les vrais chasseurs.
Explosion par le eoton-poudre. — Un triste accident est arrivé ce mois-ci à l'hôpital militaire de Lille. Du coton que des élèves avaient, comme essais de curiosité, soumis à des préparations pour en faire du coton-poudre, était resté depuis long-temps dans une armoire, où il s'était sali et gâté ; un infirmier, en rangeant, prit ce coton, Ignorant ses propriétés fulminantes, et le jeta parmi les balayures; un autre infirmier, afin de hâter l'ébullition d'un remède, eut la malheureuse idée de le mettre dans un fourneau ; au même instant une explosion terrible se fit entendre; on accourut, et on trouva l'infirmier sans connaissance: il avait la main gauche enlevée comme si on la lui eût tranchée avec un couperet. On a dû lui faire l'amputation de l' avant-bras.
Suites fatales d'une imprudence. — On li tdans le Courrier de Nancy du 20 novem bre : t M. le maréchal-de-camp de Gouy, commandant à Nancy , revenanthier de la campagne, s'est élancé de sa voiture, dont les chevaux s'étaient emportés, et a été tué raide. Ce triste événement jettera le deuil dans notre ville, dans le département et dans l'armée (i).
(I) M. le comte de Gouy, qui vient de périr d'une manières! déplorable, victime d'un accident loin à-fait semblable à celui qui priva la France du duc d'Orléans, est le môme qui atail déjà failli, il y a quelques années, être lué à Fontainebleau par l'explosion d'une cartouche métallique, accident qu'il avait pris la peine de signaler lui-même, à <>eUeépoque, riaes l- Journal des Chasseurs.
UN TAVOLAZZO EN PIEMONT
UNE CHASSE AU COQ DE BRUYÈRE DANS LES ALPES
( Suite.)
ots avions à peu près un quart de lieue à faire avant de nous mettre en chasse : cette faible distance fut encore raccourcie par l'intérêt que je prenais à ia conversation de Titano; le digne braconnier, comme tous ses pareils, létait bavard, mais je ne le trouvais pas ennuyeux. Durant le trajet, et tout en écoutant les histoires de notre hôte, je l'examinais de tous mes yeux, et je n'eus pas de peine à reconnaître que je n'avais jamais vu un ôtreplus extraordinaire. Sa haute taille, sa maigreur, sa décrépitude et son agilité me parurent encore plus prodigieuses que la veille-, quoiqu'il marchât en apparence lentement, nous avions delà peine à le suivre, tant il embrassait d'espace à chaciinedeses enjambées phénoménales. Son costume n'était pas moins bizarre que sa personne. Il consistait en un vêtement complet d'une seule pièce : guêtres, pantalon, veste, tout se tenait comme ces vêtemens que portaient les petits garçons il y a une quinzaine d'années. Celte espèce d'enveloppe était en basane épaisse couleur de terre, ce qui avait le double avantage de garantir Titano des épines les plus acérées, et de lui permettre, en se couchant sur un sol nu, de dissimuler sa présence comme un lièvre au gîte dans un champ fraîchement labouré. Une carnassière, assez grande pour pouvoir servir à l'enlèvement d'une jeune fille de quinze ans, pendait âu côté gauche
(t) La reproduction de cet article est interdite. — Voir, pour le commencement, les livraisons d'août, de septembre et de novembre <847.
de Titano, qui portait sur son épaule droite le fameux fusil de Manton dont le marquis de Nora lui avait fait présent.
Cette arme était vraiment magnifique, mais nul autre que Titano n'aurait pu s'en servir. Le canon, long de quarante-deux pouces, était de calibre six, et lourd à proportion. J'essayai, chemin faisant, de mettre cette coulcuvrine en joue : je ne pus jamais la maintenir assez solidement à mon épaule pour fixer le point de mire sur un objet de dimension ordinaire.
Enfin nous arrivâmes auprès des trois sapins que Titano m'avait montrés le matin, en me disant que c'était là le canton où nous pourrions commencer à nous mettre en chasse : nos chiens, guidés par Torquato, quêtaient déjà depuis quelques minutes.
Le mien était un admirable braque, nommé Soliman, qui a eu uno réputation de beauté et d'excellence, long-temps célèbre dans toute la Bourgogne. Sans vouloir déprécier les chiens anglais, pour lesquels j'ai eu depuis des faiblesses dont mon patriotisme s'est souvent indigné, je déclare n'en avoir jamais vu un seul qu'on pût comparer à Soliman. Torquato avait donc trouvé là un émule digne de lui, et ces deux grands génies s'étaient compris en se flairant.... Qu'on me cite deux généraux illustres, deux orateurs éloquens, deux poètes célèbres, capables de s'apprécier aussi vite à l'aide d'un moyen' aussi uimple. Oh! les chiens valent bien mieux que nous !
Ceci me rappelle un mot charmant de M. Brifaut, l'un des quarante de l'Académie française, comme on dit encore à Bourges et à Carpentras.
Madame la vicomtesse de F*4*, qui est aujourd'hui une des femmes les plus spirituelles de Paris, était, dans sa toute petite jeunesse, un enfant terrible, d'une fécondité de méchancetés naïves à défrayer Gavarni pendant six mois. Elle se trouvait au château du Marais, chez sa tante madame de la Briche, en même temps que l'académicien que je vous ai nommé tout à l'heure.
— M. Brifaut, lui dit-elle, vous avez le nom d'un chien.
— Ce que vous dites est parfaitement juste, Mademoiselle.
— Mais pourquoi avez -vous le nom d'un chien, monsieur Brifaut? ça n'est pas joli.
— Je vais vous le dire, Mademoiselle. Autrefois mes ancêtres étaient des chiens; mais ils sont devenus méchans, et pour les punir Dieu les a changés en hommes.
Quelle philosophie douce et profonde ! et surtout quel magnifique éloge de la race canine !
J'ai dit que nous étions arrivés auprès des trois sapins que Titano m'avait montrés le matin de sa porte.
Ils étaient plantés au tiers environ de la hauteur d'une montagne assez élevée que nous venions de gravir. Immédiatement derrière eux commençait une espèce de taillis qui n'avait guère que dix-huit pouces à deux pieds de haut, mais qui était si fourré et si épineux qu'une belette un peu délicate aurait hésité à s'y glisser : une seule espèce de plante composait cet inextricable fouillis ; c'était un petit arbuste au feuillage sombre et aux baies noires, que Titano m'avait désigné sous le nom de nerprun, en ajoutant que les coqs de bruyère étaient très friands de ses fruits.
Nous armâmes nos fusils, et nous fîmes signe à nos chiens d'entrer dans le taillis que Torquato fouillait déjà.
Soliman essaya d'écarter les branches avec son museau. Après plusieurs tentatives, ne pouvant en venir à bout, il prit une résolution héroïque, ce fut de s'élancer en avant par un bond formidable.
Je le vis effectivement disparaître dans les broussailles, mais en même temps, je l'entendis crier comme s'il s'était douloureusement blessé. Toutefois il ne revint pas; alors je me décidai à le suivre en employant le même procédé qui lui avait à peu près réussi.
Je compris la cause de ses gémissemens en m' en fonçant à mon tour dans les buissons. Des milliers d'épines, aiguës comme desépingles, m'étaient entrées dans les mollets et dans les genoux. Comme Soliman, je fis bonne contenance, et je me mis à marcher droit devant moi. Le marquis côtoyait le taillis sur ma gauche, et Titano, protégé par son vêtement de basane, le battait sur ma droite. A quelques pas en avant de lui, j'apercevais au dessus des branches la belle et intelligente téte, et la queue en panache de Torquato. Le noble animal quêtait fièrement comme s'il eût été à son aise dans un carré de luzerne.
— Eh bien ! Excellence, me demanda Titano en faisant allusion à notre conversation du matin, pensez-vous qu'il y ait assez de couvert ici pour cacher le gibier ?
— Je pense que si celui qui y est a autant de peine à en sortir que j'en ai eu à y entrer, nous ne brûlerons pas beaucoup de poudre tant que nous serons dans ce fagot d'épines.
— En attendant, prenez garde à vous : Torquato vient de tomber en arrêt... Oh ! vous n'avez pas besoin de vous presser, il ne bougera pas.
On comprend qu'au premier avertissement du vieux braconnier
{e m'étais porté en avant avec résolution, malgré les épines qui me lardaient impitoyablement les jambes.
J'arrivai ainsi à dix pas environ de l'épagneul, et je vis avec une indicible satisfaction que Soliman était à son côté, et en arrêt comme lui : tous deux se trouvaient en ce moment dans une petite éclaircie, ce qui me permit d'admirer la beauté de leurs poses, également magnifiques quoique dissemblables.
Torquato, que le gibier avait surpris, était légèrement replié sur ses jarrets. Il avait la téte haute, le cou tendu, la prunelle ardente et fixe comme un charbon; sa queue, relevée en arc sur son rein, me parut ferme comme si elle eût été coulée en bronze.
Soliman, qui n'était tombé en arrétque par imitation, avait pris ses aises. Couché sur le ventre, le museau alongé sur les pattes de devant, on l'aurait cru endormi, sans les éclairs qui jaillissaient de ses yeux fauves, et sans le frémissement de son nez rosé qui cherchait à se rendre compte du fumet d'un gibier tout nouveau pour lui.
Titano m'avait rejoint: le marquis, toujours sur la lisière du taillis ctà vingt-cinq pas environ en avant de nous, était aussi dans une excellente position pour tirer.
Titano fit un signe.
L'épagneul alongea encore le cou, puis il promena sa tête de droite à gauche en l'inclinant à diverses reprises comme une personne qui salue légèrement.
— Ce sont des coqs de bruyère, me dit Titano à demi-voix, il y en a sept : Torquato vient de les compter.
Je n'eus pas le temps de demander l'explication de ces paroles, car elles étaient à peine prononcées, que les coqs de bruyère se levaient lourdement entre nos deux chiens: ils étaient au nombre de sept, ainsi que l'avait dit le vieux braconnier. Je jetai mes deux coups de fusH un peu au hasard, je dois le dire, et j'eus le bonheur de voir tomber le chef de la bande et un jeune coq.
— • Bravo ! Excellence ! me cria Titano.
Et en même temps la double détonation de sa couleuvrine se fit entendre, mais avecun intervalle de quelques secondes entre chacune d'elles. A la première jem'étais retourné et j'avais vu tomber la poulemère : la seconde venait d'abattre deux jeunes coqs qui se croisaient à une distance déjà considérable.
Des deux qui restaient, l'un passa à portée du marquis : il eut le même sort que cinq de ses compagnons.
C'était débuter d'une manière brillante, on en conviendra. J'étais
ravi ! transporté ! je le fus bien plus encore quand je vis Soliman déposer à mes pieds le premier des deux oiseaux que j'avais tués : c'était le vieux coq.
Il appartenait à la plus grande espèce de ces gallinacés sauvages, et sa beauté surpassait tout ce que je m'étais imaginé de l'élégance et de la grosseur de ce gibier, dont on me parlait sans cesse depuis mon arrivée en Piémont. Son plumage, d'un noir bleu irisé de violet et de vert, avait des reflets et des chaloiemens d'une richesse sans pareille. Une membrane, d'un magnifique écarlate, entourait ses yeux, son bec, et remontait en crête sur son large crâne; deux bandes, d'une blancheur éblouissante, coupaient transversalement ses ailes ; et sa queue, séparée en deux, de manière à former la fourche, lui donnait des proportions vraiment gigantesques. Quand je le soulevai, je fus aussi confondu de sa pesanteur; enfin, je ne pouvais me lasser de l'admirer et de remercier Tilano à qui je devais ce superbe coup de fusil.
Tandis que nous rechargions nos armes, je demandai au vieux braconnier si c'était au hasard qu'il m'avait annoncé sept coqs de bruyère pendant que nos chiens étaient en arrêt.
— Non, Excellence. C'est l'habitude de Torqualo, quand le gibier à plume tient bien, de faire un mouvement de tète pour chaque oiseau qui est sous son nez, et il ne se trompe pas une fois sur dix.
— De plus fort en plus fort, répondis-je: mais où donc est-il votre merveilleux chien ?
— Il cherche la poule qui n'est, je crois, que démontée. Marchons toujours, il nous retrouvera bien.
Nous fîmes une centaine de pas, précédés par Soliman qui croisait devant nous sans se soucier des épines. Le courageux animal était cependant tout moucheté de petites taches roses qui attestaient ses nombreuses blessures.
— Ah! voilà votre chien, dis-je à Titano.
Je venais d'apercevoir l'épagneul, immobile derrière une grosse touffe de genévrier.
— Il doit être en arrêt puisqu'il n'est pas devant moi, me répondit le vieux braconnier.
— C'est impossible, repris-je. Il tient votre poule dans sa gueule. Il a l'air d'écouler pour savoir si vous l'appelez.
— Torquato écouter ! Torquato croire que je l'appelle ! Excellence, c'est impossible. Je vous dis qu'il est en arrêt. Je fis le tour de la touffe de genévrier, et je vis l'épagneul en plcia
corps : il était effectivement en arrêt et dans une pose magnifique.
— Vous avez raison, criai-je à Titano.
— A-t-il la queue droite ou relevée?
— Droite.
— Alors ce sont des perdrix ou des gélinottes. Préparez-vous toujours à tirer.
Une compagnie de gélinottes se leva en effet ; mais je ne mis pas même en joue: il me sembla qu'elles étaient hors de portée.
— Eh bien ! à quoi pensez-vous, Excellence?
— C'est trop loin.
— Bah! fil Titano en portant la crosse de son fusil à son épaule.
Les deux coups partirent, et deux gélinottes tombèrent, littéralement fracassées comme des cailles qu'on lire en primeur. Je comptai la distance. C'était fabuleux, il y avait cent vingt-sept pas.
Le départ bruyant du gibier, les deux coups de fusil, rien n'avait troublé Torquato. Après la double détonation, il vint poser sa poule devant son maître, puis il courut à la recherche des deux gélinottes qu'il rapporta l'une après l'autre.
Nous passâmes quatre heures dans ce taillis, et quand nous en sortîmes, nous avions trente-trois pièces de gibier, à savoir : quinze coqs de bruyère, huit gélinottes et dix perdreaux rouges.
Titano m'avait galamment permis d'être le roi. J'avais pour ma part quatorze pièces, et Soliman s'était montré le digne émule de Torquato.
Le marquis nous avait rejoints depuis long-temps, et nous nous assîmes au bord d'une petite source ombragée par un groupe de bouleaux et de saules.
— Il est maintenant onze heures à peu près, nous dit Titano. Reposez-vous jusqu'à midi, Excellences. Pendant ce temps-là, j'irai jusque chez moi déposer toute celte volaille qui nous générait un peu dans l'expédition que nous avons encore à faire, et à mon retour nous nous remettrons en campagne.
— Pourquoi prendre toute cette peine? dis-je à Titano ; il vaudrait bien mieux, ce me semble, cacher dans quelque buisson notre gibier que nous retrouverions ce soir.
— J'ai besoin de retourner à la maison, reprit le vieux braconnier, et puisqu'il est sage que vous preniez quelques instans de repos, autant vaut que j'en prolile pour aller à mes affaires. Avant une heure, je serai certainement revenu.
Et tout en parlant, Titano mettait Tune après l'autre nos trente-
trois pièces de gibier dans son immense carnassière, on commençant par les plus lourdes.
Quand le sac qu'il avait posé à terre pour le remplir eut englouti le dernier perdreau dans ses vastes profondeurs, j'essayai de le soulever.
J'y parvins, mais ce fut tout ce que je pus faire en employant toute ma force, et je le laissai aussitôt retomber.
— Et vous allez porter cela? demandai-je à Titano.
Il me regarda d'un air goguenard, et prenant la carnassière d'une seule main, il la fit tournoyer comme si c'eût été le sac d'une petite pensionnaire, et il la posa sur son épaule qui reçut ce poids énorme sans fléchir.
— Laisse-nous du moins ton fusil, lui dit alors le marquis.
— Et si je trouve quelque bon coup à faire en chemin, Excellence ?
— Tu ne le feras pas.
— Mais que dira Torqualo? je ne veux pas que mon chien puisse croire que je baisse. Au revoir, Excellences.
Et il partit d'un pas aussi léger que s'il n'avait eu que vingt ans et qu'il n'eût rien porté.
Nous le suivîmes des yeux jusqu'à ce que l'inclinaison du terrain nous l'eût caché; puis nous le revîmes, quelques inslans après, traverser la vallée, gravir la pente opposée, et enfin entrer dans sa cabane, dont il ferma la porte derrière lui. 11 paraît qu'il ne trouva pas de gibier chemin faisant, car nous ne l'entendîmes pas tirer.
— Quel homme extraordinaire 1 dis-jc a Stéphane
— C'est vrai qu'il n'a pas son pareil ; mais je mettrais ma main au feu que ce n'est pas pour se débarrasser de notre gibier, qu'il pouvait très bien cacher par ici, comme tu le lui as conseillé, qu'il est retourné chez lui.
— Et que supposes-tu qui l'occupe?
— Toujours sa maudite contrebande. Quelque avis a recevoir ou quelque signal à donner. Tiens, regarde! continua le marquis.
— Quoi?
— Comment, tu ne vois rien?
— Non , sa porte est toujours fermée.
— Examine le toit.
— Eh bien !
— Cette fumée épaisse...
— Tu as pardieu raison! Le pauvre homme ne se corrigera jar
mais, et je considère la promesse qu'il t'a faite comme un serment d'ivrogne.
— Je commence à le craindre aussi.
En ce moment, le bruit d'un pas retentit derrière nous; nous nous retournâmes et nous aperçûmes le brigadier Volenti qui s'avançait la carabine sur l'épaule.
— Eh bien! Excellence, avez-vous fait bonne chasse? demanda t-ilau marquis en le saluant militairement.
— Si bonne, répondit Stéphano, que nous avons été obligés d'en* voyer Titano jusque chez lui pour nous débarrasser de noire gibier.
— Il paraît qu'il le fait déjà cuire, si j'en juge par la fumée qui sort de sa cheminée, reprit le brigadier.
— Il en est bien capable, répliqua le marquis froidement.
— Vous vous intéressez à lui, n'est-ce pas, Excellence?
— Sans aucun doute.
— Alors conseillez-lui donc de renoncer à la contrebande : tout cela finira mal pour lui. J'ai les ordres les plus sévères à son sujet, et si malin qu'il soit je le prendrai un jour en flagrant délit.
— Vous l'avez averti hier : le reste vous regarde tous les deux. Toutefois j'ai lieu de croire qu'il ne s'exposera plus.
— Et il fera bien. Excellence, avez-vous quelques ordres à faire transmettre à vos gens que vous avez laissés à la Crocia-Bianca à Pignerol? J'y retourne de ce pas.
— Je vous remercie, brigadier.
Volenti renouvela son salut militaire, puis il s'éloigna. En ce moment Titano sortait de sa cabane, et il s'avançait vers nous à grands pas.
Vingt-cinq minutes après, il nous rejoignait. Son absence n'avait pas duré en tout trois quarts d'heure.
Stéphano lui conta ce qui s'était passé, en insistant sur la remarque de Volenti au sujet de la fumée.
— Le drôle en sait long, répondit Titano en secouant la téte comme un homme contrarié ; mais puisqu'il retourne à Pignerol ce soir, je n'ai rien à craindre pour cette nuit ; et demain, vous savez, Excellence
— Prends-y garde, interrompit le marquis ; il est capable d'avoir dit qu'il s'en allait, pour que je te le répèle, et t'inspirer par ce moyen une fausse sécurité. A ta place je me tiendrais tranquille ce soir.
— Excellence, c'est imposible. J'ai donné ma parole, et si j'y manquais vous seriez en droit de douter à votre tour de la promesse que
j'ai faite. Ce serait bien le diable si j etais pris dans ma dernière expédition.
— Enfin les avertissemens ne t'auront pas manqué. Maintenant, en route, mes amis : il ne nous reste plus que six heures de jour, il faut en profiter. Où vas-tu nous conduire?
— J'ai promis à Son Excellence le marquis français de lui montrer des perdrix blanches et un chamois. Pour cela il faut gagner les hauteurs de Bricherasco.
— Alors nous n'avons pas une minute à perdre.
Titano nous avait rapporté une gourde remplie d'excellent ratafia de Grenoble. Nous en avalâmes quelques gorgées, puis nous partîmes avec une ardeur nouvelle. Nos chiens galopaient devant nous avec une légèreté qui nous fit supposer que nous pouvions compter sur eux.
Marquis De Foldras.
(La fin au prochain numéro.)
CHAPITRE HUITIÈME
BÉLA, OU LE CHEVAL DU CAUCASE, HISTOIRE RACONTÉE PAR UN OFFICIER RUSSE.
E tenais garnison, il y a cinq ans environ, dans un fort situé au delà du Terek. Un jour d'automne, un détachement qui nous apportait de nouvelles provisions, arriva sous le commandement d'un jeune officier, qui me dit avoir l'ordre de passer quelque temps auprès de moi au service de la place. Il ne me fut pas difficile de juger à l'air de son visage ainsi qu'à la fraîcheur de son uniforme, qu'il n'était dans le Caucase que depuis peu. Je voulus lui faire un de ces accueils qui consolent de ce qu'on a quitté, et rassurent tout de suite sur ce qu'on vient trouver. Je lui tendis la main dès notre première
(I) Traduit de l'anglais.
entrevue. « Je suis enchanté de votre venue, lui dis-je. Oc séjour vous paraîtra tant soit peu monotone, mais nous tâcherons, par nos bons procédés, de nous le rendre mutuellement aussi agréable que possible. A partir de ce moment, veuillez m'appclcr simplement par mon nom ; point de cérémonie entre nous ; je ne suis pour vous que Maxim Maximitch. » Lui, s'appelait Grégoire-Alexandrowilch Petchorin. C'était un beau jeune homme, fier et hardi, mais passablement excentrique. Ainsi, il était chasseur, et parfois il se livrait à sa passion,, quelque temps qu'il fil; ni pluie, ni neige, ne le retenaient Quand ses camarades, abattus et à moitié engourdis par le froid, n'osaient mettre un pied dehors, lui parlait galment à la poursuite du gibier. Une autre fois, il se renfermait dans sa chambre, et si le moindre souffle d'air pénétrait jusqu'à lui, il se plaignait sans motif d'être perclus. Les volets de sa chambre venaient-ils à se fermer brusquement, il bondissait hors de son siège et devenait pâle comme un homme qui a peur. Et cependant je l'ai vu souvent s'attaquer corps à corps a un ours, et le vaincre. En un mot, c'était un original dans toute la force du terme. J'ai mille raisons de croire qu'il était aussi homme de belle fortune, car on aurait peine a se figurer la quantité de petites superfluités Coûteuses qu'il avait avec lui. Nous sommes restés ensemble une année entière', et je ne manque pas de bonnes raisons pour me rappeler cette année, car elle a été pour moi une cause de beaucoup d'ennuis et de contrariétés.
Il y avait à six verstes environ de notre station, un prince allié des Russes dont le fils, très jeune homme, avait coutume à peu près chaque jour, de venir nous visiter, et cela, sous les premiers prétextes venus. Petchorin et moi nous le primes en très grande affection. C'était un garçon vif, agile, intelligent, et à peu près apte à toute chose. Monté sur un cheval impétueux et rapide, il relevait de terre un objet si petit qu'il fût, chargeait son fusil, puis le déchargeait avec une grande précision de mire. Mais à côté de toutes ces qualités, il y avait une tache qui en ternissait un peu l'éclat : il aimait l'argent avec l: ardeur d'un vieil Arabe. Grégoire Alexandrowitch, un jour en plaisantant, lui promit un ducat de récompense s'il parvenait à voler et à lui amener le meilleur bélier des troupeaux de son père ; dès le lendemain, le petit vaurien, ayant pris la chose an sérieux, venait à nous conduisant le bélier par les cornes. Il ne fallait jamais le contrarier, ni faire mine de le prendre pour plastron, la moindre velléité à cet égard excitait sa colère, ses yeux s'animaient aussitôt d'une expression farouche et sa main se portait involontairement sur son poignard. « O Asamat, mon pauvre ami, lui disais-je souvent, tu ne verras jamais blanchir tes cheveux. Ton mauvais caractère te perdra. »
Un jour, le vieux prince son père vint en personne nous faire part du mariage de sa fille aînée, et nous prier d'assister à cette solennité de famille. Il nous eût été difficile, de refuser. Mous partîmes au jour désigné. Au moment où nous entrions dans la bourgade habitée par le prince, une harde de chiens salua noire bienvenue par des aboicmens violens et prolongés ; les femmes à notre approche se cachèrent: le petit nombre de celles que nous aperçûmes n'étaient rien moins que jolies. «J'avais une toute autre idée des femmes de laCircassie.dit Petchorin. —Patience, patience, lui répondis-je, » et je souriais, car je savais que cctle première impression ne serait pas durable.
Beaucoup de monde était déjà réuni chez le prince, a notre arrivée. La cou-
— Diurne dans ces sortes de circonstances, parmi les Asiatiques, est de tenir maison mverte à tout venant L'accueil que l'on nous fit fut très chaud, plein d'égards et le cordiale amitié. On nous introduisit dans la salle des invités intimes; mais ivant que d'y entrer, j'avais eu la précaution d'aller mettre nos chevaux en sûreté, car on ne sait jamais avec de pareils hôtes ce qui, peut arriver. La cérémonie du mariage parmi eux, n'a rien de compliqué. Le mollah lit quelques versets du Roran. Chacun présente un cadeau aux époux ; parfois cette libéralité s'étend jusqu'à leurs parens. Ils mangent, boivent et s'enivrent de busa, puis commence la zhighitofka. Il y a toujours dans ces réunions un loustic qui, monté sur quelque vieux cheval boiteux, borgne ou aveugle, amuse la compagnie par ses exercices grotesques et ses lazzis. Vers la nuit, commence ce que nous appellerons le baL Un pauvre et vieux musicien joue d'un instrument à trois cordes, qui a beaucoup d'analogie avec la ballalka des Moscovites. Les filles et les garçons se tiennent sur deux rangs. Un cavalier et sa dame se mettent au milieu et chantent tout ce qui leur passe par la tête, et les autres les accompagnent en chœur. Petchorin et moi nous occupions les places d'honneur : tout-à-coup, la Mie de notre hôte, âgée d'environ seize ans, s'avance vers mon jeune ami, et se met à lui débiter une sorte de compliment ou plutôt une déclaration en règle. Voici, du reste, à peu près les paroles de cette galante apostrophe : « Nos » jeunes danseurs du pays sont beaux, et leurs caftans sont ornés d'argent, » mais plus beau est le jeune officier russe que voici, dont les insignes et les » passementeries sont d'or. Il s'élève au milieu des autres comme le peuplier, a mais hélas! pourquoi sa destinée n'est-elle pas de croître et de fleurir dans nos » jardins. > Petchorin à ces gracieuses paroles, se leva et salua, après avoir posé l'une de ses mains sur son cœur et l'autre sur son front ; il me pria, mol qui savais la langue du pays , de traduire sa réponse qu'il me dicta sur-lechamp.
La jeune fille s'étant éloignée, «eh bien! dis-je à Petchorin, que pensez-vous maintenant des femmes de Circassie ? que pensez-vous de celte jeune fille ? — Ravissante! s'écria-ML.. Quel est son nom ? — Son nom est Béla. » Béla était, en effet, une séduisante créature ; elle avait une taille haute et élancée, ses yeux noirs comme ceux de la gazelle, dardaient ses rayons jusqu'au fond de l'âme. Petchorin, complètement subjugué par l'éclat de sa beauté, s'absorba pour ainsi dire dans l'impression qu'elle avait faite sur lut II suivait des yeux tous ses mouvemens, et elle-même lui lançait souvent des regards à la dérobée et à moitié voilés par les longues hachures de ses cils soyeux ; mais Petchorin n'était pas le seul dont le regard allait s'attacher sur la séduisante jeune princesse. Il y avait dans un angle de la salle deux prunelles ardentes, dont les rayons étaient constamment dirigés de son côté. Par hasard, j'avais regardé dans cette direction, et je reconnus mon ancienne connaissance, Rasbitch. Il est essentiel de dire que les rapports dans lesquels le parti russe se trouvait avec ce personnage étaient tels, qu'on ne pouvait le considérer ni comme ennemi , ni comme ami. 11 y avait une foule de petites choses agressives dans sa conduite qui impliquaient une certaine tendance hostile à notre égard ; mais rien cependant de net, de péremptoire, de caractéristique, dont on pût s'emparer contre lui. Il venait assez fréquemment au fort, conduisant des troupeaux de moutons qu'il offrait à des conditions modérées; mais il ne rabattait jamais un kopeck
sur son premier prix ; il aurait mieux aimé, je crois, perdre la téle que de conclure un marché à des termes autres que ceux qu'il avait posés d'abord. On disait tout bas qu'il avait assez de goût pour des expéditions clandestines au delà des Abrekst et pour dire la vérité, il y avait en lui pas mal des façons et des allures d'un détrousseur émérite: plutôt petitque grand, il avait une musculature symétrique, et le galbe d'une magnifique ampleur. Kasbitch était fin et rusé comme un chat sauvage. Sa robe de Tarlare, — son beshmet, selon le nom du pays, — n'était pas toujours d'une propreté irréprochable. Sa tenue était négligée, mais il portait des armes brillantes, rehaussées d'argent Quant à son cheval, c'était la merveille de toute la contrée. Il eût été difficile, en effet, de rien imaginer de meilleur. Ce n'était donc pas sans raison que tous les maraudeurs, à vingt lieues à la ronde, convoitaient la possession d'un pareil animal, et plus d'une fois on avait tenté de le lui voler. Je me rappelle ce cheval comme si je l'avais encore sous mes yeux. 11 était d'un noir de corbeau, ses membres étaient déliés et forts comme de l'acier. Ses yeux étaient les véritables pendans de ceux de Béla. Quant au fond, jamais cheval n'en eut davantage. Il aurait fourni au besoin, cinquante à soixante verstes au galop. Il était si bien apprivoisé* qu'il suivait sou maître avec la docilité d'un chien. 11 comprenait tout ce que celui-ci lui disait, souvent même un geste lui suffisait. En un mot, ce cheval dans son ensemble était le prototype d'un cheval de bandit : c'était un cheval de proie.
Kasbitch, ce soir, était plus sombre que de coutume, et je m'aperçus qu'il portait une cotte de maille sous son beshmet Ce n'est pas pour rien, pensaisjc, qu'il a pris une pareille précaution, je parierais qu'il a quelque projet eu tête.
Il faisait trop chaud dans la salle de réception, et j'en sortis pour aller respirer plus à l'aise. La nuit enveloppait la montagne et la brume fumait au dessus des herbes de la plaine. J'eus la pensée d'aller donner un coup d'œil à nos montures. J'avais moi-même un excellent cheval, et je connaissais bon nombre de Kabardans qui l'avaient souvent admiré tout haut et convoité tout bas. La prudence me conseillait donc un acte de surveillance. J'avançais le long d'une palissade, quand j'entendis soudainement parler. Je reconnus la voix de l'un des interlocuteurs. C'était celle d'Asainat, le fils de notre hôte. L'autre personne parlait peu et à voix basse. Que diable font-ils là, pensai-je, serait-ce quelque complot contre mon cheval ? Saisi par ce soupçon, je m'approchai doucement, désireux de perdre le moins possible de ce conciliabule ; mais le bruit des chants et des danses à l'intérieur de la maison, venait couvrir par intervalle des parties de cet entrelien qui m'intéressait au plus haut point
— Tu possèdes un fameux cheval, disait Asamat, et sur ma parole, si j'étais le maître de céans et que j'eusse en ma possession trois cents jumens, j'en donnerais volontiers la belle moitié pour ton coursier, Kasbitch.
Ah ah! il s'agit de Kasbitch, me dis-je, et involontairement je me rappelai la cotte de maille. — C'est vrai, répondit Kasbitch après un moment de silence, que mon cheval n'a pas son pareil dans tout le pays. I n jour,— ceci se passait au delà du Terek,— je partis en compagnie d'une bande d'Abreks pour aller capturer une harde de chevaux russes. Notre entreprise tourna mal. Nous fûmes forcés de battre en retraite et de nous éparpiller poursuivis par les Cosaques. J'en eus quatre après moi, j'entendais, à quelques pas derrière, les cris de ces
misérables, et devant moi se trouvait une vaste forêt. Je me courbai sur ma selle en recommandant mon âme à Allah, et pour la première fois je touchai mon cheval du bout de mon fouet. 11 s'élança comme un oiseau à travers les arbres. Mes habits furent mis en lambeaux et les branches me fouettaient le visage. Mon cheval sautait par dessus tous les obstacles, les troncs inclinés, les racines et les blocs de pierre, il fendait de son poitrail les épais fourrés qui barraient le chemin. S'il n'avait été question que de mon propre salut, j'aurais eu plus court d'abandonner mon cheval à lui-même dans les taillis et de gagner les grands bois à pied où il m'eût été facile de me cacher ; mais je ne me sentis pas le courage de me séparer de mon compagnon, et le prophète m'en a récompensé. J'entendais siffler les balles au dessus de ma tête, et mes ennemis étaient sur mes talons. Soudain, un gouffre profond vient me fermer le passage. Il est béant devant moi. Mon cheval se ramasse, et saute. Malheureusement ses pieds de derrière, après avoir touché l'autre bord du précipice, glissent à reculons, et il se trouve comme suspendu par ses pieds de devant Je lâchai ma bride et me laissai rouler dans l'abime. Cette circonstance sauva mon cheval ; débarrassé de son poids, il reprit aussitôt pied. Los Cosaques virent distinctement tout ce qui s'était passé, mais' pas un d'eux n'eut l'idée de descendre dans le précipice pour venir m'y chercher. Ils crurent sans le moindre doute que je m'étais cassé le cou, et je les entendis s'élancer à la poursuite de n\on cheval dans le but de s'en rendre maîtres. Tout mon sang se figea. Le fond de l'abîme où j'étais tombé, était un étroit et long ravin. L'herbe y poussait haute, et il aboutissait à la plaine. Je rampai à travers ces herbes jusqu'à l'endroit où finissait le bois, et de là, j'aperçus mon cheval galopant en rase campagne, et une troupe de Cosaques qui lui donnaient la chasse. 11 allait vite et faisait des randonnées comme un lièvre. On le suivait de près, et l'un des meilleurs cavaliers, armé d'un lasso, fut à deux reprises sur le point de le lui passer au cou, et par conséquent de le capturer. Quand ce danger me parut imminent, je me sentis trembler de la tête aux pieds, je fermai les yeux et me mis à prier Dieu. Quelques Instans après, je rouvris mes yeux, et quelle ne fut pas ma joie en voyant mon fidèle Karagos qui, ventre à terre, filait comme le vent et la queue déployée. Les Cosaques n'étaient plus qu'à une grande distance de lui. Bientôt ils s'arrêtèrent, se rallièrent, et faisant volte-face, je les vis prendre lentement le chemin qui les reconduit aux steppes. Par Allah, mon ami, chaque mot de ce récit est véridique.Je restai dans le précipice une grande partie de la nuit... Tout-à-coup, juge de ma surprise, Asamat , j'entends, tu ne vas pas le croire, j'entends résonner le bruit mat du galop d'un cheval qui courait sur la lisière du bols. Le cheval s'arrête, il piaffe, Il hennit, et je reconnais la voix de mon Karagos. C'était lui, en effet ; il me revenait, ce fidèle compagnon, poussé par un de ces instincts qui confondent la raison etl'intelligenc, humaines. Depuis ce jour, nous avons été inséparables.
Kasbitch, tout en parlant ainsi, caressait son cheval, dont il lustrait le poil du cou, et il l'appelait par tous les petits noms d'amitié qu'il trouvait.
— Si je possédais une harde de mille jumens, s'écria l'enthousiaste Asamat, je te les donnerais toutes pour ton Karagos.
— Je le conçois, répondit Kasbitch avec nonchalance ; mais moi je n'accepterais pas l'échange.
— Ecoute, Kasbitch, reprit le jeune homme d'une voix émue et suppliante. Tu
es un homme brave et généreux... ei je te parlerai sans détour. Mon père, voistu, a peur des Russes, el pour rien au monde il ne me laisserait aller aux montagnes. Moi j'ai soif de l'existence aventureuse qu'on y mène : donne-moi ton cheval et je ferai tout ce que tu exigeras de moi. Je volerai à ton profit les meilleures armes de mon père, ses damas les mieux trempés: il y en a un parmi les autres dont la lame est si bonne que nulle tête d'homme ne résisterait à son contact; puis» mon père possède encore une cotte de maille dont le travail est supérieur de beaucoup à la tienne !
Kasbitch ne répondit pas.
— La première fois que je vis ton cheval, continua Asainat, tu le montais; il tournait, se pliait et se repliait sous toi, puis il s'élançait à ton commandement rapide comme la balle, ses naseaux ouverts et sanglans, et sous ses durs sabots qui rasaient à peine le sol, jaillissaient des gerbes de feu. Je ne sais pas ce qui se passa en moi, mais depuis lors le souvenir de ce cheval m'est toujours resté dans l'esprit et je dédaigne de regarder les autres chevaux. Je méprise les meilleurs coursiers de mon père, et j'aurais honte de les monter. J'ai passé des journées entières dans le chagrin, je me suis souvent assis solitaire sur nos rochers, rêvant à ton cheval; je l'avais sans cesse devant moi ; je le voyais avec sa robe noire, son pas assuré, son épine droite comme la tlèche, ses vertèbres moelleuses et flexibles et ses yeux qui me regardaient, comme s'il voulait me parler... Tiens, tiens, Kasbitch, j'en mourrai si tu ne veux pas me faire le sacrifice de ton cheval.
La voix d' Asainat tremblait d'émotion, je crus même l'entendre pleurer, et cependant c'était une nature de jeune homme passablement endurcie. Jamais une larme n'avait mouillé ses paupières.
Un rire sardonique et bruyant fut la seule réponse que lui fit Kasbitch.
— Ecoute, écoute! dit Asamat d'une voix ferme, je suis prêt à tout., à tout ! Veux-tu que je m'empare de ma sœur pour toi , que je l'enlève, que je la vole ? Tu sais comme elle danse, tu sais comme elle chante ! Elle brode l'or et la soie que c'est merveilleux de la voir. Tout le pays des croyans ne possède pas une pareille fille. —Eh bien! dis un mot., un seul... Puis demain soir attends-moi là bas au delà de la plaine, au pied de la chute d'eau. . . Je la dirigerai vers cet endroit sous le prétexte de la mener au hameau voisin, et elle est à toi... Que dis-tu, Kasbitch, serait-ce donc que Béla ma sœur ne vaudrait pas ton coursier?
Kasbitch resta silencieux pendant long-temps. Puis, au lieu de répondre directement, il se mit à chanter à demi-voix un vieux et poétique couplet « Dans » nos hameaux, on compte de nombreuses vierges, jeunes et belles, on voitétin- » celer des étoiles dans la sombre orbite de leurs yeux. Heureux qui possède » leur amour, c'est un bien digne d'envie ; mais plus heureux encore est celui » qui jouit d'une altière liberté. L'or achète la beauté et donne tous les plaisirs; » mais un coursier pur-sang est un trésor sans prix. Rapide comme le vent, il • vole à travers les steppes, et jamais l'inconstance, le caprice ou le mensonge > ne raccompagnent »
Asamat insista de nouveau ; mais ce fut sans succès qu'U renouvela ses offres, qu'il pleura encore, qu'il supplia et qu'il s'emporta tour à tour.
A la fin, Kasbitch perdit patience.
— Allons donc, mon garçon, lui dit-il ! Est-ce que tout cela est sérieux? Y ' penses-tu 1 monter mon cheval.... Mais en trois bonds il te jetterait par terre et
te casserait le cou sur quelque pierre de la route.
— Me jeter par terre, s'écria Asamat avec rage... moi!... Et le poignard du jeune homme, rapidement tiré de sa gaine, allait frapper sur la cotte de maille; mais une main vigoureuse détourna le coup, puis elle se saisit d'Asamat et le lança contre la cloison de l'écurie avec une telle violence, que les planches faillirent céder sous le choc. «Voilà une jolie affaire,» pensai-je, et immédiatement je me hâtai d'aller à nos chevaux, je les bridai et les conduisis vers une porte de sortie. En moins de deux minutes le feu était aux poudres, un horrible tumulte éclata dans la maison. Asamat était accouru avec sa robe déchirée et avait annoncé que Kasbilch avait voulu l'assassiner. Tous ceux qui étaient présens prirent leurs armes et se précipitèrent dehors en poussant de grands cris. Mais Kasbilch n'avait pas attendu que le débat pût s'expliquer, il avait monté son cheval en toute hâte, et, comme un démon incarné, le sabre à la main, il se faisait jour à travers la foule. Petchorin avait fa plus grande envie de voir comment tout cela finirait ; mais il écouta mon conseil et nous primes sur-le champ le chemin du retour. Kasbitch se tira d'affaire avec le bonheur qu'ont toujours les bandits de son espèce. Fut-il blessé, ne le fut-il pas, personne ne le sut; mais ces voleurs ont l'âme chevillée dans le corps, et comme les chats, on dirait qu'ils ont plusieurs existences de rechange.
Le vieux commandant fit une pause. Un air soucieux couvrit son visage ; il frappa la terre de son pied à petits coups redoublés, puis il reprit son récit. « Une chose que je ne me pardonnerai jamais, dit il, c'est d'avoir raconté à Petchorin la conversation que le hasard m'avait fait entendre entre Kasbilch et Asamat. «Petchorin sourit en m'écoutant ; il avait ses raisons pour cela, comme on verra.
Asamat, quatre jours après le mariage, vint nous rendre sa visite accoutumée. Petchorin se mit sur-le-champ à parler de chevaux et dit que celui de Kasbitch était si magnifique, qu'il n'en existait pas un second dans le monde. A ces mots, les yeux du petit Tartare commencèrent à briller, mais Petchorin fit semblant de ne pas s'en apercevoir. Je fis de mon mieux pour changer le terrain de la conversation, mais Petchorin revenait toujours au cheval de Kasbitch. A chaque nouvelle visite d'Asamat, cette scène se répétait immanquablement. Au bout de trois semaines, il me fut facile de voir que ce jeune homme tombait en langueur, il devenait pâle, triste, absorbé, exactement comme on devient quand on est amoureux, au dire traditionnel des romanciers.
Bien des pourparlers eurent lieu entre eux à mon insu. Petchorin mit un acharnement diabolique à monter la tête d'Asamat, ainsi que je ne l'ai su que longtemps après. Enfin, un jour il lui dit : « Je vois bien, Asamat, que vous convoitez ce beau cheval; mais il n'y faut plus penser parce qu'il vous serait tout aussi difficile de le posséder que de baiser le derrière de votre tête.... et cependant, voyons... que donneriez-vous bien a celui qui vous rendrait maître de ce cheval?
— Tout ce qu'il voudrait, répliqua Asamat.
— Dans ce cas, je suis votre homme... Vous aurez ce cheval, mais à une condition... Jurez que vous la remplirez.
— Je le jure... A votre tour jurez aussi...
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— Je ne demande pas mieux. Je jure que le cheval de Kasbitch sera mis en votre possession, mais en retour il me faut votre sœur Béla.
Asamat resta silencieux.
— Vous n'acceptez pas, dit Petchorin. A votre aise... J'ai cru un moment que vous aviez la vigueur d'un homme, et je vois bien que vous n'êtes qu'un enfant.. Vous n'êtes pas encore en état de gouverner un cheval comme Karagos....
Asamat avait le visage en feu.
— Mais mon père, s'écria-t-il...
— Votre père... Est-ce qu'il ne sort jamais de sa maison ?
— Très souvent, au contraire...
— C'est tout ce qu'il nous faut., je me charge du reste.
— Soit donc, murmura Asamat.. Et à quand le cheval ?
— La première fois que Kasbitch viendra ici II a promis de nous conduire prochainement dix tètes de moutons, je profiterai de l'occasion. Vous, Asamat, agissez de votre côté.
C'est ainsi que furent stipulés entr'eux les termes de cet étrange et incroyable marché. J'ai dit plus tard à Petchorin quelle était mon opinion sur sa conduite;mais il se contenta de me répliquer que cette jeune fille de Circassie, à demi civilisée, était encore bien heureuse de devenir la femme d'un homme tel que lui. Car, dans les idées mêmes de ces peuples barbares, il était à tous égards son maître et son mari, tandis que Kasbitch n'était qu'un voleur qui méritait d'être punt Qu'on juge ce que je pouvais répondre à un pareil langage. Mais je ne savais rien alors de leurs projets et du traité conclu. Que Dieu vous garde , lui dis-jc
Kasbitch, ainsi qu'il l'avait annoncé, se présenta au fort et demanda si nous avions besoin de bétail ou de miel Je lui donnai des ordres qu'il devait remplir le jour suivant t Asamat, dit Petchorin, demain Karagos sera en mon pouvoir; si Béla n'est pas ici cette nuit, vous ne reverrez plus ce cheval de votre vie.
— Il suffit, répondit Asamat; et, sans rien ajouter, il partit en courant pour se rendre à sa bourgade. Le soir, Petchorin armé de pied et cap, sortit à cheval et parcourut les abords de la forteresse. Je ne sais pas au juste comment les choses se firent, mais je sais que la sentinelle vit une femme qu' Asamat portait en croupe sur son cheval ; ses mains et ses pieds étaient liés et sa tête enveloppée d'un épais voile blanc.
Le lendemain, Kasbitch nous conduisait un troupeau de moutons. Lorsqu'il eut mis son cheval en sûreté, il vint me visiter. Je l'entretins de choses et d'autres,et lui offris de prendre le thé avec mot Tout bandit qu'il était, j'affectais envers lui les devoirs de l'hospitalité. Il le fallait Nous étions donc en train de causer, quand tout-à-coup, je vis Kasbitch bondir de son siège et changer de couleur.
— Qu'est-ce ? qu'y a-t-il? demandai-je.
— Mon cheval, mon cheval, s'écria-t-il, et il tremblait de tous ses membres.
— Je viens, en effet, d'entendre un hennissement, mais que signifie... c'est quelque cheval de Cosaque, je. . . suppose
— Non, crja-t-il avec force, non ; trahison et perfidie russes, perfidie russe ! disait-il en s'élançant dans la cour avec l'impétuosité d'une panthère. En quelques bonds, il fut à la porte extérieure du fort ; la sentinelle voulut lui barrer le chemin avec son fusil ; mais il sauta par dessus le fusil et gagna
la route en courant de toute la force de ses jarrets. Devant lui , au loin, volait la poussière. Asainat fuyait au galop monté sur Raragos. Rasbitch, sans ralentir sa course, prit son fusil, l'arma et tira. Il s'arrêta court pour s'assurer du résultat de son coup de feu. Quand il vit qu'il avait manqué son but, le désespoir s'empara de lui, il jeta son fusil qui alla donner sur les pierres de la route, puis il se mit à crier comme un enfant Un grand nombre de personnes sorties du fort étaient venues vers lui et l'entouraient. On le questionnait, et chacun cherchait à le consoler de son malheur, mais inutilement J'arrivai sur ces entrefaites et donnai l'ordre d'apporter à Rasbitch r argent qui lui revenait du produit de sa vente. Il n'y fit aucune attention. L'argeot fut déposé à ses côtés, et lui, la face tournée contre terre, étendu comme un mort, il étouffait ses sanglots. On aura peine à le croire ; mais il resta dans cette attitude durant toute la nuit Ce ne fut que le lendemain matin qu'il revint au fort, et que, les larmes aux yeux, il supplia nos gens de lui dire le nom du voleur de son cheval.
Le factionnaire qui avait vu Asamat détacher le cheval et partir avec lui, ne crut pas devoir en faire un secret Kasbitch s'efforça de dissimuler sa fureur en entendant ce nom; il ne répondit pas un mot, fit volte-face, et prit le chemin qui conduisait chez le père d' Asamat Le vieux prince était absent pour six jours ; circonstance dont Asamat avait profité pour enlever sa sœur.
Quand le vieux père revint, il ne trouva dans la maison, ni fils ni fille. Asamat , le misérable enfant, savait bien que si son père l'avait attrapé, il ne serait jamais parvenu à sauver sa téte ; en sorte, qu'à dater de ce jour, il disparut complètement Il est probable qu'entraîné par ses goûts naturels, il alla grossir quelque bande des montagnes des Abreks, ou qu'une balle vint attiédir la chaleur de son sang dans quelque rencontre au delà du Terek ou du Ruban. Ce fut vers ces lieux éloignés qu'on l'avait vu se diriger. Le père d' Asamat ne tarda pas à subir la peine due aux mauvaises actions de son fils. Rasbilch crut , sans que rien pût le dissuader, qu'Asaniat avait volé son cheval avec l'assentiment de son père. Du moins, je le présumai. Dans cette conviction, le bandit un jour se mit en embuscade dans les environs de la résidence du prince. Le vieillard s'en revenait, après une vaine excursion entreprise en vue de retrouver sa fille. Son usdens ou sa petite suite de vassaux le suivait à quelque distance. La nuit tombait, son cheval allait d'un pas lent, et lui, sombre et désolé, réfléchissait profondément C'est alors que Rasbilch, se montrant tout-a-coup devant lui, le frappa de son poignard et l'abattit; il enfourcha ensuite le cheval de sa victime et partit Quelques usdens virent l'événement à travers les teintes vaporeuses du crépuscule; ils firent diligence pour arriver en aide au prince; mais ce fut en vain, il était mort et Rasbilch leur avait échappé.
De mon côté, quand je fus informé de la honteuse conduite qu'avait tenue Petchorio, je lui fis de sévères réprimandes; mais je m'étais placé vis-à-vis de lui, dès l'origine, dans des termes si bienveillans, qu'il me répugnait maintenant de prendre avec lui le ton de supérieur; d'ailleurs, le mal était fait, il était irréparable : le parti le plus sage, celui qui se conciliait le mieux avec mes sentimens, commandait d'atténuer le plus possible les effets de cette mauvaise affaire. Une autre raison me détermina à m'arrêter à ce dernier parti, Béla elle-même, à peine remise du trouble de ses premières émotions, parut accepter son sort avec Tout xti. 8
. contentement ; elle avoua même que du jour où elle avait vu Petcborin, elle n'avait cessé de penser à lui.
Quelle charmante fille que cette Béla ! Peu à peu j'éprouvai pour eUe rattachement que j'aurais eu pour ma propre fille, et elle-même me témoignait une très vive amitié. Pendant une grande partie de ma vie je me suis cru trop pauvre pour me marier, puis quand la fortune m'est devenue favorable, je me suis trouvé trop vieux pour songer à prendre une femme. N'ayant ni père ni mère, la Providence semblait ra'avoir envoyé cette jeune fille pour que j'eusse quelqu'un à aimer et à choyer. Elle nous récréait souvent par ses chants et ses danses, et quelle charm-mte danseuse c'était, par parenthèse ! J'ai vu nos belles dames de nos cités, j'ai assisté à plus d'un bal aristocratique de nos familles moscovites , mais que sont toutes les grâces si vantées qu'on y dépense, en comparaison de celles de Béla ! Petchorin l'habillait avec une recherche extrême. Les étofTes les plus jolies, les plus rares, les plus coûteuses étaient pour elle. Chaque jour, il est vrai, elle devenait plus belle : c'était prodigieux. Le haie de son visage et de ses mains disparut, une légère teinte de rose animait ses joues. Sa gaité était intarissable, et ses espiègleries très amusantes.
Pendant quatre mois les évéuemens marchèrent à souhait Le coeur n'avait pas un vœu à former. Petchorin, ainsi que je vous l'ai dit, avait un goût très prononcé pour la chasse. Il avait fait trêve à ses exercices favoris, ses joies n'étaient plus de s'égarer dans les bols à la poursuite de l'ours ou du daim; c'est à peine s'il dépassait les limites de la forteresse. Tout d'un coup sa physionomie se fit rêveuse ; dans sa chambre, il marchait silencieux de long en large et ses bras derrière le dos. Un matin il partit pour la chasse sans qu'on sût où il était allé et il resta toute la journée absent A quelques jours de la , une seconde sortie de ce genre eut lieu, puis une troisième, et la chose se répéta ensuite comme une habitude. Gela va mal, pensai-je, un oiseau de mauvais augure sera venu se poser entre nos deux amans. Mes pressenlimens étaient fondés. La passion de Petchorin s'alTaibllssait et Béla commençait à souffrir. Un jour que Petchorin était à la chasse, elle vint me trouver et nous allâmes nous promener sur les remparts.
Le fort était bâti sur un terrain élevé, et la vue qu'on y découvrait était magnifique. D'un côté s'étendaient de vastes plaines coupées par des ravins, et au fond de la perspective, des bois touffus qui se déployaient jusqu'au sommet d'une montagne ; ça et là se dessinaient des hameaux éparpillés comme des constellations, et dans l'herbe des prairies des chevaux et des troupeaux de moutons qui paissaient immobiles. De l'autre côté de ce panorama, on distinguait une petite rivière fuyant a travers un épais taillis et une petite chaîne de collines qui couraient vers les arrière-plans de l'horizon en grandissant toujours jusqu'à l'endroit où par delà la vue elles se relient aux fières montagnes du Caucase. Béla et moi nous nous assîmes sur l'angle d'un bastion et nos regards planaient sur l'ensemble de cette vaste perspective. Notre attention fut bientôt captivée par l'aspect d'un cavalier qui, monté sur un cheval gris, sortait du bols. Il avança vers nous, traversa un petit cours d'eau, et semblait, en mesurant la distance qui nous séparait, prendre contre nous des dispositions hostiles. « Quel est donc ce personnage, dis-je à Béla? Regardez là bas, mon enfant, vos yeux sont plus jeunes que les miens, je crois reconnaître un zhvjhit, mais voilà tout.»
Elle regarda et s'écria que c'était Kasbitch. « C'est Kasbltch, répéta-t-elle. et
il monte le cheval de mon père. » La pauvre fille me saisit le bras d'une main contractée par la douleur. Elle était tremblante, mais ses yeux brillaient décolère. « Oh! le misérable bandit, dit-elle. > A mon tour Je parvins à distinguer très nettement Kasbitch, et son visage basanné et ses vêtemens négligés et sales comme de coutume.
— Avance ici, dis-je au factionnaire, couche-moi en joue ce gaillard que tu vois là bas et descends-le moi si tu peux , je te donnerai un rouble d'argent pour ta peine. — Très bien, mon commandant; mais notre homme ne reste pas une seconde en place, il ne fait que caracoler. — Eh bien! répondis-je en riant, crie-lui de rester tranquille.! Le soldat, dans sa naïveté triviale, ne se le fit pas répéter. « Eh! dites donc, l'ami, se mit-il à crier de toutes ses forces, restez donc en place un petit peu; à qui diable en avez- vous à vous remuer comme cela? > Kasbitch, qui entendit vaguement le bruit de cette voix, s'arrêta comme un homme qui veut comprendre... Le grenadier n'attendait que l'occasion... Il coucha sa carabine et fit feu. Kasbitch avait vu le geste, il porta ses éperons dans les flancs de sa monture, le cheval fit un bond à gauche et la balle passa outre; alors Kasbitch, se levant sur ses étriers , fit mine de vouloir à son tour décharger le fusil qu'il portait en bandoulière, mais il changea d'idée... Il proféra quelques paroles de menace, et après nous avoir montré son nagalca, son fouet, il s'éloigna au galop.
Petcborin,quelquesheures après, revenait de lâchasse. Bélase jeta tendrement à son cou. Elle ne fil pas entendre un seul mot de reproche sur la longue absence de son amaoU Quant à moi, je crus devoir, dans son intérêt, lui faire qnclques remontrances.— Mon ami, vous êtes d'une imprudence folle. 11 vous arrivera malheur. Figurez-vous qu'il n'y a qu'un moment Kasbitch rôdait de l'autre côté du torrent Nous avons fait feu sur lui et c'est par hasard si vous ne l'avez pas rencontré ; prenez garde, cesGorzans sont une race vindicative. Vous croyez qu'il ne soupçonne pas votre connivence avec Asamat ; c'est une erreur. Je parierais qu'il a parfaitement reconnu Béla: sachez donc que, dans le temps, il avait jeté ses vues sur elle. 11 m'a dit lui-même qu'il s'occupait d'amasser une dot pour l'offrir au père de Béla et demander la main de cette jeune fille.
Ces paroles rendirent Petcborin légèrement soucieux... a Oui, dit-il, vous avez raison, la prudence est nécessaire... Béla, ma chère, à partir d'aujourd'hui, il ne faudra plus qu'on vous voie sur les remparts. »
Le soir même j'eus une longue conversation avec Petchorin. J'étais peiné du changement que je remarquais dansses procédés envers la pauvre jeune fille, car il ne se contentait pas de passer la moitié de son temps dans des excursions loin d'elle, mais il était froid et indifférent; aussi la gaité de Béla s'évanouit peu à peu, ses joues perdirent leur fraîcheur, ses yeux leur éclat, son corps s'amincit : c'était pitié. Petchorin venait-il à lui demander nonchalamment : qu'avez-vous donc , Béla? souffrez vous? avez-vous du chagrin? — Non, répondait-elle. — Désirezvous quelque chose, Béla? — Non, répondait-elle.— Regrettez-vous vos frères et sœurs, votre père, Béla ? — Je n'ai plus ni père, ni frère, ni sœur, répondaitelle.
Des jours entiers se sont écoulés sans qu'elle répondit autrement que par oui et par non aux questions qu'on lui adressait.
Kasbitch ne se montra plus; mais, malgré cette disparition, il me fut impossible de croire qu'il était venu rôder autour du fort sans quelque projet hostile.
droit, il y a un certain kasbitch, audacieux et sauvage brigand, qui, au pas de son cheval et vêtu de son rouge beshmct, passe devant les lignes de notre artillerie et la brave. On dit que lorsqu'un boulet siffle au dessus de sa tête et qu'une détonation se fait entendre, il salue poliment et sardoniquement le boulet; mais j'ai peine à croire que ce personnage mystérieux soit le même que notre Kasbitch.
El GÈNE CflAPDS.
(La $uite à un prochain numéro.)
CORRESPONDANCE
Nous avons reçu, le mois dernier, de l'un de nos abonnés actuellement en Bavière, la relation suivante qui, par ses détails sur les chasses allemandes, nous a paru de nature à intéresser nos lecteurs.
« Munich, ce 18 novembre 1847.
» Mon cher directeur,
» Depuis que j'ai quitté Paris, je reçois journellement de mes amis de France de joyeux récits sur leurs premières chasses d'automne, de pompeuses descriptions de ces déjeuners homériques où l'on ne quitte la table que pour s'entasser pele-mêlc dans un breake où un char-à-bancs que la poste royale mène à fond de train au rendez-vous, tandis que {'assemblée, style du Fouilloux, entonne en chœur une de ces fanfares que vous faites si bien, et étourdit du bruit des roues mêlé à celui des chants et des trompes, les petites villes dout elle brûle le pavé au galop de six vigoureux percherons. Puis, vient à la suite, la relation non moins intéressante de quelque halte en forêt sous le toit modeste d'un garde. On me raconte comment, par mesure de prudence, on a dû, avant de se mettre en chasse, charger à plomb seulement le fusil d'un convive légèrement ému; pauvre diable à qui lièvres et perdreaux vont désormais partir dans les jambes, et qui usera une botte entière de capsules Gévelot, avant de se douter du mauvais tour qu'on lui a joué. Enfin, comme post-scriptum de ces aimables missives, on m'énumère le nombre des victimes qui, à de très rares exceptions, après les quinze premiers jours d'ouverture, n'est pas très élevé dans notre chère patrie ; et l'on ne termine pas sans m' adresser force condoléances sur ce que je n'ai pu
prendre part, comme d'habitude, à ces charmantes réunions où Ton a eu la bonté de s'apercevoir de mon absence.
» Permettez-moi, mon cher directeur, de me servir de la voie de votre estimable journal, pour donner à mon tour de mes nouvelles à mes amis, et pour leur prouver qu'ici comme en France je fête de mon mieux le grand saint Hubert, notre commun patron. Ce sera un acte de charité, car vous m'éviterez la peine d'écrire la même histoire, ou à peu près, à une vingtaine de vos abonnés.
i Le samedi 16 octobre dernier, dans la soirée j'appris que, grâce à l'amabilité du comte de Lerchenfeld, ministre de Bavière en Prusse, je pourrais assister le surlendemain à une chasse royale : c'était la première de la saison, une véritable destruction de fauve dans laquelle on devait tout tirer sans distinction d'âge et de sexe. Le rendez-vous était près de Freysing, petite ville située à une dixaine de lieues de Munich. On me prévint très obligeamment que je ne trouverais probablement point de chevaux sur la route, tous les relais ayant été retenus par les invités , qui devaient partir les uns à sept, les autres à huit heures du matin. Fort reconnaissant de l'avis, je pris mes précautions en conséquence et demandai mes chevaux pour cinq heures et demie. Le lundi 17, il faisait à peine petit jour,, lorsque j'entendis sous mes fenêtres les sons aigres et criards du cornet de mon postillon. Vous savez l'antipathie des Français pour tous ces postillons jaunes et noirs, jaunes et rouges, jaunes et bleus, qu'on rencontre sur les bords du Rhin et qui vous font faire deux petites lieues à l'heure. Celui-ci étail un superbe postillon bleu et blanc (couleurs nationales de Bavière) : galonné d'argent sur toutes les coulures, orné d'un magnifique panache aux mêmes couleurs, plus grand que celui d'un tambour-major, et qui se dressait fièrement sur le devant d'un chapeau rond en cuir bouilli, il portait culottes blanches et bottes fortes. Le panache était de rigueur ce jour-là, le passage du roi exigeant la grande tenue sur toute la route. Après avoir attelé fort lentement, mon homme monta majestueusement sur son siège ; car il faut vous dire que les bottes fortes du postillon allemand lui servent à aller à pied et en voiture, mais à monter à cheval, jamais. A six heures, nous démarrâmes enfin, d'abord au petit trot, mais bientôt au pas, parce que mon Automédon, sans doute pour me faire honneur, tirait de son instrument des sons à faire hurler tous les chiens du royaume, et qui, pour le moment, n'avaient d'autre effet que de réveiller les bons bourgeois de Munich et de me faire boucher les deux oreilles. Combien je regrettais nos excellens postillons français, et au lieu de cette infernale musique, cet énergique coup de fouet qui, retentissant sec et joyeux sous les vieilles futaies d'une longue avenue, amène sur le perron d'un manoir hospitalier nos amis, empressés de nous serrer la main, tandis qu'il fait soulever le coin d'un rideau d'où un regard furtif et un gracieux sourire vous souhaitent d'avance la bienvenue. Enfin, l'horrible concert fini, mes chevaux reprirent le trot, et bientôt je laissai derrière moi la Pinacothèque, la Clyptothèque, où, soit dit en passant, nos artistes et nos architectes pourraient puiser d'heureuses inspirations ; puis, Munich elle-même qui, avec ses larges rues, ses vastes squares, ses monumens remarquables, est en vérité une belle ville.
»I1 faisait une de ces délicieuses journées d'automne comme les rêve un chasseur : le soleil levant dissipait un brouillard assez épais et un peu froid ; une rosée abondante élincelait sur le feuillage déjà pourpre des arbres, pas un souffle
tireurs, et forcent la ligne des rabatteurs plutôt que de franchir cette route fatale jonchée des cadavres de leurs frères.
» La chasse terminéé, je calculai qu'elle avait duré deux heures. On rangea au milieu de l'allée, d'après leur sexe et leur âge, les nombreuses victimes qu'elle avait faites. Quel spectacle et quelles jouissances perdues pour nous autres veneurs, que ces quatre-vingt-dix. animaux étendus sur l'herbe ; il y avait là de quoi repeupler en fauve la province la plus boisée de France. Mais ici, ce nombre de pièces paraissait fort minime ; on disait même tout haut que la chasse avait été fort ordinaire, et que, dans certaines occasions, on tuait quelquefois jusqu'à cent cinquante animaux. Excusez du peu : pour mon compte, je suis convaincu que les chevaux et les bœufs qui vinrent, an nombre d'une vingtaine, s'atteler deux à deux aux fourgons destinés à enlever toute cette venaison, auront trouvé que c'était assez lourd comme cela. La carte du tiré établie, je la pris des mains du jager-meister, et trouvai le relevé que voici : vingt-six cerfs à tête, quarante biches, dix-neuf faons, un daim et quatre daines.
» A quatre heures, j'étais sur la route de Munich, ayant devant moi une plaine d'une trentaine de lieues, bornée à l'horizon par les montagnes du Tyro), dont les pics neigeux, éclairés par les derniers rayons du soleil couchant, me paraissaient seulement à quelques heures, et me rappelaient une chasse au chamois projetée. Tout en opérant ma retraite, je me disais à part moi, regrettant nos chasses à courre françaises : < J'aime encore mieux rentrer au pas, la peau de bique sur le dos, la trace d'un quart-an pendue au couteau de chasse ou un grand vieux loup à cheval devant un piqueur qui sonne à pleine trompe la retraite prise ou l'hallali par terre. » Cependant, il faut l'avouer, je n'ai pas éprouvé là cette horreur à laquelle je m'attendais en voyant ce que nous appellerions une boucherie. En effet, il y a dans cette chasse une véritable adresse à bien placer ses balles, et puis la vue du sang et l'odeur de la poudre enivre peu à peu. Entouré de morts et de mourans, on se sent pris d'une véritable rage de tuer, à tel point que ce n'est point sans regret qu'on voit arriver l'instant de la retraite.
J'étais encore à me reprocher de n'avoir pas été pris d'une sainte indignation en face du sanglant spectacle que je venais de voir, quand j'arrivai chez moi, où je trouvai un billet tout aimable du baron de LoUbeck, m'invitant pour le lendemain à une petite chasse sans importance, disait-il, sur un des cantons les plus éloignés et les moins giboyeux de sa magnifique et immense terre de Weyhern.
»Un Venei'b Normand.»
'La suite à un prochain numéro.)
AU CAP DE BONNE-ESPERANCE
1844. (Suite et Ûn. ) (1)
DÉPART DE COKGF.IXA (Suite).
Nous venions de regagner la tente. Nous y trouvâmes nos voisins déjà de retour et entièrement découragés par le peu de chanoe qu'ils avaient eu dans la journée : partis pour une chasse aux buffles, ils se plaignaient avec amertume de n'avoir pas môme aperçu la queue d'un seul de ces quadrupèdes. Leur mécontentement se traduisait par une foule d'imprécations accompagnées de blasphèmes tels que nos oreilles, plus puritaines que leurs lèvres, en étaient en quelque sorte scandalisées, et cependant, en dépit de leurs jurons énergiques, ces gens-là, par un contraste difficile à expliquer, sont d'une su pcrstition inconcevable. Le papa Kempe, lui, nous soutint gravement que nos fouilles sacrilèges avaient jeté un sort sur leur chasse , et que c'était très certainement de là que provenait la stérilité de leurs recherches.
— Ah ça, ce diable d'homme a décidément le timbre fêlé ou bien la bosse de la stupidité, dis-je à mon ami; serait-il vraiment sérieux dans ses récriminations plus que ridicules?
— Sérieux comme un âne qu'on étrille! me répondit Campion.
Pour nous, la disparition des grands animaux dans ces parages provenait évidemment des nombreux coups de fusil tirés la veille, qui avaient dû singulièrement effaroucher les buffles et même les éloigner de la vallée. Nous représentâmes aux chasseurs que là était tout le mystère, que là était le maléfice, et enfin qu'ils n'avaient qu'à opérer sans délai un mouvement rétrograde vers Port-Natal, pour retrouver les traces des fugitifs. Ils convinrent de la justesse de nos observations et donnèrent à leurs Cafrcs les ordres nécessaires pour opérer la retraite.
Le 5, de grand matin, les tentes furent abattues et nous nous mimes en marche.
Il pouvait être sept heures quand nous eûmes à traverser une vaste plaine coupée de taillis très épais et entourée d'une ceinture de collines boisées. Déjà nous étions eu vue des bords du Sinkwazy, belle rivière qui serpente au fond de la vallée. Les cinq chariots cheminaient lentement à la file les uns des autres, semblables à une caravane. Notre meute, au nombre de vingt-huit chiens, marchait
(1) Voir, pour le commencement de cette publication, les livraisons de mars, avril, mai, juin, août, septembre, octobre et décembre 4846 ; janvier, mars, juin, août septembre et novembre 1847. - 1 0-, 1 1 • et 4 V
en avant, lorsqu'ayant rencontré des traces tontes fraîches de buffles, elle se mit à les relever, se divisant de droite et de gauche, et disparut bientôt dans des fourrés qui en recelait des troupeaux innombrable*.
Saisir ses armes aux premiers coups de voix des chiens et sauter sur son cheval, fut l'affaire d'un instant pour chacun de nous, et nous partîmes tous au galop dans des directions opposées. Alors commença une chasse des plus animées dont il me serait impossible de décrire tous les épisodes partiels.
La plaine, ceinte partout en amphithéâtre d'aspérités boisées, ressemblait À un véritable cirque. Les chiens, qu'animaient encore les cris de nos chasseurs, remplissaient les bois d'un vacarme infernal, et, à chaque minute, retentissait un nouveau coup de feu répété au loin par tous les échos de la vallée. Effarés, saisis d'épouvante, les buffles couraient au galop à travers les taillis, brisant avec un effroyable bruit tout ce qui s'opposait à leur passage, et l'on voyait s'agiter à la fois tous ces vastes fourrés s'entr'ouvant avec effort sous la charge de ces bêtes colossales dont l'aspect étrangement féroce rappelait à ma pensée les bœufs gar amantes, ces monstres que l'historien Hérodote nous a décrits comme obligés de marcher à reculons en paissant, à cause de la longueur démesurée de leurs cornes inclinées vers le sol.
La nature très accidentée du terrain laissait à nos buffles peu de chances de salut. En effet, ils n'avaient là pour tout refuge que de profondes ravines et quelques fourrés épineux où ils cherchaient à se dérober un instant. Mais suivis par nos chiens jusque dans ces retraites précaires et souvent relancés à vue, ils étaient bientôt obligés de repartir à toutes jambes pour aller se cacher ailleurs, et nous donnaient ainsi de fréquentes occasions d'user nos balles sur leurs côtes de fer.
Entr'autres scènes qui ensanglantèrent cette mêlée générale, je vis un buffle légèrement atteint s'élancer tête baissée contre un de nos chasseurs, et, d'un, seul coup de corne, culbuter par terre cavalier et cheval : l'animal fut tué sur place, l'homme, plus heureux , eu fut quitte pour d'assez fortes contusions.
Un autre épisode moins tragique vint succéder à celui-ci. Après avoir galopé long- temps à travers champs, une cinquantaine d'animaux prirent ensemble la direction des chariots dont ils vinrent couper la file. Les petits Cafres, gardiens des attelages, voyant accourir sur eux tant d'ennemis à la fois, sautèrent lestement dans les waggons, comme autant de singes; puis, s'armant de bâtons en guise de fusils, ils ajustèrent ces animaux au passage, en faisant mille grimaces et poussant des cris grotesques. Nous rimes beaucoup de cette espièglerie.
Cependant la chasse se poursuivait partout avec des chances plus ou moins favorables. La plaine, immense arène, offrait un coupd'œil des plus animés. Nos chiens, divisés en petits groupes, déployaient une vigueur et un courage remarquables, en attaquant l'ennemi sur tous les points a la fois. Le nombre des victimes était déjà considérable, d'autant que dans son ambition chacun de nous semblait rivaliser d'ardeur pour en abattre davantage; nous étions tous électrisés, ivres d'enthousiasme. Nos compagnons surtout, excités par l'appât du gain, cherchaient à s'éclipser mutuellement : de là résultaient parfois d'assez vives altercations sur le point de dégénérer entr'eux en véritables querelles ; nous n'en citerons qu'un exemple en passant
C'était vers la fin de l'action. Le fils Kempe venait de tirer un mâle énorme qui, blessé légèrement aux naseaux, avait été se réfugier dans une ravine profonde. Nous étions, Campion et moi, tellement accablés de fatigue, que nous résolûmes de nous reposer sur nos lauriers et de rester simples spectateurs de ce dernier hallali.
Après avoir attaché nos chevaux à un arbre, nous primes la direction du ravin. Chemin faisant, nous passâmes auprès d'un gros figuier, dans les branches duquel s'étaient cachés quatre colons qui nous firent signe de suivre leur exemple. A peine avions-nous grimpé sur cet observatoire improvisé, que les aboicmens des chiens nous annoncèrent la fuite de l'animal. Aussitôt un coup de fusil
retentit, et nous entendîmes la voix de Jan Meyer, un de nos plus habiles chasseurs, qui réclamait à grands cris la possession du buffle qu'il venait d'abattre. Comme, d'après les conventions arrêtées entre nous au commencement de la chasse, tout buffle devait appartenir à celui qui le premier l'avait blessé, le jeune Kerope, fort de son droit, se récria énergiquement contre les prétentions de Meyer. Des réclamations on passa aux injures, et bientôt les choses allèrent si loin, que les deux champions voulaient à toute force vider leur différend par un duel à la carabine. Nous eûmes une peine extrême à mettre le holà entre eux, et à leur faire entendre raison. Enfin, notre qualité d'étrangers nous valut le titre d'arbitres, et, d'après ce qui avait été convenu le matin même, nous adjugeâmes la bête au jeune Kempe.
Ce fut là le dernier buffle tué dans cette mémorable journée. La dispute des deux rivaux avait réuni tous nos chasseurs, à l'exception d'un seul ; nous revînmes ensemble auprès des chariots, en nous racontant mutuellement nos exploits réciproques. Cette chasse brillante, mais dangereuse, ne pouvait se terminer sans quelque catastrophe : elle avait duré si long- temps (six heures et demie), il s'y était tiré tant de coups de fusil, le nombre des buffles était si considérable, que, de sang-froid désormais, nous considérions tous comme un miracle qu'aucun de nous n'y eût perdu la vie. Mais tout n'était pas dit encore.
Nous venions d'atteindre le waggon, lorsque des cris éclatans se firent entendre sur nos têtes. C'était Doris Potgieter, notre compagnon absent, qui, du haut d'une colline, appelait à lui mon ami. Campion mécontent de sa journée, repartit sur-le-champ pour tenter de nouvelles aventures. Quant à moi, j'étais tellement brisé, moulu, que, ne pouvant plus me tenir denout, je me laissai tomber sur nos matelas.
Au bout d'une demi-heure, Auguste revint auprès de nous.
— Il faut avouer, lui dis-je aigrement, que vous mourrez dans la peau d'un enragé chasseur ou dans celle d'un fou, mais d'un fou à lier... Six heures et demie d'une chasse à tuer un cheval ne vous ont pas suffi !... Et d'où venez-vous ainsi, hors d'haleine?
— Trêve de plaisanterie ! me dit-il, je viens, ma foi I de l'échapper belle. Ce diable de Doris avait blessé un buffle colossal. C'était pour lui une affaire de soixante francs : jaloux de ne pas perdre une telle aubaine, il m'avait appelé pour lui venir en aide. Nous avons, en effet, suivi quelque temps l'animal au sang, mais deux fermiers d'une autre troupe qui est à chasser dans les environs, étant survenus, j'ai fait volte-face. Je connais trop le danger que présente la poursuite d'un buffle blessé, pour ne pas m ètre exempté, quand j'ai vu ce renfort, des suites probables d'une telle corvée.
Jamais Campion ne fut à coup sûr mieux inspiré de sa vie. Dix minutes ne s'étaient pas encore écoulées depuis son retour, quand nous vîmes arriver le pauvre Doris, porté par deux colons et dans un bien pitoyable état — En suivant, sans chiens, les traces de ce maudit buffle, nos trois chasseurs étaient tombés droit sur lui. Chargés à l'improvisle par l'animal, les plus agiles n'eurent que le temps de grimper sur un arbre ; Doris, moins ingambe que les autres, paya chèrement son imprudence ; atteint par le buffle furieux, il reçut à la cuisse une large blessure qui, remontant jusqu'au bas-ventre, avait dangereusement entamé les parties ; les lèvres déchirées et meurtries, la moitié des dents brisées, le corps entier couvert de sang , je le crus un homme perdu. Un chasseur ordinaire n'aurait pu survivre à de telles blessures ; mais ces natures de fer, rompues dès l'enfance aux plus rudes métiers, acquièrent, dans leur vie aventureuse, des forces presque surhumaines. — Non seulement ce diable de Doris en réchappa ; mais au bout de quelques jours de convalescence, surexcité par son humeur belliqueuse, il osa provoquer un de ses amis en duel et fut sur le terrain échanger plusieurs balles avec lui Heureusement que de part et d'autre cette rencontre fut encore sans résultat comme celle du buffle.
Quoi qu'il en soit, cet événement vint, en nous attristant tous pour le mo-
paissait là solitaire ; niais , privé du secours de nos chiens , j'ignore complètement, une fois rentré dans la savane, quelle direction il a pn prendre.
Vous venions d'atteindre le fond de la presqu'île. Là gisait un hippopotame femelle, le seul trophée de l'expédition nocturne de Gampion. Il nous restait encore une telle provision de lard , que nous nous bornâmes à enlever les dents de l'animal.
A notre retour au chariot , nous y trouvâmes réunis une foule de Cafres qui nous attendaient pour nous dire qu'ils avaient vu rôder des éléphans dans les versans de la vallée. Nous prîmes aussitôt nos dispositions pour leur donner la chasse. Après avoir déjeuné en deux temps, nous armâmes, parmi les indigènes, ceux qui nous parurent les plus vigoureux et les plus intelligeos , et nous nous débarrassâmes des autres en leur indiquant l'endroit où se trouvait l'hippopotame.
De toute notre meute, il ne nous restait plus que deux chiens ; mais les Cafres en avaient amené une vingtaine de tout poil et de toute race. Nous montâmes à cheval, et, guidés par nos auxiliaires, nous gravîmes les hauteurs pittoresques qui couronnent les bords du fleuve. C'était une chaîne de collines escarpées et boisées. Le plateau, légèrement ondulé, se composait d'un sol pierreux, couvert d'une maigre pelouse qui formait une petite plaine de deux milles de longueur. Un bois sombre et touffu s'élevait à l'extrémité. — C'est là , nous dirent les naturels, que, ce matin, nous avons vu des éléphans.
Ils ne nous trompaient pas; précédés de nos chiens, nous avançâmes lentement vers la forêt. A peine avions-nous atteint le milieu du plateau, que la meute, déjà répandue dans les fourrés, nous prévint, par ses vifsaboiemens, que les animaux étaient sur pied , et presque en même temps nous entendîmes un craquement général, produit par les éléphans galopaut lourdement à travers bob. Ce fracas lointain, mais de plus en plus éclatant, produisait une sorte d'harmonie sauvage et avait je ne sais quoi de grandiose.
Au bout de cinq minutes d'attente , les colosses , au nombre de huit , débuchèrent ensemble dans la plaine. Leur entrée en scène fut vraiment un coup d'oeil majestueux. Campion s'attacha particulièrement à une femelle qui, s'étant séparée de la troupe, fut aussitôt harcelée par tous les chiens à la fois, et cernée de toutes parts par nos Cafres. Quant à moi , je bornai mon attaque à un seul coup de fusil ; puis je me mis à l'écart , afin de pouvoir contempler à mon aise ce spectacle extraordinaire.
Entre tous , se faisait remarquer un vieux mâle , d'une grosseur tout-à-fait monstrueuse , jamais rien de pareil ne s'était offert à mes yeux dans les nombreuses ménageries que j'avais eu l'occasion de voir en Europe. Rempli de l'instinct de sa puissance , le colosse s'avançait à pas lents à la rencontre de nos chasseurs; il s' arrêta à trente pas de dislance environ , et fut salué par une décharge générale. Je m'attendais à le voir tomber; mais, à ma grande surprise, aucune balle ne parut avoir pénétré dans cette montagne vivante, et, faisant rapidement volte-face, l'animal partit à toutes jambes dans la direction où déjà les autres l'avaient précédé.
Cependant, la femelle ne cessait d'opposer une résistance opiniâtre , invincible, à tous les efforts réunis de nos hommes. Sa défense se prolongeait si longtemps que je n'étais pas sans inquiétude sur le résultat final de la lutte. Exaspéré d'avoir à la fois tant d'ennemis à combattre , le monsire agitait en tous sens sa trompe avec une élasticité prodigieuse ; la rapidité de ses mouvemens n'était pas moins admirable ; tantôt il s'élançait sur les chiens en poussant une série de cris éclalans; tantôt, tournant sur lui-même , il cherchait à s'esquiver par la fuite ; mais, environné comme dans un cercle fatal, toute espérance de retraite lut était interdite. C'était à Campion qu'était réservé l'honneur de l'abattre.
Je le vis , levant sa grosse carabine , ajuster avec soin et tirer. Ce fut le coup de grâce. L'animal, mortellement atteint, chancela sur ses jambes et alla soudain mesurer le sol, qui trembla sous sa lourde chute : la balle , d'un quart de livre, s'était logée auprès de l'oreille droite.
Nous envoyâmes Ouaaî chercher une hache, au moyen de laquelle nous coupâmes les défenses; Camp'on eut la galanterie de m'en faire cadeau, comme un souvenir de nos chasses d'Afrique (1). Pour lui, s'étant emparé de la queue, il en fit un trophée dont il ccign t son chapeau. Cet ornement bizarre, joint a sa longue barbe cl à son costume dolahié de spovtsman. dont la couleur primitive se dissimulait sous une couche épaisse de sang, lui donnait l'air féroce d'un véritable brigand de la Calabre. C'est dans cet accoutrement pittoresque qu'il est revenu en Fr.mco s'asseoir au foyer paternel.
Il n'existe que deux espèces d'éléphans , celle d'Asie et celle d'Afrique. l a dernière (Elcphas Àfrkanus) diffère de l'autre par une tête ronde, un front convexe, reculé, incliné et aplati en arrière, par la grosseur de ses défenses cl l'énormité de ses oreilles : au lieu de rubans, ses mâjhelières présentent des losanges.
Une importante question nous a occupés plus d'une fois , Campion et moi . durant le cours de nos expéditions cynégétiques: D'où vient que, de nos jours, l'éléphant d'Afrique ne soit nulle part domestique ? Est-ce à dire qu'il soit plus indomptable que l'autre ? Telle n'est pas notre opinion.
D'après des rensrignemens puisés à bonne source , d'après les propres études de Campion sur ce jeune animal qu'd avait apprivoisé, nous pensons que si cet éléphant n'est pas , comme celui des Indes , le compagnon de l'homme, cela tient uniquement à l'état actuel d'abrutissement des peuplades africaines. En effet , celle espèce, douée des mêmes qualités et du même naturel que celle de l'Asie, serait tout aussi bien qu'elle susceptible de vivre en domesticité. Les Phénicieus et les Carthaginois (comme on le sait par l'expédition d'Annibal en ' Italie, et même^ar celle de Pyrrhus) n'employaient pas d'autre espèce que celle-là ; et les Romains , dans leurs jeux publics , avaient des éléphans prives qu'ils liraient évidemment de l'Afrique.
De nos jours, les colons du pays de Natal ne font guère la chasse à ces animaux qu'avec des carabines d'un quart de livre, et avec des balles composées de trois parties de plomb et d'une d'élain. Malgré la puissance de ce calibre , il est bien rare d'abattre un éléphant du premier coup. Durant un séjour de quatre ans dans le pays, Campion a eu l'occasien d'en tirer un assez grand nombre, mais rarement avec un plein succès. Nous nous sommes efforcés de trouver une charge et un projectile plus meurtriers. A force d'essais et de recherches, nous pensons être parvenus à découvrir des moyens d'attaque bien autrement énergiques. Les effets de notre procédé , dont nous donnerons quelque jour la recette , seraient , en quelque sorte , aussi terribles que ceux de la foudre du Jupiter-Olympien ; tout animal, atteint de nos balles, tomberait comme frappé de la foudre (2).
' 1) Les défenses de cette femelle, pesées à Port-Natal, me donnèrent un total de trentedeux livres anglaises; celles du malo , incomparablement plus grosses , dépassent parfois le poids de cent cinquante livres.
'2 Nous ignorons quel est le procédé particulier auquel veut ici faireallusion M. A.Bertrand, qui aurait bien dû, dans 1 intérêt des chasseurs d'éléphans, ses confrères, se montrer un peu moins discret ; mais en attendant qu'il ait pris , pour sa méthode simplifiée, un brevet d invention «aru garantie du gouvernement, nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs les résultats de quelques expériences faites tout dernièrement, dans le même but, par M. Adulphc Delegorguo.
Il s'agissait d'essayer, avec charges graduées et projectiles différens, une carabine, calibre 1 2, que Devismo vient de terminer pour lui , et dont il compto faire son anneordinairo.au printemps prochain, dans sa nouvelle excursion chez les Amazoulous et à Natal.
Le tir a eu lieu aux Batignolles, à une distance de 30 mètres, sur un madrier de chêne de Mi centimètres d'épaisseur. Au premier coup, avec trois grammes de poudre, une balle ronde ordinaire, en plomb pur, a donné, comme pénétration, un centimètre fort.
Au deuxième coup, avec même charge, une balle ronde ordinaire, en plomb mélangé de deux dixièmes d'étain. a donné un centimètre faible
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llcun ut d'avoir triomphé sans accident du géant des forêts, nous revînmes auprès de notre chariot.
Ijc 9, nous fûmes coucher auprès de la Caverne-aux-Hyènes, dont nous avons déjà parlé. Nous avions fait choix de ces parages pour essayer d'une dernière chasse aux buffles. Le 10, de grand malin, nous sortîmes escortés de trois de nos Cafres armés , et de Donna et Francklin, les deux seuls chiens dont se composait alors notre meute. Nous dirigeâmes nos pas vers les duces, où naguère nous avions vu tant de mantagoulas. Arrivés en vue de la mer. Donna nous fit tout-àcoup partir trois buffles, un mâle et sa femelle, accompagnés de leur veau. Le mâle ayant pris aussitôt la fuite, sans qu'il fût possible de le tirer, nous cernâmes de toutes parts la femelle. Un de nos Cafres fait feu et la blesse grièvement à l'épaule. Surpris par le coup , l'animal bondit et charge incontinent Campion. qui, comme toujours, se trouve au plus chaud de la mêlée : il n'était qu'à dix pas du quadrupède qui s'élançait sur lui tête baissée , lorsque Donna , furieuse, lui saute au munie et s'y cramponne. Campion lâche son coup , mais sa balle brise une patte de la chienne et ne fait qu'effleurer la peau du buffle, t ne seconde de plus, et mon ami était perdu. A cet instant critique, nous faisons feu tous en même temps ; l'animal roule , et vient , de son énorme tête , labourer la place qu'occupait l'imprudent chasseur. — Tout cela fut l'affaire d'un instant II est indubitable que sans nous Campion eût payé de sa vie son excès d'audace. Cette dernière entrevue avec les buffles nous offrit une scène attendrissante. L'animal se roulait par terre , dans les dernières convulsions de l'agonie , et poussait de sourds mugissemens de douleur : le jeune veau, tout effaré, courait çà et là autour de sa mère en mêlant ses cris aux siens. Vainement nous essayâmes de nous en emparer , il était inabordable. Ouaal mit un terme à ses gémissemens par un coup de fusil tiré presque à bout portant.
Le lendemain, nous fîmes nos adieux à ces savanes toujours vertes, à ces forêts magnifiques et presque vierges, au sein desquelles nous avions en si peu de temps passé par tant d'émotions diverses; nouvelle Arcadie, oasis parfumée, si riche et si peu explorée, que nous reverrons, je l'espère, un jour (1).
Auguste Bertrand.
Au troisième coup, avec même charge, une balle pointue, en plomb pur, a donné deux centimètres.
Au quatrième coup, avec même charge, une balle nouvelle de Duvisme. a pointe d'acier trempé, a donné cinq centimètres et demi.
Au cinquième coup, avec quatre grammes de poudre , cette même balle de Devisme a donné 12 centimètres.
Au sixième coup, avec cinq grammes, 15 centimètres.
Après ces divers essais comparatifs, on a fait u«age de balles incendiaiics , à percussion, qui , chargées comme un obus , et munies, a l'extrémité . d'une capsule, éclatent au premier choc, dans l'intérieur même du corps qu'elles traversent. Plusieurs de ces balles, tirées à 30 mètres, dans des caisses remplies de matières inflammables , ont constamment éclaté dans l'intérieur de ces mêmes caisses et incendié leur contenu. Trois balles, tirées à 150 mètres contre un mur, v ont successivement éclaté en arrivant. Enfin, à 300 mètres, les résultats ont été les mêmes.
Les éléphans de Natal n'ont qu à bien se tenir: avec de tels moyens de destruction . notre ami Delegorgue leur en ménage de belles à son arrivée au Cap.
(Note du directeur.)
(C- Le vo?u exprimé ici par M. A. Bertrand ne saurait malheureusement se réaliser désormais, du moins à l'égard de Campion , son intrépide compagnon de chasse. A son retour en France, il s'était retiré à Vaziers, petit village des environs de Douai : là il fut atteint d'une phthysie pulmonaire . dont il avait rapporté lœ premiers germes de son voyage dans I Afriquo australe, et à laquelle il succomba , après plusieurs moi, de souffrance, le 1 6 janvier 1817 Note du directeur J
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VÉNERIE DE S. A. R. MM LE DUO DE NEMOURS
LAISSER-COURBE DE l' ÉQUIPAGE EN NOVEMBRE ET DÉCEMBRE 1847.
Le 29 novembre. Forêt de Marly. Rendez-vous à onze heures el demie à la place Royale. L'équipage seul. Attaqué à une heure, au Belvéder, un dix-cors jeunemenL L'animal a fait sa chasse par les Fonds-de l'Etang, le parc de Marly; a pris l'eau à la ferme du Trou-d'Enfer, puis franchissant d'un bond le saut-deloup de l'abreuvoir de Marly, a gagné le Cœur-Voiaut, et de là le village de Luciennes où il a été porté bas après une heure et demie de chasse. Laisser courre par Firmin.
Le 6 décembre. Mêmes forêt et rendez- vous. Présence de S. A. R. le prince de Joinville. Attaqué à une heure, à la Mare-des-Princes, un cerf à sa quatrième tête. L'animal a fait sa chasse par le Belvéder, les Fonds-dc-l'Etang, est revenu au relancer par les cantons des Bois-Plantés, du Gros-Houx, de la Brosse-Brûlée, de la Maison-Rouge, et a été pris à l'Etoile-de-Diane, près le pavillon de Retz, au bout de deux heures trois quarts de chasse. Laisser-cou rre par Dubois. Ce même jour, on cerf troisième tète a été porté bas dans les Fonds-de -l'Etang par quinze chiens qui avaient pris change.
Le 13 dudiL Mêmes forêt et rendez- vous. Présence de LL. A A. RR. le duc de Nemours et le prince de Joinville. Attaqué à midi et demi, à l'Eloile-du- Beau- Vallon, un cerf dix-cors accompagné d'une seconde tête. Le gros des chiens a pris sur la seconde tête qui s'est séparée, et qui, après une heure un quart de chasse, a été portée bas à la Fontaine-des-Essarts, contre le mur de Fourqueux, passant par la Grille-de-Maintenon, le Trou-d'Enfer, le Tapis- Vert, les Fondsde-1' Etang, le Clairet et le Belvéder où il s'est fait battre quelque temps.
Le 20 dudit. Mêmes forêt, rendez-vous et présence, plus S. A. R. le prince Auguste de Saxe-Cobourg. Attaqué à midi, à la Tuilerie, un cerf daguet. L'animal a fait sa chasse par le Parc de Marly où il s'est accompagné, puis a fait son retour par les Fonds de Croy, de l'Etang, du Beau-Vallon, et a été pris à la Mare de l'Etoilc-de-la-Reine, après trois quarts d'heure de chasse.
Le lundi, 27 décembre, LL. AA. RR. ont dû chasser à Saint-Germain. Au mois prochain les détails de cette chasse.
CHASSES A TIR DES PRINCES DANS LES FORÊTS ROYALES
EN NOVEMBRE ET DÉCEMBRE
Saint Hubert n'a pas dû être content des princes, cette année : le croira-t-on? sa fête, si religieusement chômée d'habitude par la plupart de ses plus humbles disciples, n'a pas même eu dans les forêts royales les honneurs d'une fanfare ; on n'y a point brûlé un seul grain de cet encens qu'il aime, la poudre. Le départ du duc d'Aumale pour l'Algérie, la présence du prince de Joinville à bord de son escadre à laquelle il a fait de si dignes adieux, en un mot, des devoirs plus sérieux à remplir de part et d'autre, se sont opposés à ce que ce beau jour fût observé comme il le mérite; d'ailleurs, nous l'avions bien prévu à l'époque
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du camp de Compiègne, les chasses anticipées d'août et de septembre devaient nuire à celles de novembre ; ce théâtre, consacré au culte du grand saint, avait alors trop brillamment ouvert pour donner deux représentations de suhe.
A son retour de la Ferté-Vidame, S. A. R. le duc de Nemours a fait à Versailles deux chasses particulières que nous ne mentionnerons ici que pour mémoire. Le 21 novembre, le prince, accompagné de M. Guérard, a tué 22 pièces: — 1 chevreuil, 9 lièvres et 12 faisans, piquant au jeu son partner, qui a rapporté de son côté \ (x pièces : — 9 faisans et 5 lièvres. Le 26 suivant, S. A. R., seule cette fois, est arrivée incognito dans le parc et y a fait une promenade à pied d'une heure, juste le temps nécessaire pour tirer dix faisans et faire naturellement ses dix pièces.
Le 7 décembre, a eu lieu à Fontainebleau, par un temps déplorable — saint Hubert, par hasard, aurait-il quelque rancune? — le tiré annuel du Parquet du Roi, toujours si riche en faisans et en chevreuils, grâce aux précautions prises à l'avance par M. Marricr de Boisd'hyver, qui ne se contente pas d'être un forestier très distingué, mais qui veille eucore en ordonnateur intelligent aux plaisirs des nobles hôtes dont il reçoit trop rarement la visite. Les résultats de cette chasse, qui ne réunissait que cinq tireurs, LL A A. RR. le duc de Nemours et le prince de Joinville, accompagnées du comte Paul de Ségur et des comtes Charles et Henri de Greffulhe, ont dépassé ceux de l'an dernier, quoique la journée ait été contrariée par de fortes averses et de violentes rafales ; et si une pluie battante n'était pas survenue mal à propos, empêchant l'exécution d'un dernier fermé disposé sur le rocher, il est probable qu'il y aurait eu cette fois autant de chevreuils tués qu'en 1846. Sur un chiffre total de 255 pièces, c'est S. A. R. le duc de Nemours qui a été le roi de la chasse avec 86 pièces : — 8 chevreuils, 30 lapins, 46 faisans et 2 perdrix rouges. Le reste a été ainsi réparti ;
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S. A. R. Mgr le duc de Neroour*. . . .
S. A. K. Mgr le piinre de Joinville. . .
M. le comte Paul de Ségur
M. le comte Charles de Greffulhe. . .
M. le comte Henri de GrefTultie. . . .
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A trois jours de là, s'est jouée dans Versailles, entre LL. AA. RR. le duc de Nemours et le prince de Joinville, une partie toute d'amour-propre et d'adresse, dans laquelle les deux tireurs ont montré qu'ils étaient d'égale force, à la grande satisfaction de Lefaucheux et de Moutier-Lepage leurs armuriers réciproques, les deux plus Intéressés dans cette grave question. Mgr le duc de Nemours a tué 2» pièces : — 9 lièvres, 1 lapin et 12 faisans. Mgr le prince de Joinville en a tué 20 : — 5 lièvres, 3 lapins et 12 faisans.
Enfin, le 18 suivant, toujours dans Versailles, cette inépuisable réserve où le gibier semble ne pas diminuer, en dépit des assauts fréquens qu'il y essuie, s'est passé, entre LL AA RR. le duc de Nemours et le prince de Joinville, un tiré en règle auquel ont pris part, comme invités, quatre tireurs étrangers, M. le lieutenant-général comte Priant, *». pasquier, M. Guérard et M. le lieutenant-colonel
Borel de Brétizel. Voici le bulletin de la journée, qui couslate, au total, 185 pièces: 36 chevreuils, 80 lièvres, 25 lapins, 35 faisans et 9 perdrix.
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Pièces diverses.
'S. A . R. le duc do Nemours.
jS. A. R. lepr. île Joinville
Le généial comie F riant. .
M. Borel de Bretirel. . . .
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C'est dans les tailles et les tirés de Satory qu'a eu Heu cette chasse, qui aurait pu être encore beaucoup plus brillante en résultats, si toute l'honorable assistance s'était comportée comme Leurs Altesses Royales , ses deux chefs de file. Mais, constatons-le en historien véridique, 1rs invités, ce jour là. n'y ont pas mis beaucoup de bonne volonté et de zèle. Tous ont fort mal tiré , depuis le savant professeur, aux progrès duquel nous avions applaudi trop tôt, jusqu'à certain chasseur, du reste coutumier du frit, que nous avons vu, dans le temps, à Villers- Cotterels, tirer, dans ses jambes, neuf chevreuils de suite, sans qu'un seul restât sur la place. Quant à M. le docteur Pasquler, nous l'excusons; digne fils d'Esculape, on sait qu'il n'a pas l'habitude de tuer, fort heureusement pour ses malades.
Banquet offert à Jules Gérard par le Journal des Chasseurs. — - Le banquet de souscription, à 20 fr. par tête, organisé par le Journal des Chasseurs, pour fêter, entre confrères , la présence de Gérard à Paris, est fixé au mercredi 12 janvier prochain, et aura iieu, sous la présidence de M. l<éon Bertrand , dans les salons de Douix , au Palais- Royal, 10, galerie Montpensier. On se réunira à six heures très précises. M M. les abonnés et autres, qui désireraient faire partie de cette fête, sont priés de se faire inscrire immédiatement au bureau du journal, 26, boulevart des Italiens, maison Devisme, où on leur délivrera une carte d'entrée nominative. La liste des convives , qui compte déjà de nombreux souscripteurs, sera close irrévocablement le lundi 10 janvier, à midi.
Une lettre particulière de Gérard , adressée à M. le directeur du Journal des Chasseurs, annonce pour les premiers jours de janvier son arrivée à Paris.
Une juste récompense. — L'auteur du Voyage dans C Afrique australe, M. Adulphe Delegorgue, cet intrépide chasseur qui, le fusil en nr»in, est parti un beau matin, sans port d'armes, pour le Cap, et a exploré si avant le tenitoire des Amazoulous et de Natal, rendant ainsi à la science des services qu'aucun autre voyageur n'avait été à même de rendre avant lui , vient de recevoir la jostc récom-
pense due à ses travaux et à son courage. Sur la présentation de M. deSaivandy, ministre de l'instruction publique, auquel il a eu le bon goût de dédier son livre, il a clé nommé, il y a six semaines, chevalier de la Légion-d'Honneur. Nos lecteurs n'ont pas oublié les fragmens pleins d'intérêt que nous avons empruntés, même avant sa publication, au remarquable ouvrage de M. Delegorgue. Jaloux à notre tour de payer notre dette à ce digne collaborateur, qui , chargé d'une mission scientifique pour le compte du gouvernement, doit, au printemps prochain, retourner dans les mêmes parages, et nous a promis de correspondre fidèlement avec nous, nous donnons aujourd'hui son portrait, chef-d'oeuvre de ressemblance, dû au crayon consciencieux de Grenier, et fait, d'après nature, sur le costume original adopté au Cap par le chasseur-touriste. La galerie cynégétique de ce journal étant spécialement consacrée à toutes les célérités contemporaines, nous avons pensé qu'Adulphe Delegorgue, le Tueur d'cUyhans, y ferait un très digne pendant à Jules Gérard, le Tueur de lions.
Un mot sur les chirns d'Artois. — Un de nos correspondais du département de la Somme, nous écrit de Bernay en Ponthieu, le 10 décembre, les quelques lignes suivantes, que nous nous faisons un plaisir de communiquer à nos lecteurs : « Monsieur le directeur, je vous ai promis quelques lignes en faveur des chiens d'Artoismes amis; je ne puis mieux faire, je crois, pour tenir ma promesse, que de vous citer le passage d'une lettre que je reçois à l'instant, qui contient des faits plus éloquens que tout ce que je pourrais vous dire, et qui, se'on mol, ont le suprême mérite d'avoir été écrits pour ne pas être imprimés. Comme je sais que la fauconnerie vous intéresse, je n'ai pas cru devoir passer sous silence ce qu'on me dit d'un manuscrit, hélas ! possédé par une femme.
« Pourquoi n'êtes-vous pas venu à Ranchicourt ? Vous aurez de bien vifs re- » grels, lorsque vous saurez que j'avais conservé à votre intention un ouvrage » sur la fauconnerie qui devait essentiellement vous intéresser. Ce précieux
• manuscrit appartient à madame la comtesse de P qui avait bien voulu me
» le ronfler : il a été écrit par son oncle, le comte de H...., le dernier des » fauconniers de notre beau pays de France. Vous eussiez retrouvé là un traité » complet de la manière d'élever les oiseaux, de les choisir selon le genre de » chasse auquel on les destine , les distinctions des races propres à la grande
■ et petite volerie, le tout accompagné de planches fort bien dessinées, repré-
■ sentant tous les ustensiles indispensables à ce genre de plaisir, etc., etc. Enfin, » je n'ai pas besoin de vous dire l'intérêt que mérite cet ouvrage, écrit de la » main du dernier praticien de France.
» Hier, nous avons pris notre vingtième lièvre de la saison, au beau milieu » de la pelouse en face le château. Je vous laisse à penser comme l'hallali fut
• bravement sonné! — La curée faite, le pied fut galamment offert à la châte-
• laine du lieu qui, des fenêtres du salon, agitait son mouchoir pour nous dire » qu'elle partageait notre joie et s'associait à notre vingtième triomphe,
» Trois fois déjà nous avons renouvelé l'expérience des deux lièvres pris en » un seul jour ; trois fois nous avons réussi. Sortis l'autre jour à onze tieures du » matin par un bon temps, nous rentrions à quatre heures avec nos vingt-deux » artésiens qui nous suivaient galment, la queue en trompette et la tête haute , » fiers d'avoir pris deux lièvres. »
» Certes, convenez-en, monsieur le directeur, voilà des faits qui répondent à haute et intelligible voix aux partisans des chiens anglais, que Ton vante trop à cause de leur grande vitesse que je méprise. Arrière donc tous les harriers de Brigihon, et vive nos chiens français à la gorge harmonieuse et au nez qui ne refuse jamais la voie ! ! . . .
» I n de mes amis, anglomane pur sang, me disait l'autre jour : « J'ai pris un lièvre hier en trente minutes. » — J'en suis bien aise ; moi, j'ai pris le mien en une heure et demie. J'ai eu une heure de plaisir de plus que vous.
» Malheureusement, la race des chiens d'Artois devient de plus en plus rare : elle a été gâtée par des croisemens inintelligens et très fâcheux pour ceux qui
Viennent acheter dans nos parages. Quelques amateurs, enfans du pays, ont su la conserver pure en fermant la porte de leurs chenils a tout étranger indigne : ce sont les comtes d'Hinnisdal et de Fercourl, MM. île Ranrhnouri et du Huys; les premiers des environs d'Abbeville, les seconds entre Saint- Pol et Belhunc.
» L'espèce du chien d'Artois se divise en deux genres ou variétés parfaitement distinctes ; un de ces jours, si vous voulez bien le permettre, je vous a dresserai une petite notice sur ce sujet intéressant.
» Agréez, je vous prie, la nouvelle assurance de ma parfaite considération.
» I n de vos abonnés. »
Équipage de S. A. R. le prince de Joinville.— Le petit équipage de Saint-Cloud a fait à Fausses-Reposes, dans le courant de décembre, plusieurs chasses, dont Tune, la dernière, a été fort remarquable par le parti que, contrairement aux habitudes du daim, a pris, ce jour-là, l'animal. Voici les détails de ces dificrens laisser-courre. — Le 9 décembre* présence de LL AA. RR. le prince et la princesse de Joinville. Attaqué à une heure, un daim, manqué à trois heures et demie par suite du change.— Le 11 dudit, présence de LL. AA. RR. le duc de Nemours, le prince et la princesse de Joinville. Attaqué au canton du Carrousel un daim troisième tête, pris à trois heures et demie, à la Fosse-aux- Loups. — Le 15 dudit, présence de LL. A A. RR. le prince et la princesse de Joinville avec madame la duchesse de Nemours. Attaqué à deux heures et demie, à l'^toiledes-Hubies, un daim troisième tête, qui a débuché dans le bois de la Malmaison, et a été pris dans l'étang de Saint-Cucufa. — Le 17 dudit, même présence. Attaqué à l'Étoile-des-Bornes, un daim qui s'est dirigé sur le Mootalet, les Cent- Arpens, Marnes, Jardy, le Busard, la Malmaison, Rueil, Nanterre, et a été pris au Mont-Yalérien. S. A. R. Mgr le prince de Joinville parait prendre un goût de plus en plus fort pour cette chasse toute spéciale, qui était aussi la chasse de prédilection du duc de Berry.
Un bel hallali. — On nous écrit d'Époisses (Côte-d'Or), le 27 décembre : « Le 2U décembre courant, le paisible village d'Alsy-sur-Armançon (Yonne), était mis en émoi par un hallali vraiment dramatique. Un sanglier à son tiers-an, laisser-courre, forêt Saint-Jean, par M. le comte de ïournon, et vivement chassé depuis deux heures et demie par les équipages réunis de M. le comte de Guitaut et de M. le vicomte de Laguiche, descendait rapidement les coteaux abrupts qui bordent l'Armançon. Un petit Ilot où il se retranche, lui sert d'abord de refuge ; mais bientôt les chiens l'y assiègent, et après un combat sanglant, l'en débusquent L'animal furieux s'élance sur la jetée du canal de Bourgogne, et précipite dans l'eau un ouvrier forgeron qui lui barrait le passage. La scène se passait au milieu de la forge d'Aisy, dont tous les ouvriers voyaient avec terreur, sans pouvoir lui porter secours, leur malheureux camarade prêt à se noyer sous le sanglier, submergé lui-même par trente chiens, lorsqu'enfin ce dernier tente un suprême effort et remonte la berge opposée pour gagner la plaine. Mais là, bientôt rejoint par la meute, et ramené vivement au canal, il s'y jette de nouveau tête baissée, le traverse ainsi que l'Armançon, culbute le cheval de M. de Tournon qui s'avançait sur lui le couteau de chasse au poing, et ne tombe enlin au milieu des chiens épuisés, saugians, décimés, que grâce à uue balle que lui envoie, presque à bout portant, Breton, le piqueur de M. de Guitaut.
La même correspondance nous signale un autre hallali non moins remarquable, et qui constitue, avec tous les caractères d'authenticité voulus, un fait bien rare dans les annales de la vénerie, c'est la prise dans les landes de la Bretagne, après quatre heures de chasse, d'uu graud loup attaqué par les chiens anglais de M. le baron de Lareinty. L'autopsie faite en présence du maître de l'équipage, de M. le vicomte de Laguiche et de plusieurs autres veneurs, n'a signalé aucune blessure ancienne ounouvellequi ait pu expliquer celle prise vraiment extraordinaire.
Les chasseurs d'isards des Pyrénées. — Notre abonné et correspondant Jean- Baptiste Castelx, nous a fait parvenir ce mois-ci de ses nouvelles. Voici ce qu'il
nous mande de Bagnères-de-BIgorre, le 5 du courant : c Je crains, M. le directeur, que M. le marquis de Turenne, ne vous ail point donné connaissance de notre belle chasse en Espagne, le 26 juillet dernier. Il y avait, comme tireurs, M. le marquis de Turenne, w. Léon de Varin.qui habile le département du Calvados, ainsi que deux frères, MM. Mélin de la Carancièrc, du déparlement de l'Orne. Ces quatre habiles chasseurs ont eu l'avantage de tuer deux magnifiques bouquetins et quatre isards, avec le secours de huit bons traqneurs, qui ont eu la chance de bien ramener la chasse, malgré les endroits périlleux qu'il leur a fallu franchir. De la, nous avons fait l'ascension du Mont-Perdu avec un égal succès : le temps nous a été très favorable, et ces quatre messieurs nous ont bien indemnisé de nos peines comme guides, par leur intrépidité et leur courage. Je crois devoir vous dire aussi qu'on vient de tuer ces jours passés, a Cauterets.un ours âgé de trois ans. Me disposant à repartir avant peu en Espagne, si, < omme vous m'en aviez manifesté le désir l'hiver dern er. je tuais quelque belle pièce manquant à la collection du Journal des Chasseurs, je pourrais, à mon retour, vous en faire l'offre. J'ai l'honneur d'être, en attendant, Monsieur le directeur, votre dévoué serviteur. J. B. Casteix »
hmps et huvetiers. — On continue de signaler dans la Seine-Inférieure, le zèle infatigable que déploie, dans l'exercice de ses fonctions, M. le baron de Villequicr, louvetierde l'arrondissement de Caudebec. Pendant la première quinzaine de décembre, deux énormes louvarts ont été consécutivement forcés, en moins d'une heure et demie, dans la forêt de Brothonne, par son excellent équipage.
Bibliographie.— Publications nouvelles. — MAtx ET REMÈDES, par M. le comte de Lancosme-Brèves, membre du conseil général du département de l'Indre. — Tel est le titre sous lequel le libraire-éditeur Ledoyen, galerie d'Orléans, 31, au Palais- Royal, vient de publier une brochuie d'une haute portée philosophique, due à la plume d'un philanthrope non moins éclairé que chaleureux que le Journal des Chasseurs s'honore à juste titre de compter parmi ses collaborateurs les plus dévoués et les plus fidèles. Absent de France au moment où ont eu lieu les tristes événemens qui ont ensanglanté, l'année dernière, le déparlement de 1 Indre, M. de Lancosme-Brèves a voulu, à son retour, sonder la plaie, analyser en homme consciencieux les causes de cette tourmente, dont son autorité sur les masses, sa popularité, en un mot, car chez lui le gentilhomme s'est fait peuple depuis longtemps, aurait peut- être arrêté le cours s'il eût été sur les lieux à cette funeste époque. Moins courageux, un autre eût reculé devant l'éc' afaud de Buzançais. M. de Brèves, lui, s'en est approché de pied ferme, l'a envisagé avec le calme héroïque d'un philosophe, et de cette étude sanglante, mais utile, sont sortis, sous sa plume éloquente, des enseignemens qui porteront leurs fruits. Nous recommandons, non seulement à nos abonnés, mais encore aux hommes du pouvoir, la lecture de ces quelques pages , pleines de considérations politiques du plus grand intérêt. Dans le temps d'égoisme où nous vivons, c'est une belle et . sainlc mission que celle dont s'est chargé l'auteur, et il l'a remplie avec bonheur et talent.
L'Esprit des bêtes, vénerie française et zoologie passionnelle, par A. Toussenel. — Nos lecteurs connaissent tous l'auteur de cu nouveau livre qui vient de paraître aujourd'hui, et dont quelques chapitres ont déjà figuré dans les colonnes du Journal des Chasseurs. Nous nous contenterons de l'annoncer sans en faire ici l'analyse. Destinée à prendre place dans toute bibliothèque cynégétique , l'œuvre de notre collaborateur porte pour épigraphe cette vérité naïve, é< happée un jour à Charlet dans un de ses mouvemens de misanthropie : Ce qu'il y a de mieux dans l'homme, c'est le chien. Cette pensée profonde peint, à elle seule, l'originalité d'un livre où l'esprit de l'auteur a donné un libre cours à toute l'excentricité de son humour capricieuse et fantasque. (Voir aux annonces.)
UN TAVOLAZZO EN PIÉMONT.11
UNE CHASSE AU COQ DE BRUYÈRE DANS LES ALPES
(Suite et fin.)
près une heure de marche environ, pendant laquelle nous ne cessâmes pas un seul instant de monter , nous atteignîmes un point des hauteurs qui se dressaient devant nous, où régnait un brouillard d'une opacité telle, que nous. fûmes obligés de nous tenir à trois pas les uns des autres pour ne pas nous perdre de vue. Le changement de la température avait été aussi brusque et aussi complet que celui de la lumière , et je sentais se glacer sur mon corps et sur mon visage la transpiration bienfaisante que notre course ascensionnelle et non interrompue avait provoquée chez moi. Si j'avais eu un tout autre guide que Titano, je n'aurais, à coup sûr, pas manqué de lui demander ce que des chasseurs pouvaient faire au milieu de cette brume épaisse ; mais ma confiance dans le vieux braconnier était si grande, qu'il ne me vint même pas à l'esprit la plus petite inquiétude sur le résultat de notre entreprise. Une chose cependant aurait dû au moins m'étonr.er : Torquato, à dater du moment où nous étions entrés dans les ténèbres visibles qui nous environnaient de toutes parts, avait cessé sa quête, et il était venu se mettre sur les talons de son maître, comme un animal intelligent qui ne prend jamais une fatigue inutile. Soliman avait suivi cet exemple au bout de quelques minutes; quant au chien du marquis, croyant sans doute la chasse finie, il avait déserté sans cérémonie.
Le sol sur lequel nous marchions était une espèce de terreau noi-
(\) La reproduction de cet article est interdite. — Voir, pour le commencement, les livraisons d'août, de septembre, de novembre 4847.
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puis je vis entre les deux chiens, qui avaient relevé la tête brusquement, un petit rond noir que je reconnus évidemment pour l'endroit où les perdrix s'étaient blotties, et où elles avaient fait fondre la neige.
Je regardai en l'air : rien! je jetai rapidement la vue devant moi : rien non plus ! cela tenait du prodige.
— Eh bien! Excellence, vous ne tirez donc pas? me demanda Titano en portant son arme à son épaule.
— Tirer ! quoi? je ne vois rien.
— Alors
Deux effroyables détonations, répercutées aussitôt par des milliers p" échos, retentirent à mes oreilles, se prolongèrent pendant un espace de temps dont il me fut impossible d'apprécier la durée , et se terminèrent par des grondemens sourds et toujours plus lointains, semblables à ceux de la foudre quand un orage s'éloigne.
Quand je fus un peu remis de ma surprise, je vis nos deux chiens qui revenaient à nous : Torquato alla à son maître, Soliman s'approcha de moi.
Chacun d'eux rapportait une perdrix.
Je pris celle que Soliman me présentait, et je l'examinai avec une curiosité que tous les véritables chasseurs comprendront, j 'en suis sûr.
C'était bien la plus ravissante petite créature de la terre. Le grain de plomb, qui l'avait atteinte sous l'aile, ne lavait pas endommagée le moins du monde, et on l'aurait crue plutôt endormie que morte. En admirant la blancheur merveilleuse de son plumage , je commençai à m'expliquer comment il avait pu se confondre avec la neige dont nous étions entourés, et je ne fus plus étonné que de la finesse de vue du vieux braconnier. Cette perdrix était d'un tiers environ moins grosse que notre perdrix grise ordinaire, mais elle en avait toutes los formes, avec plus de finesse et d'élégance. Ses pieds étaient noirs, armés d'ongles courts d'un gris rosé. Le bec, de môme couleur, se rapprochait, quant à la conformation, de celui de la tourterelle, et l'iris de l'œil était d'un brun cannelle un peu clair; un petit cercle rose vif bordait les paupières.
Titano me dit que c'était la chanterelle; il me fit voir en même temps l'autre bête, qu'il m'assura être un mâle : il était plus gros, et ses pieds avaient des ergots.
— - Mais comment diable avez-vous fait pour exécuter ce coup double? demandai-je à Titano ; moi je déclare, sur l'honneur, n'avoir rien vu voler.
— Quelque chose a volé, cependant , me répondit-il en goguenardant, puisque quelque chose ne vole plus.
Il n'y avait rien de plus logique que ce raisonnement, mais il ne répondait pas à ma question, quo je m'empressai de renouveler.
— Voyez-vous, Excellence, l'air est d'une si grande pureté par ici, qu'avec un peu d'attention on y peut découvrir la plus faible vapeur qui le traverse* Tenez, par exemple, regardez ce corboau qui passe là-bas,
— Eh bien?
— Ne remarquez-vous rien de particulier en lui?
— Rien absolument.
— Examinez mieux.
— J'y mets une telle attention que mes yeux en pleurent... Ah! attendez un moment ! je ne sais si c'est un effet de ma vue fatiguée, mais il me semble voir une petite traînée de fumée grise derrière cette béte.
— C'est cela même, Excellence ; et c'est de cette manière que mon œil suit les perdrix blanches. Cette petite traînée de fumée est produite par la chaleur qui s'exhale du corps de tout animal, et
comme l'air est très pur à cette hauteur, cela fait que ma foi,
monsieur le curé de Pignerol me l'a bien expliqué, mais je l'ai oublié.
— Je comprends à peu près, dis-je à Titano ; seulement, jamais je ne distinguerai assez bien cette fumée pour tirer juste ; aussi, je «uis tenté d'attribuer au hasard le coup double que vous avez fait.
— Eh bien ! je recommencerai tout à l'heure, Excellence. Combien faudra- l-il encore de hasards pour vous convaincre que je vous dis la vérité.
— Un seul.
— Alors en route! reprit Titano qui, pendant ce petit colloque, avait rechargé son arme.
Nous nous remtmes en marche, et nos chiens se remirent en quête.
Après un quart d'heure environ de recherches, toujours cheminant droit devant nous, Solimanx qui galopait sur ma gauche, se retourna brusquement, puis resta immobile, le corps plié, comme s'il eût été pétrifié dans la position qu'il avait prise. 11 était en arrêt, et le gibier l'avait surpris.
Je fis un signe au vieux braconnier, qui s'empressa de venir à moi.
— Allons, signor marchese, me dit-il, ouvrez bien les yeux et
rappelez-vous ce que je vous ai dit tout à l'heure : il ne faut qu'un peu d'habitude : si vous manquez, je tirerai tout de suite après vous, pour faire mon second hasard; vous savez bien?...
Une courte description des localités est indispensable pour bien faire comprendre ce qui va suivre.
L'endroit où Soliman venait de tomber en arrêt était couvert de neige comme celui où Titano avait fait son coup double peu d'inslans auparavant; mais à une quarantaine de pas environ, au delà du chien, et par conséquent dans la direction que le gibier qui devait se lever prendrait sans doute, commençait une sorte de glacier de peu de largeur, dont la surface bleuâtre tranchait d'une manière assez marquante sur la nappe d'une blancheur éblouissante qui l'environnait de toutes parts : j'avais remarqué ce petit accident pittoresque, sans me douter le moins du monde de l'utilité que je pourrais en tirer.
Comme la première fois encore, je regardai sous le nez de mon chien, mais je ne pus rien voir, bien quo Titano et même le marquis m'assurassent qu'ils distinguaient parfaitement cinq ou six perdrix les unes à côté des autres.
Le bruit d'ailes et le chant plaintif m'avertirent qu'elles étaient parties.
Je mis enjoué devant moi, dans l'espoir de découvrir les petites vapeurs grises et de faire feu avec une demi-certitude, mais je n'aperçus absolument rien de semblable.
Tout-à-coup je poussai un cri de joie, immédiatement suivi de la double détonation de mon fusil, et j'eus la satisfaction de pouvoir dire à Soliman : apporte!
Voici ce qui s'était passé :
Tant que les pauvres petites perdrix avaient volé en rasant la neige, elles s'étaient confondues en quelque sorte avec elle ; mais une fois arrivées au dessus de l'azur du glacier, elles s'étaient détachées sur ce fond plus sombre qu'elles, comme de petits nuages blancs dans le ciel, et j'avais proGlé de celte circonstance pour viser rapidement et faire feu : mes deux coups avaient aussi porté.
— Bravo, signor marchese 1 s'écria Titano. Seulement vous pouvez vous flatter d'avoir de la chance; mais il n'y a rien à dire, c'est tiré en maître.
Je dis à Titano que j'étais très fier de son approbation, et je mis les deux perdrix dans ma carnassière, soin que les chasseurs négligent très rarement de prendre.
— Maintenant, Excellence , je vous demanderai de vouloir bien charger votre fusil à balle : ça se trouve joliment bien que vous veuezde le nettoyer de son plomb.
— Ce n'est donc pas une plaisanterie?-
— Quoi, Excellence?
— Ce chamois.. .
— Eh bien ! Excellence, je vous demande une demi-heure de grande fatigue encore ; mais là ce qui s'appelle de la fa ligue ; ce ne sera pas de la promenade, la canne à la main, comme nous en avons fait depuis ce matin.
J'avoue, à ma très grande confusion, que si Tilano ne se fût pas souvenu de sa promesse, je ne la lui aurais certainement pas rappelée. Je n'en pouvais plus, et intérieurement j'envoyai de bon cœur le chamois à tous les diables.
Mais ce coquin d'amour-propre, qui m'a fait faire tant de sottises dans ma vie,, m'empêcha de convenir que j'aimerais mieux regagner la chaumière de Titano, pour y dormir sur mes lauriers déjà cueillis, que de courir après un nouveau triomphe.
Je poussai l'hypocrisie jusqu'à donner le signal du départ; je fis mieux encore : je me mis à marcher un train de poste, ce qui m'attira deux ou trois bonnes goguenardises du vieux braconnier, qui, je dois en convenir, ne fui pas dupe un seul instant de mon faux empressement.
Toutefois, le premier quart d'heure se passa assez bien ; mais les difficultés du terrain devenant de moment en moment plus grandes, j'eus bientôt besoin de toute ma force morale pour ne pas prendre le parti de me refuser à aller plus loin.
Titano avait cessé de me décocher ses respectueuses épigrammes, et pour me faire prendre patience, il me contait d'incroyables traits d'esprit de son épagneul ; enfin, me voyant de plus en plus abattu, il me dit :
— Excellence, j'ai deux bonnes nouvelles à vous donner.
— Ahl répondis-je avec l'indifférence des grandes détresses.
— Nous serons arrivés, dans quatre ou cinq minutes, à l'endroit où se tiennent les chamois, reprit-il.
Un second ah! encore plus détaché que le premier des choses de ce monde, fut mon unique réponse.
— Et ce qu'il y a de mieux, reprit-il, c'est que, sans que vous, vous en doutiez, nous sommes moins éloignés de chez moi que nous, ne l'étions il y a une heure et demie.
Pour le coup, cette nouvelle me parut intéressante, et l'heureuse influence qu'elle exerça sur mon esprit me rendit un peu de vigueur.
— Voilà le dernier coup de collior à donner, fit soudain Titano; mais, comme dit le proverbe français : il n'y a rien de plus difficile à écorcher que la queue.
Ces paroles me firent relever la tête, et le spectacle qui s'offrit à mes regards ne fut pas de nature à me réjouir le cœur.
L'espèce de chemin que nous suivions depuis quelques instans à travers mille obstacles, était brusquement interrompu par un monticule de glace presque à pic.
— Eh ! quoi t nous faudra-t-il donc escalader cette muraille? demandai-je à Titano avec l'accent d'un profond découragement.
— Oui, Excellence, me répondit le vieux braconnier en tirant de son immense carnassière une courte hache et trois paires de patins, sorte de semelles de bois, garnies de crampons d'acier.
— Eh bien ! franchement, rcpris-jc aussitôt, j'aime mieux ne jamais voir bondir un chamois de ma vie.
— Aimez-vous mieux aussi, Excellence, refaire tout le chemin que nous avons déjà fait, pour retourner à ma cabane? Il n'y a que ces deux partis-là à prendre.
Je gardai le silence, et ma physionomie exprima une consternation si grande, que le bon Titano, que la sensibilité n'étouffait pas cependant, eut l'air presque attendri.
— Tenez, signor marchese, me dit-il, ceci n'est effrayant qu'à la vue. Je vais vous tailler là dedans un petit escalier de cristal si coquet, que rien qu'en le voyant vous vous sentirez la force de lo monter.
— Et après? quand nous serons là-haut?
— Quand nous serons là-haut, il y a cent à parier contre un que nous verrons des chamois.
— Que le diable emporte les chamois ! m'écriai-je impatiente et un peu honteux.
— Vous ne me laissez pas le temps d'achever, Excellence ; j'allais ajouter qu'il no nous faudra guère que vingt minutes de marche pour regagner notre gîte. Cela vous va-t-il?
— Crois ce qu'il te dit, reprit alors le marquis. J'ai fait une fois cette même tournée avec lui; comme toi je n'en pouvais plus; eh bien ! j'ai eu la preuve évidente que le retour par là était quatre fois plus court.
— D'ailleurs, continua Titano, si Votre Excellence était tout-à-fait
dans l'impossibilité de marcher, le vieux chasseur a encoré les reins assez forts pour la porter une partie du chemin.
L'idée que je pourrais subir cette humiliation me rendit soudainement toute mon énergie morale, et il me sembla en même temps que je me sentais plus vigoureux.
Je romerciai Titano de son dévouement, et je lui dis que j'étais prêta tout, même à tuer un chamois si l'occasion s'en présentait.
— J'en étais sûr! secria-t-il. Maintenant, buvez encore un bon coup de ce ratafia, et attachez solidement à vos pieds ces patins garnis de crampons et de courroies. Pendant ce temps-là, je vous ferai votre escalier.
— Corpo di Bacco! ajouta-t-il aussitôt en se reprenant, votre chien va nous gêner I je n'avais pas pensé à cela , grand imbécile que je suis !
— Mon chien va nous gêner? demandai-je : eh bien t et le vêtre?
— Oh ! le mien, il n'y a pas à s'en occuper : je vais loi faire signe de s'en aller et il s'en ira. Voyez-vous, les chamois sont les bêtes les plus défiantes de la terre ; nous ne pourrons les approcher qu'en nous traînant sur le ventre comme des limaçons, et vous comprenez, Excellence, qu'un chien...
— H a raison, interrompit le marquis. Mais comment faire? je ne vois aucun moyen.
— Mon chien restera derrière moi, et il est capable de ramper aussi si je lui en donne l'exemple.
— D'accord; mais il est blanc.
— Tant mieux, on le verra moins sur la neige.
— Là haut, il n'y en a plus, Excellence.
— Ah 1 diable !
— Il me vient une idée ! reprit vivement le vieux braconnier comme s'il était frappé d'une inspiration soudaine, co qui était vrai effectivement.
— Quelle est ton idée, vieux sorcier? demanda le marquis de Nora.
— Je couplerai le braque de Son Excellence avec mon épagneul, et ils s'en iront ensemble.
— Mon chien- ne comprendra pas ce que cela veut dire; il se défendra, prendra de l'humeur, et nous n'en pourrons plus rien faire ensuite.
— Torquato lui expliquera l'affaire, signor marchese; et quand ils auront causé un moment, ils s'entendront peut-être à merveille.
- ISO -
— Soliman ne sait pas le piémontais, dis-je en riant, car je n'envisageais la chose que comme une plaisanterie.
— Mais Torquato 'sait le français, Excellence, répondit le vieux chasseur avec le plus grand sérieux. Gomment, sans cela, pourraitil s'entendre avec les contrebandiers ?
— Nous pouvons toujours essayer, ajouta le marquis. Si cela ne va pas, nous rendrons la liberté à ton chien avant qu'il n'ait eu le temps de prendre de l'humeur.
— Soit, dis-je -, et j'appelai Soliman qui se désaltérait avec de la neige à quelques pas de moi.
11 vint, et Titano tira encore de sa gibecière, qui contenait autant de choses que le chapeau miraculeux de M. Robert Houdin, une couple en poils de sanglier, et en un clin d'œil il eut attaché les deux chiens l'un à l'autre.
Soliman me regarda d'un air profondément étonné ; mais, à ma grande surprise, il ne ût aucune résistance : il est vrai que nous n'en é lions encore qu'au prologue de la pièce.
Titano laissa s'écouler quelques secondes sans exécuter aucun geste, sans prononcer aucune parole ; puis il Gt un signe de la main et il dit deux ou trois mots patois.
Torquato regarda Soliman, et, sur mon honneur, son regard signifiait, à ne pas s'y tromper : Mon cher ami, quand vous voudrez; je suis entièrement à vos ordres.
Soliman me consulta à son tour de l'œil»
— Allez ! lui dis-je.
Ils partirent, ma foi! tous les deux, à ma profonde stupéfaction. Je les suivis pendant quelques instans du regard, convaincu que l'entente cordiale de ces deux betes ne serait pas de longue durée : l'événement ne justifia pas cette crainte: tout en galopant, Soliman tourna une ou deux fois la téte de mon côté, mais ce fut tout.
Titano se mit alors à son escalier, et nous nous occupâmes de chausser nos patins.
En moins de vingt minutes tout était terminé, et ce temps de repos m'avait à peu près remis.
Titano s'attacha une longue corde autour des reins, puis il me dit d'en faire autant; l'extrémité de la corde fut nouée à la ceinture dut marquis.
Nous formions ainsi une espèce de chaîne, dont Titano était la téte, moi le centre et Nora la queue.
Alors l'ascension commença.
Elle fut plus effrayante que laborieuse. Deux fois mes pieds mal assurés se dérobèrent sous moi ; mais Titano, ferme comme un roc, me remit debout. Le marquis broncha aussi une fois et me fit chanceler, Titano nous retint tous les deux.
Nous atteignîmes ainsi le sommet du glacier en quelques minutes, et nous nous trouvâmes sur un petit plateau gazonné et couvert de buissons épais.
— Maintenant du silence 1 nous dit Titano à voix basse, pendant que nous nous débarrassions de notre corde et de nos chaussures de bois. Je vais aller à la découverte.
Il se mit à plat-ventre et nous le vîmes disparaître dans les buissotis, sans faire plus de bruit qu'un serpent qui se coule dans l'herbe.
Au bout d'un quart d'heure il revint, et quatre de ses doigts -qu'il leva en l'air avec un regard triomphant, nous annoncèrent qu'il avait vu quatre chamois à portée.
Nous nous couchâmes alors comme lui, rampant à l'aide de la main gauche, et tenant notre fusil de la main droite. IL va sans dire que Titano nous guidait ; je le suivais immédiatement.
11 s'arrêta, se souleva sur ses deux genoux, écarta avec précaution quelques broussailles, puis il me fit signe de regarder.
Nous étions sur le bord du plateau, et à deux cents pieds environ au dessous de nous s'ouvrait une petite vallée, au fond de laquelle broutaient paisiblement quatre chamois.
Un cinquième, debout sur la pointe d'un rocher situé beaucoup plus loin, semblait placé en sentinelle. Ce fut lui que j'aperçus d'abord, car il se détachait sur l'azur du ciel, tandis que ses compagnons se confondaient un peu avec la verdure sombre de la vallée, d'ailleurs un peu envahie déjà par la brume du soir.
— Appuyez votre fusil sur mon épaule, murmura Titano à mon oreille, et envoyez-moi une balle à ce vieux gredin qui marche en tôle des trois autres. Je lui garde rancune, car je l'ai manqué déjà deux fois. Je le reconnais parce qu'une de mes balles lui a cassé la corne gauche. Dépêchez-vous! reprit-il vivement, mais toujours aussi bas. La sentinelle nous a éventés ; avant trois secondes elle sifflera, et alors bonsoir ; la chasse sera...
J'avais ajusté ; je fis feu l
Au moment où mon coup de fusil retentissait, le chamois de garde fit entendre un cri aigu et disparut comme par enchantement : nous nous levâmes tous les trois comme un seul homme.
— Bravo ! bravo, signor marchese! s'écria Titano en jetant sa coiffure en l'air. Eh bien ! ôtes-vous encore fatigué?
Trois des chamois avaient fui, je ne sais par où ni comment; mais le quatrième, celui que j'avais ajusté, se débattait dans les convulsions de l'agonie.
Nous nous élançâmes sur une pente d'une rapidité effrayante, mais dont le sol un peu spongieux nous préservait des chutes, et nous fûmes en moins d'une demi-minute auprès du chamois qui rendait le dernier soupir. Bla balle était entrée dans le dos et ressortait sous le ventre , ce qui s'expliquait par la position que j'occupais quand j'avais tiré.
Titano était radieux. Il prit le chamois, le mit èn travers sur ses épaules, comme fait le Bon Pasteur pour la brebis égarée qu'il ramène au bercail, puis nous nous dirigeâmes vers un sentier facile qui serpentait dans la vallée. Il commençait à faire nuit.
Titano ne m'avait pas bercé d'une espérance trompeuse, car nous fûmes rendus à sa cabane beaucoup plus promptement que je n'osais l'espérer ; il est vrai que le digne homme eut soin, pour me faire paraître la distance plus courte encore, de se remettre à me conter une foule d'histoires de chasse, toutes plus intéressantes les unes que les autres]; enfin, de façon ou d'autre, il fit si bien, qu'en arrivant chez lui j'étais un peu moins fatigué qu'une heure auparavant.
— Eh bien ! Excellence, me disait-il tout en cheminant, je vous ai fidèlement tenu tout ce que je vous ai promis. Aussi j'espère que quand vous reviendrez dans notre pays, j'aurai encore votre visite... mais il ne faudra pas trop tarder, reprit-il avec un mélange d'insouciance et de mélancolie, car il n'y aura bientôt plus d'huile dans la lampe.
— Bah ! fit le marquis, tu nous enterreras tous, pour peu que tu y mettes de l'entêtement : voilà vingt ans que je te connais et que je te vois toujours le môme.
— C'est que, voyez-vous, Excellence, il y a vingt ans j'étais déjà très vieux : tenez, c'est justement à cette époque-là que j'ai commencé à oublier mon Age.
— Cependant je parie que tu es le moins fatigué do nous trois.
— L'habitude, signor marchese; mais si je m'arrête une fois je suis sûr que je tomberai lout-à fait.
— Écoule, reprit le marquis, je crois que je puis te faire une proposition qui te conviendra.
— Votre Excellence sait...
— Pas de phrases : tu te souviens de ce que tu m'as promis?
— Un honnête homme n'a que sa parole : à dater de demain je dirai adieu pour toujours à la contrebande.
— C'est cela même : eh bien ! qui t'empêcherait alors de prendre tout-à -fait la retraite et de venir l'établir chez moi.
— Quitter mes montagnes, Excellence ! Vous êtes bien bon, certainement, mais autant vaudrait me faire conduire tout de suite au cimetière.
— Tu reviendras les voir quelquefois.
— Ce n'est pas la même chose, Excellence. Je me connais, voyezvous ; il me faut cet air vif, cette solilude, ce silence, et puis surtout ma liberté.
— Oh ! pour ce qui est de cela, tu l'aurais chez moi aussi complète qu'ici.
— Vous ne me gêneriez pas, je le sais bien, signor marchese ; mais moi je me gênerais, ce qui reviendrait absolument au même.
— Tu es un vieux fou ! interrompit le marquis avec impatience.
— On est toujours fou, Excellence, quand on n'est pas sage à la manière des au 1res.
— Que deviendrais-tu, par exemple, si tu tombais malade?
— Mais, Excellence, je ne serai jamais malade.
— Tu parlais cependant tout à l'heure de ta fin prochaine.
— C'est bien différent...
En ce moment, nous arrivions, ce qui mit tout naturellement un terme à cette conversation. J'en fus fâché, car j'aurais été très curieux d'entendre Titano développer sa théorie sur la possibilité de mourir bien portant.
Nous trouvâmes sur le seuil de la cabane le chasseur du marquis qui nous attendait, et les deux chiens qu'il avait découplés. Ainsi, ces nobles bêtes avaient heureusement fait leur voyage: j'ajouterai que la meilleure intelligence semblait toujours présider à leurs relations. Quant au braque anglais du marquis, qui avait déserté vers le milieu de la chasse, honteux de sa fuite, il s'élait réfugié à l'écurie près de nos mulets.
Ceux-ci étaient prêts; mais, outre qu'il n'eût pas été prudent de nous engager à celte heure dans les sentiers qui ramenaient à Pignerol, nous avions un grand besoin de repos, le marquis et moi, de telle sorte que nous acceptâmes avec un véritable plaisir l'offre que nous fit le bon Titano de passer encore une nuit sous son toit.
Nous l'engageâmes, à notre tour, à laisser le domestique s'occuper des préparatifs du souper et à venir se reposer avec nous de-
— Ah! ah! fit le braconnier, les drôles seront exacts.
Ces mots étaient à peine prononcés, qu'un chien gratta à la porte de la cabane.
Je crus que c'était le braque anglais du marquis de Nora ; mais Titano ayant ouvert, nous vîmes entrer un petit barbet noir de l'aspect le plus misérable : vrai caniche d'aveugle s'il en fut.
— Plus de doute, dit Titano d'un air mécontent. Sur mon honneur, je me serais bien passé de cette corvée.
— Ils passent donc décidément? demanda le marquis.
— Us veulent passer, Excellence ; et ils m'envoient Mouton pour me prier de leur faire savoir si le passage est libre.
— Et comment le sauras-tu toi-même?
— En allant m'en assurer, ce que je vais faire à la minute.
— Seras-tu long- temps absent?
— Une demi-heure tout au plus. Mangez doucement, ne buvez pas tout, et je viendrai bientôt boire avec vous à la santé de ce pauvre Yolenti, qui va être joué sous jambe, tout malin qu'il est.
— Sois prudent, mon vieux brave, interrompit, avec l'accent d'une vive sollicitude, le marquis, qui vit que le braconnier prenait un do ses fusils accrochés au manteau de la cheminée : il serait dur, pour ta dernière campagne. . .
— Ne craignez rien, Excellence. Ce que j'ai à faire est la chose la plus simple du monde. Le passage dangereux n'est qu'à dix minutes d'ici, et n'a guère plus de trois cents pas de long. Je vais me placer à l'entrée; Torqualo fera une bonne patrouille aux alentours, et s'il ne découvre rien de suspect il ira prévenir les autres, qui continueront leur route tranquillement.
— Alors, pourquoi prends- tu un fusil?
— Je ne sors jamais sans cela ; mais depuis quinze ans que je fais ce métier, je n'ai jamais eu une seule fois l'occasion de le mettre en joue. A bientôt, Excellence, reprit Titano en se dirigeant vers la porte.
— Et le barbet? demandai-je.
— Il est parti pour annoncer qu'il m'a trouvé à mon poste ; il ne fait jamais de plus longue conversation que cela.
Nous nous étions levés, Nora et moi, pour accompagner notre hôte jusque sur le seuil de sa cabane, et, à la clarté de la lune, qu'aucun nuage ne voilait, nous lo vîmes s'engager dans lo sentier qui conduisait au fond de la petite vallée que nous avions traversée le matin pour nous mettre en chasse.
— Je crois qu'il a assez de ce métier, dis-je au marquis, et je suis sûr qu'il te sait très bon gré de l'avoir engagé à y renoncer. Dieu veuille maintenant que tout aille bien.
— Je l'espère, répondit Nora avec préoccupation ; mais cependant je voudrais bien que le pauvre diable fût déjà de retour. Ce Volenti est un rusé compère, et il m'a semblé, quand il nous a quittés ce matin, qu'il avait l'air bien triomphant.
— Raison de plus, ce me semble, pour supposer qu'il ne savait rien : s'il se fût douté de quelque chose, il ne serait pas venu roder autour de nous, et il ne nous aurait pas priés de répéter à Titano les avertissemens qu'il lui avait donnés hier. Je crois plutôt, au contraire, qu'obligé d'aller en expédition d'un autre côté, il aura voulu effrayer notre vieil ami afin de l'obliger à rester tranquille cette nuit.
— Tuas pardieu raison! s'écria le marquis. C'est là l'unique cause de ses menaces. Maintenant que je suis rassuré, allons nous remettre à table pour prendre patience jusqu'au retour de Titano. Il nous a dit qu'il serait absent environ une demi-heure ; la moitié de ce temps est déjà passée.
Tout en causant, nous nous étions un peu éloignés de la maison, que les accidens nombreux du terrain nous avaient cachée pendant quelques secondes seulement : nous fûmes donc assez surpris, le marquis et moi, d'entendre, en nous rapprochant, deux personnes causer dans l'intérieur, où nous n'avions laissé que notre domestique.
Nous hâtâmes le pas sans prononcer une seule parole, mais poussés tous deux par le même pressentiment.
Outre notre domestique, il y avait deux hommes dans la cabane : ces deux hommes étaient le brigadier Volenti et le simple douanier Ravina.
Ils nous saluèrent poliment quand nous entrâmes, et le premier dit au marquis :
— Excellence, je regrette vivement de vous retrouver ici, car mes gens vont sans doute ramener ce vieil entêté de père Titano, qui aura été pris en flagrant délit : j'ai vingt-cinq hommes dispersés dans les environs, et ce serait bien le diable si l'un d'eux ne découvrait pas le pot aux roses.
— Etes- vous donc sûr, brigadier, demanda le marquis, qu'une bande de contrebandiers doit passer près d'ici celte nuit?
— Parfaitement sûr, Excellence; un des leurs les a vendus depuis hier.
— Vous savez que c'est une de leurs ruses habituelles pour se
faire surveiller justement dam l'endroit où ils ne passent pas.
— Je suis certain du fait, Excellence, et j'en suis ftché, car j'aurais autant aimé ne pas trouver cet homme en faute.
— Il ne tient qu'à vous.
— Comment cela, Excellence?
— En fermant les yeux si on vous le ramène.
— Désolé de vous refuser, Excellence ; mais c'est impossible. On me dénoncerait comme on a dénoncé le vieux Broschi, mon prédécesseur, et je perdrais ma place.
— Ecoutez, Volenti, reprit le marquis avec une gravité croissante, Titano m'a donné sa parole d'honneur qu'à dater de demain il n'aurait plus aucune relation avec les contrebandiers: eh bien! si par hasard il s'était compromis ce soir, faites-lui grâce pour cette fois.
— Et si l'on me dénonce, Excellence ?
— Je me charge d'arranger l'affaire directement avec le roi ; et j'irai même lui en parler dès demain en passant à Racconigi où il est en ce moment.
— Excellence, il ne sera pas dit qu'un soldat piémontais qui a vu le marquis de Nora se battre à Gènes dans le vingt et un (1), lui aura refusé quelque chose; si le vieux Titano est pris, je ne dresserai pas de procès- verbal contre lui... Mais vous comprenez, Excellence, c'est à la condition qu'il ne recommencera plus...
— J'en prends l'engagement en son nom.
— Cela me suffit. Excellence, excusez-nous de vous avoir dérangé; je vais faire une petite ronde ici aux environs; si, pendant mon absence, qui ne sera pas longue, on amène ici votre protégé, dites-lui ce qui a été convenu entre nous : je ne tarderai pas beaucoup à revenir.
Volenti et Ravina saluèrent respectueusement, puis ils sortirent de la cabane.
— Voilà, Dieu merci ! une affaire arrangée ! s'écria Nora. Le pauvre Titano l'a échappé belle. Quel bonheur que j'aie eu l'idée de cette chasse. Buvons à la santé de Volenti !
— Excellence, voulez-vous remplir mon verre, dit une grosse voix joviale.
Nous nous retournâmes : Titano était debout sur le seuil, secouant ses pieds couverts de rosée.
— Comment, tu n'es pas pris? lui demanda vivement le marquis.
— J'ai failli l'être dix fois, Excellence; mais Torquato marchait
1) C osl ainsi quo les Piémonlais désignent leur révolution do 1821
devant moi et il m'a fait éviter tous les hommes placés en embuscade. A l'heure qu'il est le convoi doit être passé, et une fois dans les grottes de Viiletri, tous les douaniers de litalie ne trouveraient pas les marchandises. Nous pouvous maintenant finir tranquillement de souper.
— Et ton chien? lit le marquis.
— H va revenir tout à l'heure. Il les conduit jusqu'au bout du passage pour plus de sûreté.
— Je suis fâché qu'il ne soit pas revenu avec toi.
— Pourquoi cela, Excellence? demanda Tilano d'un air sombre et en reposant sa main sur son fusil qu'il venait de remettre à son rang sur le râtelier d'armes.
— Parce que si Volenti ou un de ses hommes le rencontrent, ils peuvent...
— Le tuer ! s'écria Titano. Excellence, vous avez raison. Je vais à la rencontre de mon vaillant et fidèle Torquato.
Et le fusil fut de nouveau décroché.
—Mon ami, si tu trouves Volenti sur ton chemin, ne te fais pas de mauvaises affaires avec lui, reprit le marquis; il sort d'ici et j'avais sa promesse formelle que si tu étais pris, il ne dresserait pas de procès-verbal contre toi : tu vois donc que c'est un brave homme.
— Je ne vous dis pas le contraire, Excellence ; mais je vais à la rencontre de mon chien : adieu; c'est l'affaire de quelques minutes, un quart d'heure au plus. i '
Et il disparut de nouveau.
Nous restâmes, le marquis et moi, pensifs, silencieux et instinctivement tourmentés : il n'y avait cependant pas de quoi, puisque tout était arrangé.
Soudain nous bondîmes sur nos sièges : deux détonations d'armes à feu avaient retenti coup sur coup à peu de distance, et dans l!une de ces détonations nous avions reconnu le grondement formidable du fusil-monstre de Titano.
Nous nous élançâmes dans le petit sentier qui conduisait au fond de la vallée : c'était par là que le brigadier avait disparu et que le vieux braconnier venait aussi de disparaître.
Nous n'avions pas fait deux cents pas, que nous rencontrâmes Titano, mais dans quelle situation !
Le pauvre homme était accroupi dans le sentier et soutenait la tête de son bel épagneul, dont le corps se tordait dans les dernières convulsions de l'agonie.
— Qui a commis celle lâche action ! m'écriai-je indigné.
— Je ne le sais pas, Excellence, me répondit Titano d'une voix brisée par la douleur ; mais si vous êtes curieux de le savoir, faites une quarantaine de pas vers votre gauche, et cherchez dans ces buissons de genévriers.
— Malheureux ! tu as tué un homme ! s'écria à son tour le marquis.
— On a tiré sur mon chien, et moi j'ai fait feu sur l'homme qui avait tiré.
Nous reprîmes notre course, et en quelques enjambées nous arrivâmes dans les genévriers.
Nos premiers pas se heurtèrent contre un homme étendu, dans une complète immobilité, la face contre terre.
Nous nous hâtâmes de le soulever et de le retourner, et à la clarté de la lune nous reconnûmes le brigadier Volenli.
Une balle lui avait traversé la téte ; la mort avait dû être instantanée.
Nous laissâmes retomber le cadavre avec horreur, et, plongés dans une profonde consternation, nous nous demandâmes, le marquis et moi, ce que nous devions faire après cette terrible catastrophe.
En vérité, nous ne le savions pas; mais ce qui devait infailliblement arriver ne nous paraissait pas douteux : Titano serait arrêté le lendemain, et alors...
Des pas se Grent entendre dans différentes directions, et nous vîmes s'approcher des hommes qui nous entourèrent : c'étaient les subordonnés de Volenti, qui, dispersés de côtés et d'autres dans la vallée, s'étaient réunis vers le point d'où les coups de fusil venaient de partir.
Ravina porta la parole le premier, pour dire à ses camarades qu'il savait qui avait fait le coup, que ce n'était pas nous, et qu'en conséquence il ne fallait pas nous inquiéter en raison de ce crime, dont l'auteur serait entre leurs mains dans quelques minutes.
Quatre de ces hommes chargèrent sur leurs épaules le corps du malheureux brigadier, et, escortant ce triste convoi, nous nous remîmes en chemin pour regagner la cabane de Titano.
Comme nous allions en franchir le seuil, nous fûmes rejoints par Titano lui-même. Le pauvre homme portait dans ses bras le cadavre de son chien.
— Titano, vous êtes notre prisonnier, lui dit Ravina. Vous serez gardé à vue celte nuit, et demain, dès le point du jour, nous vous conduirons dans la prison de Pigncrol. Vous avez tué un homme qui avait promis de vous épargner.
— Il n'a pas épargné mon chien, murmura le vieux braconnier d'une voix sombre.
Après avoir prononcé ces paroles,, il s'assit par lerre devant le feu, posa son chien en travers sur ses genoux, et resta immobile, les deux mains appuyées sur le flanc aplati du bel épagneul.
Le corps du brigadier fut étendu dans un coin de la cabane et recouvert de son manteau ; quant aux douaniers, ils se mirent paisiblement à table et achevèrent lentement notre souper, après quoi ils se couchèrent sur le carreau.
Brisés de fatigue et d'émotions, certains en outre que nous ne pourrions, pour le moment, être d'aucune utilité à Titano, nous nous décidâmes, le marquis et moi, à nous coucher aussi, en nous promettant mutuellement que le premier éveiltc apporterait l'autre,, afln d'être prêts tous les deux avant le jour.
Nous voulions accompagner Titano jusqu'à Pignerol, et de là nous rendre à Racconigi auprès du roi pour demander la grâce du coupable.
Nous dormîmes peu et mal : long-temps avant le jour nous éiions sur pied : une lampe mourante éclairait faiblement la chambre.
Un silence profond régnait dans la cabane; on n'entendait au dehors que le pas régulier du douanier placé en faction à la porte.
Titano était exactement à la même place et dans la même position que la veille : sa tête penchée sur sa poitrine, ses deux mains appuyées sur le corps de son chien.
— Dieu soit loué, me dit le marquis à voix basse, il aura pu oublier son chagrin pendant quelques heures.
Un soupçon rapide comme l'éclair traversa mon cerveau : je pris la lampe dont je ranimai passagèrement la flamme en tirant la mèche, et je dirigeai la lumière, par dessous, sur le visage du vieux braconnier.
— Ce n'est pas pendant quelques heures qu'il a oublié son chagrin, m'écriai-jc : c'est pour toujours !
— Que dis- tu là?
— Qu'il est mortï
— Mort !
— Regarde toi-même.
— C'est ma foi vrai ! Eh bien! c'est ce qui pouvait lui arriver do plus heureux, puisqu'il avait perdu tout ce qu'il aimait dans ce monde.
Nous pensons que nos lecteurs seront de cet avis.
Marquis De Foudra*.
CHAPITRE NEUVIÈME
e n'est pas une chose rare en Orient que de voir éclater des rixes sanglantes à l'occasion d'an cheval. Parmi les Arabes du désert, il y a des haines qui n'ont pas d'autre origine et qui se perpétuent de génération en génération. L'enlèvement d'Hélène ne causa pas plus de désastres que le vol de certains chevaux célèbres n'en fit éprouver à de nombreuses tribus. Runjeet-Singh, le chef suprême de tout le pays du Punjaub, possédait un cheval appelé Lylée, lequel lui avait coûté la somme fabuleuse de soixante lacs de roupies, ou un million cinq cent mHle francs» et la vie de douze mille soldats, car il avait été le sujet de plusieurs guerres successives. Ce cheval était primitivement la propriété de Yar-Mohamed- Khan, de Perse, et Runjeet-Singh, après une longue contestation avec ce potentat, posa comme clause première de son traité de paix que ce cheval célèbre lui serait livré. Yar-Mohamed eut recours à des ruses sans fin pour éluder celte demande. Il déclara d'abord que ce cheval était mort. Quand on eut découvert que c'était un mensonge, il essaya à différentes reprises de substituer un autre cheval à celui que réclamait le vainqueur. Yar-Mohamed mourut pendant le cours de ces négociations et fut remplacé par Sooltan son frère, qui continua le même jeu en ajournant toujours la solution de l affaire ; mais enfin, le général Ventura, un Italien qui était au service de Runjeet-Singh, y mit un terme en frappant un coup hardi. H entra un matin dans le palais de Sooltan -Mohamed et renouvela ses instances pour obtenir le cheval, et comme le prince commençait à balbutier ses défaites habituelles. Ventura fit appeler des soldats qu'il avait laissés dans la cour d'honneur et déclara que le Khan était son prisonnier. Celui-ci fut tellement abasourdi, que dans son trouble il ordonna sur-le-champ de livrer le cheval; et Ventura quitta le pays en emmenant son précieux et coûteux butin.
Lylée avait plus de seize mains de haut, et portait un splendide harnais. Sa bride et sa selle resplendissaient de soie et d'or, et on lui mettait des anneaux d'or aux genoux. Le lieutenant fiarrs, accompagné de plusieurs de ses amis, vit ce cheval en 1839. Il était vieux à cette époque et ne répondit point à son attente. Il était tout grivelé, surchargé de graisse, sale et faugeux. La corne de
(1) Traduit de l'anglais. Le dernier chapitre du Chtval et du Cavalier qu'a publié le Journal det Chas*eurs sous le titre de Bèlaoule cheval du Caucase, est un fragment empruiité par l'auteur anglais, au magnifique rom n rus*e de Lrriuoiitotr.
(Soie de lu Direction.)
ses talons, par suite de l'abandon où il vivait et du défaut d'exercice, était si hante, qu'il ne marchait qu'en boitant et encore était-ce avec difficulté. Un autre cheval de Dakhini, que le Maharajah avait acheté 25,000 fr., parut au capitaine bien supérieur, par la beauté des formes, à ce cheval si renommé.
La passion de Runjeet-Singh pour les chevaux est passée en proverbe dans l'Orient ; elle s'était élevée jusqu'aux limites de la folie. Il ne se lassait jamais de parier de ses chevaux favoris cl de les caresser. 11 les avait constamment à l'esprit et presque toujours sous les yeux. 11 aimait à les parer avec recherche. Leurs brides étaient incrustées d'or et d'émail ; ils portaient habituellement une plume de héron en façon de panache et des cordons nattés de soie et d'or autour du cou ; à r extrémité de ces cordons brillaient des pierres d'onyx fort estimées, surtout à cause des idées superstitieuses qu'on y attachait Les selles étaient ornées d'or et de pierres fines; les pommeaux, souvent d'or ou d'argent massif, étaient brillamment ciselés, les caparaçoos étaient de pure laine de cachemire, frangée d'or. La croupière et la martingale étaient plaqués d'or, d'émail et de pierres précieuses. Il n'est pas jusqu'au cheval de trait qu'il ne se plût à parer avec le même luxe.
Le roi Georges ayant reçu de Runjeet-Singh une admirable tente en cachemire, voulut a sou tour offrir au chef du Punjaub quelque chose qui flattât ses goûts
Le cadeau royal se composa d'une paire de chevaux de trait, de quatre ju~ mens et d'un étalon. On s'était persuadé que Runjeet serait enchanté de propager dans ses Etals une race de chevaux plus haute de taille que celle qu'il possédait : mais on s'était trompé ; il n'estimait que les chevaux de selle fiers et fougueux, et dressés selon les usages de Undoustan, c'est à dire pour la parade» piaffant, caracolant, dansant à la main; en sorte que les chevaux anglais lui furent d'une médiocre utilité. On oublia complètement les jumens, on mit l'étalon entre les mains d'un maquignon, qui s'efforça de le rompre aux fausses allures aimées du prince. Ce cheval, rutilant d'or et de pierreries, stationnait . presque constamment, soit dans la grande cour du palais, soit devant la tente de son maître, qui lui faisait l'insigne houneur de le monter de loin en loin.
Runjeet-Singh, devenu faible et vieux, avait adopté une singulière manière de monter les chevaux de haute taille : un esclave se courbait devant lui, il passait ses jambes autour du cou de cet homme, qui le levait alors et le mettait juste à portée de l'animal ; Runjeet n'avait qu'à soulever sa jambe droite par dessus la tête de l'homme et la croupe du cheval, et il se trouvait assis sans effort
La cavalerie des Perses a été long-temps la meilleure des pays orientaux, mais elle a perdu de sa supériorité depuis que les chevaux arabes sont connus. Les chevaux perses de nos jours portent rarement plus de quatorze ou quatorze mains et demie en hauteur. Leur principale nourriture consiste en orge et en paille hachée ; ils ne prennent leur repas qu'au lever et au coucher du soleil, après le pansement Leur litière se compose d'une espèce de fumier de cheval séché au soleil et réduit en poussière. On les couvre avec un soin extrême quand vient la saison froide. En été, ils sont mis a l'ombre pendant loute la chaleur du jour. La nuit, on ne se contente pas de les maintenir au moyen de doubles-longes, mais on leur attache les pieds de derrière avec des cordes en crin qui tiennent à des piquets de fer fichés en terre. Cette même coutume existait du temps de Xénopbon. Ou voulait ainsi empêcher les chevaux de s'attaquer les uns les
autres; mais non seulement cette précaution est Insuffisante, c'est en vain que les hommes préposés à leur garde passent la nuit couchés dans l'écurie ; souvent ils brisent leurs entraves et de terribles mêlées s'ensuivent Les palefreniers sont éveillés en sursaut, au milieu des ruades et des coups de dent 11 est difficile de se faire une idée de l'affreux tapage de ces scènes sanglantes, à moins qu'on n'ait visité les contrées de l'Orient Ces chevaux sont d'une nature si fougueuse, que lorsque leurs cavaliers s'escarmouchent, ils prennent eux-mêmes une part active dans le combat ; ils s'attaquent, se mordent et se déchirent
Les anciens Perses enseignaient trois choses à leurs enfans : à monter à cheval, à tirer de l'arc et à dire la vérité. Les Perses modernes ne disent jamais la vérité, ils sont mauvais archers, mais ils sont restés cavaliers habiles.
Sir John Malcolm raconte qu'antérieurement à l'année 1800 , un siècle s'était écoulé sans qu'une mission politique partie de l'Europe eût visité la Perse. Les Anglais, connus dans le pays comme marchands, l'étaient également comme soldats, à la suite de la conquête de l'Inde. Le capitaine de la frégate qui avait transporté l'envoyé diplomatique, faisant partie du cortège officiel, montait à cheval en cette occasion; mais il était fort mauvais cavalier et 11 n'appela sur lui que les railleries de la foule, qui se refusait à le croire un personnage important Le lendemain, un homme du peuple qui apportait des provisions à bord et qui pariait un peu anglais, ayant vu le capitaine, lui dit : « Ne soyez pas fâché, Mylord, si personne ne vous a fait bon accueil hier: vous leur paraissiez mauvais cavalier... mais tout est arrangé, car j'ai eu soin de leur dire que vous étiez Anglais, et que, comme tel, vous montiez très bien à cheval; que seulement vous étiez ivre au moment du défilé. » Assurément, cet homme s'était fait une idée pour le moins originale du caractère anglais. Il pensait que, pour une nation guerrière, mal monter à cheval était une tache impardonnable , mais que ce n'élait rien pour un Anglais que d'être ivre.
Les chevaux turcomans sont très estimés en Perse et dans les contrées voisines. Le pays dont ils sont originaires s'étend au nord-est de la Caspie ; leur race est surtout répandue dans la Perse, l' Asie-Mineure et la Syrie. Ces chevaux sont hauts de taille, rapides et résistans, quoique peu recommandantes par leur extérieur. Quand un Turc se dispose à faire une expédition, il se munit de quelques grosses billes pétries de farine d'orge, qui servent tant à sa nourriture qu'à celle de son cheval jusqu'au retour ; dans son trajet à travers le désert, s'il sent ses forces affaiblies et que l'eau ou les alimens loi manquent, il ouvre la veine jugulaire de son cheval et boit un peu du sang de l'animal; il se sent aussitôt soulagé et il s'imagine que le cheval, lui aussi, se trouve très bien de cette opération.
Les Turcs modernes préfèrent en général le cheval turcoman au cheval arabe pur-sang plus délié, plus fin. Leur manière de monter éprouve singulièrement les membres de l'animal. Leur exercice favori consiste à s'arrêter court an milieu du galop le plus violent Pour réussir, ils se servent d'un mors terrible qui détruit en peu de temps toute la sensibilité de la bouche du cheval. Les Bédouins, au contraire , n'emploient qu'un simple filet L'une des qualités les plus précieuses du cheval lu r corn an, au dire de quelques personnes, c'est le merveilleux instinct avec lequel, dans le combat, il seconde son cavalier. Il s'identifie avec le parti auquel ce dernier appartient et fait tout le mal qu'il peut à l'ennemi.
Les Arabes contemporains ont trois races de chevaux : la race Atteich, la race Kadisxi et la Kohlari. Les deux premières fournissent les bêtes de somme. La Kohlari estrillnstre ligne et selon la légende elle a pour point de départ les jumens favorites da prophète. L'histoire rapporte que Mahomet livra une bataille qui dura trois jours consécutifs, pendant lesquels ses guerriers ne mirent pas une seule fois pied à terre et que les cavales qu'ils montaient lesendurèren t sans boire ni manger. Au bout de ce temps, l'armée vint à une rivière , le prophète donna l'ordre de débrider les jumens et de les mettre en liberté. Haletantes de soif, les dix mille bétes se précipitèrent vers l'eau. Gomme elles touchaient à la rive, les trompettes du prophète sonnèrent le rappel Dix mille jumens entendirent ce signal, mais cinq seulement lui obéirent Elles n'avaient pas eu le temps de toucher à l'eau du fleuve et elles retournèrent sous les étendards. Le prophète bénit ces cinq cavales et peignit leurs paupières avec du kohl, à la façon des femmes de l'Orient De là cette dénomination de Kohlari, donnée à la race, et qui signifie noirci. A partir de ce temps, ces jumens furent montées par le prophète lui-même et par ses fidèles aides-de-camp Ali, Omar, Abubekr et Hassan. C'est d'elles que sort, dit-on, cette noble et si célèbre race de l'Arabie.
La grande supériorité du cheval arabe est due, partie au soin religieux et permanent que prennent les Bédouins de maintenir le sang dans son inaltérable pureté, et partie aux bons et affectueux traitemens que ces animaux reçoivent sous la tente du maître, où ils sont les enfans gâtés de tous. La jument du Bédouin — ils ne montent jamais de chevaux — est douée de toute la sagacité et de la fidélité qui caractérisent le chien ; jamais elle ne permettrait à l'ennemi de surprendre son maître endormi sans qu'elle lui donnât l'éveil II n'est donc pas surprenant que l'acquisition des jumens arabes soit une chose si difficile. Souvent les habitans du désert eux-mêmes donnent jusqu'à 5,000 fr. pour empêcher qu'une jument de quelque célébrité soit vendue à des étrangers. Ils ont poussé le chiffre de ce genre de sacrifice jusqu'à 12,500 fr., et celte somme paraîtra énorme si l'on veut réfléchir à la valeur qu'a l'argent, soit en Arabie, soit en Syrie. Buckhardt fait mention d'un Sheikh qui possédait une jument très renommée et dont il avait payé la moitié dix mille francs. Ce droit de propriété en participation est fort extraordinaire. Sir John Malcolm assure que souvent plus de dix individus s'associent pour acheter une jument de race illustre. En effet, il est rare au désert que le propriétaire d'une de ces bétes s'en dessaisisse entièrement En la vendant, il se réserve sur elle un droit de moitié, de tiers ou de trois quarts de sa valeur. Si la vente a eu lieu avec réserve de moitié, l'acheteur emmène la jument, mais la première pouliche appartient au vendeur, ou bien l'acheteur garde la pouliche et rend la jument; si l'Arabe n'a vendu qu'un tiers de sa jument, l'acheteur emmène la bête ; pendant les deux années qui suivent, les pouliches reviennent au vendeur, ou bien ce dernier reprend la jument avec l'une des pouliches seulement Le produit des années subséquentes appartient à l'acquéreur, de même que les poulains mâles engendrés soit dans le cours de la première année, soit plus tard. C'est ainsi que la plupart des jumens arabes sont la propriété de plusieurs individus. Le nombre des copropriétaires augmente en raison de la valeur de la bête. Une jument est très souvent vendue sous cette condition remarquable que tout le gain qui sera fait par celui qui la monte sera partagé entre ce dernier et le vendeur.
Ce n'est pas seulement parmi les Arabes qu'on rencontre des exemples de cette participation de plusieurs dans la propriété d'un cheval, la môme coutume existe dans quelques parties de l'Irlande. A ce sujet, lord George Hill rapporte un fait curieux:* AGrwendore, dit-il, trois hommes avaient acheté un cheval eu commun; mais le pauvre animal était devenu presque inutile à ses maîtres, par la raison que ceux-ci, au nombre de trois, ne voulaient contribuer chacun qu'au ferrage d'un pied. De là une jambe en surcroît, sur laquelle personne ne se croyant pas de droits, nul ne voulait en accepter les charges. L'affaire engendra des contestations à l'infini; à la fin elle vint devant le magistrat de la commune, amenée par l'un des copropriétaires. Celui-ci prouva que le cheval était pour le moment tout-a-falt hors de service; qu'il avait, quant à lul,scnipu^ leusement payé le ferrage, non seulement du pied qui lui appartenait, mais à trois reprises celui du quatrième pied, afin que le cheval fut en état de travailler; que ses associés refusant obstinément de le seconder, il y avait péril en la demeure; en conséquence de quoi il se voyait contraint d'en appeler à la justice. Le magistrat ordonna que le cheval fût vendu aux enchères.»
Dans le code de la morale du désert, le vol d'un cheval est considéré comme un digne et honorable exploit si la victime du vol est un étranger on s'il appartient à une autre tribu , ce qui est à peu près la même chose. Les tribus vivant entre elles sur le pied de peuples ennemis, chacune se renferme dans une certaine étendue de terre dont elle occupe successivement tous les points a mesure que les troupeaux épuisent les pâturages. Gomme le produit de cette terre est indispensable à la subsistance annuelle de la tribu, quiconque n'en fait pas partie et s'empare de ces produits, est considéré comme ennemi et voleur. Il n'en faut pas davantage pour qu'une guerre éclate. Des faits de cette nature se répètent assez fréquemment et rien n'est plus simple que la marche suivie en pareil cas. Dès que l'agression est connue, la tribu lésée monte à cheval et tache de tomber à l'improvistc sur le camp des déprédateurs pour le piller. Si ceux-ci sont sur leur garde, on négocie, et il n'est pas rare que le différend s'applanisse à l'amiable ; sinon Ils s'attaquent la lance au poing et au galop. La victoire n'est pas long-temps en balance ; elle se décide vite d'un côté ou de l'autre. Il suffit du premier choc Le parti vaincu prend la fuite à travers les plaines rasées du désert. La nuit protège généralement sa retraite; il s'en va à de grandes distances, et à marches forcées, demander protection et asile chez d'autres tribus ses alliées.
On trouve dans le caractère des enfans du désert un singulier mélange de générosité sans borne et de convoitise insatiable. Sans chercher a justifier l'instinct de rapine qui se décèle en eux, on peut faire observer qu'ils ne s'y abandonnent qu'à l'égard de leurs ennemis avoués. Entre eux, ils se font remarquer par la sincérité de la parole, parleur désintéressement et une générosité qui ferait honneur à la plupart des nations les plus avancées en civilisation. Y a-t-il rien de plus beau, de plus noble que cette religion de l'hospitalité telle qu'ils la pratiquent ? Un étranger, un ennemi a-t-il pénétré sous la tente d'un Bédouin ? a partir de ce moment sa personne devient inviolable! Ce serait un crime ineffaçable que d'exercer même une juste vengeance au mépris de l'hospitalité. Dès qu'un Bédouin a partagé son pain et son sel avec un étranger, rien ne pourrait le décider à trahir cet hôte.
Un Bédouin nommé Jabai possédait une jument de grande renommée. C'était la fine fleur du désert; jamais elle n'avaitété vaincue à la course, et pour son maître c'était une source dlneffablcs jouissances,de vanité,que cette idée d'une supériorité sans égale ctaes une bêle non seulement sa propriété, mais qui était née dans ses pâturages. Hassad-Pacha commandait alors à Damas; il entendit paier de cette jument, sans rivale jusqu'alors, et désira vivement en devenir possesseur. Il fit les offres les plus libérales à Jabai, les renouvela souvent, puis, après avoir mon* tré une patience fort rare parmi ses semblables, il finit par menacer; mais Jabai ne persista pas moins obstinément dans son refus. Un beau jour, un certain Bédouin nommé Jafar, appartenant à une autre tribu, vint trouver le pacha et lui demanda combien il donnerait à celui qui le rendrait maître de la jument de Jabai. Je remplirais d'or, et à son profit, les naseaux du cheval, répondit Hassad dont la convoitise et l'orgueil avaient été excités an dernier degré par le refus persistant do propriétaire de cette bête. Cette conférence ne fut pas tenue telle" ment secrète qu'elle ne parvint aux oreilles de Jabai, qui se tint pour dûment averti. Il redoubla de surveillance. La nuit, sa jument était retenue à l'aide d'une chaîne de fer qui s'attachait à l'un des pieds de derrière et venait aboutir, à l'intérieur de la tente, àun piquet de fer planté en terre sous le feutre qui servait de couche à Jabai et à sa femme. Un soir, vers minuit, Jafar se glissa en rampant dans l'intérieur de la tente et se plaça doucement dans le Ut de Jabai, entre celui-ci et sa femme. Il calcula si bien ses mouvemens, que l'un et l'autre, endormis qu'ils étaient, lui firent place de droite et de gauche, chacun des deux époux se sentant un peu pressé et craignant de se gêner mutuellement Ceci fait, Jafar fendit le feutre avec son couteau, à l'endroit qui correspondait avec le piquet, arracha le piquet, détacha la jument et monta dessus. Puis, avant de s'enfuir, ayant saisi la longue lance de Jabai, il en toucha Jabai afin de l'éveil» 1er et lui cria : < Je suis Jafar; je t'ai volé ta noble jument et je t'en préviens. » Cet avertissement était en concordance avec les coutumes du désert : voler une tribu hostile, ainsi que nous l'avons dit, c'est commettre une action louable, et celui qui l'accomplit est toujours désireux de publicité et de toute la gloire qui peut en rejaillir. Le pauvre Jabai, en entendant ces paroles, se leva précipitamment et donna l'alarme. Il courut vers la tente de son frère dont il monta ht jument, et suivi de plusieurs de ses amis, également bien montés , il partit à la poursuite du ravisseur. Cette jument était de la même race que la sienne, sa vitesse était remarquable, également renommée, mais elle n'avait jamais battu sa sœur. Jabai, en la montant, espérait moins atteindre son ennemi par la rapidité de sa course que parce qu'il comptait sur quelque hiclient fatal à ce dernier. Il tombera, c'est sûr, pensait-il. Cependant Jafar, ferme sur ses étriers, dévorait l'espace, mais Jabai, par un miracle Inexplicable, avançait plus rapide encore et gagnait du terrain. Les compagnons de Jabai étaient distancés, lui, volait, et sa jument, animée d'une ardeur inconnue, n'était plus qu'à quelques pas de la célèbre jument, qu'elle allait vaincre aux yeux de tous. C'est alors qu'on entendit Jabai s'écrier, en s'adressant au ravisseur : « Pince-lui l'oreille droite et touche-la du talon. » Jafar obéit à cet ordre, et aussitôt la jument qu'il montait, déployant toute sa puissance, s'élança comme l'éclair, de manière à rendre inutile toute poursuite ultérieure. La lutte n'était plus possible ; le pincement de l'oreille, accompagné d une pression du talon, était le signe auquel re-
courait Jabal, dans les momens suprêmes, pour obtenir la plus grande vitesse de sa bête, c'était sonva-tout. Chaque Bédouin, en dressant l'animal qu'il monte, lui enseigne à obéir à quelque appel mystérieux pour les circonstances désespérées ; ce sont des mots d'ordre, des cris d'alarme qui restent un secret pour tous et qu'ignore souvent même le propre fils du maître. Les compagnons de Jabal, en entendant son cri, restèrent stupéfiés et indignés en même temps d'une aussi étrange conduite. « Ane que tu es! deux fois âne, lui dirent-Ils, tu viens d'aider ton ennemi à te voler ton bijou!... » Hais Jabal leur imposa bientôt silence : « J'aime mieux la perdre, répondit-il, que de ternir sa réputation. Voudriez-vous qu'on pût affirmer parmi nos tribus qu'une autre jument a mieux couru que celle de Jabal! Oh non ! Il me reste du moins la consolation de pouvoir dire avec vérité que jamais elle n'a trouvé son égale ! »
Il se trouvait dans la tribu de Negde une jument non moins renommée que celle de Jabal, et dont un nommé Daher, d'une autre tribu, convoitait la possession. Ayant vainement offert pour elle tous ses chameaux et ses biens, il résolut d'arriver à ses fins au moyen de quelque stratagème. Il se barbouilla le visage, se grima , se couvrit de haillons , enveloppa ses jambes de vieux linge, de façon enfin à se donner toutes les apparences d'un mendiant boiteux et malingre. Sous ce déguisement, il alla s'asseoir sur le chemin où devait passer Nabée, le propriétaire de la jument Dès qu'ii te vit venir, il se mit à implorer secours; il se plaignait de la faim et de ses infirmités. Nabée dit alors au prétendu mendiant de monter en croupe sur son cheval, qu'il le conduirait à sa tente et lui donnerait tous les soins dont il avait besoin. < Je vous rends grâce, répondit Daher; mais je suis hors d'état de bouger si vous ne m'aidez. » Le charitable Nabée met aussitôt pied à terre et s'efforce de placer celui qui l'implorait sur sa selle. Dès que Daher se sentit les pieds à l'étrier, il enfonça les talons dans les flancs de la jument et partit en exclamant : c Je suis Daher et je m'empare de ta jument. » La malheureuse et généreuse victime de ce vol cria de toutes ses forces au traître de s'arrêter, non pour lui rendre son bien, mais pour entendre ce qu'il avait à lui dire. Daher, sachant qu'il ne courait aucun risque, fit volte-face et s'approcha à trois longueurs de lance de Nabée. « Vous avez pris ma jument, dit celui-ci ; si telle est la volonté d'Allah, je me résigne et vous souhaite bonheur et prospérité, mais je vous conjure de ne dire à personne par quelle ruse vous y êtes parvenu. — Et pourquoi cela , demanda Daher. — Parce qu'un autre pourrait être réellement pauvre, malheureux et infirme, et nul ne lui porterait secours. Si vous racontiez celte aventure, on ne croirait plus à la réalité d'aucune douleur et ou se garderait de faire un acte de charité, de peur d'être dupe comme mot »
Daher, frappé par ces paroles, mit immédiatement pied à terre, rendit la jument à son propriétaire et l'embrassa. Nahée le conduisit sous sa tente, comme son hôte, où ils passèrent trois jours ensemble dans la plus grande intimité ; depuis, ils devinrent inséparables et vécurent comme deux frères.
Eugène Chatus.
(La suite au prochain numéro.)
PAR M. A. TOUSSENEL
en 1825, à l'Université de Louvain, un bon vieillard du nom de Jacotot, qui montait en chaire trois fois par semaine pour répéter cet axiome d'une méthode d'enseignement inventée par lui : Tout est dans tout. Cela nous servait alors à savoir le lalin en deux mois, le grec en six semaines* et le sanscrit en quinze [jours; on s'inculquait les mathématiques, la physique, la chimie et la musique par la même occasion. U est vrai que nous nous empressions d'oublier ces belles choses en moitié moins de temps que nous n'en avions mis à les apprendre. Il en résulta de notre part une insigne ingratitude vis-à-vis de notre excellent professeur ; à ce point que, durant tout ce dernier quart de siècle, nous avons complètement méconnu Jacotot et son axiome. Il appartenait à M. Toussenel de nous convertir définitivement à cette lumineuse doctrine : Tout est dans tout. En effet, voici un livre qui traite de la chasse de façon à faire croire que la chasse renferme toutes les sciences connues, et de plus, une science parfaitement inédile : la science de l'analogie. Ici, les résultats sont bien plus rapides encore ; il y a entre le procédé Jacotot et le système Toussenel tout le progrès qui sépare la route départementale du chemin de fer : avec ce dernier professeur, d'un soleil à l'autre, le temps de parcourir quatre cents pages d'in-8% on devient un savant de première force, sachant tout ce que Newton , Kepler, Cuvier, etc., ont pu savoir -et môme ce que personne n'a jamais su... Ceux qui crieront au miracle n'auront pas tort.
Et d'abord, si M. Toussenel intitule son livre l'Esprit des bêtes, c'est qu'il a remarqué que généralement les animaux ne naissent pas tout empaillés... ; dès lors, pour les bien connaître, il ne suffit pas de mesurer leur échine, de noter la couleur de leur peau, il faut encore savoir analyser chez eux les qualités du cceur et de l'esprit Si j'étais lézard, je demanderais un peu à l'homme de quel droit il m'appelle son ami, lui qui ne s'est jamais informé de mes goûts ni de mon caractère. Du reste, M. Toussenel prouve péremptoirement que si l'homme et la bête se connaissaient davantage, il s'estimeraient plus et se mangeraient moins... Son livre nous trace le code de sociabilité universelle qui doit rétablir
(I) I vol. in-8°. Paris, i848, librairie Sociétaire, rue de Beaune, 2, et au bureau du Joumul des Chasseurs où sont déposes des exumDiaire*.
l'entente cordiale entre toutes les créatures de Dieu. Mais, ce n'est pas tout encore: avec M. Tousscnel, on n'en est pas quitte à si bon marché. Lorsque vous saurez des bêtes ce qu'elles sont, ce qu'elles font, ce qu elles disent, ce qu'elles pensent, on vous enseignera de plus d'où elles viennent et où elles vont.. Vous voyez bien que la science officielle ne nous aurait jamais mené jusque là ! La pensée de M. Tousscnel est d'une témérité effrayante ; elle piétine même avec unccertaiue volupté sur les traditions académiques les plus enracinées. Avec lui, la philosophie courante n'entre plus en ligne de compte ; il en MUt une autre qui, par malheur, est infiniment plus séduisante que sa vieille rivale... Ainsi de l'histoire naturelle et de tout le reste.
M. Toussenel, dans son livre, nous tient à peu près ce langage : c La terre est uue maison que Dieu a prêtée à l'homme avec faculté de l'arranger ou de la déranger à sa guise. Dès lors les courans d'air proviennent de la faute du locataire; Dieu n'a pu que créer le rhume de cerveau pour l'avertir... il en est de même des cheminées qui fument, c'est a dire des volcans, des ouragans, des inondations. En fait de désastres, la Providence a bon dos, mais nos gouvernans en abusent. Le règne végétal et le règne minéral, c'est le mobilier de l'habitation; le règne animal, c'est sa domesticité. De plus, le grand propriétaire de là haut qui possède plusieurs maisons de cette espèce louées à des humanités différentes, voulant conserver à sa propriété le caractère d'unité qui lai convient, s'est arrangé de manière à ce que chacune de ces habitations demeurât en communication permanente avec ses voisines; c'est à dire que les planètes font acte de bon voisinage par nn échange d'arôme qui influe sur les créations particulières de chacune d'elles. Charles Fourier a quelque part tracé la loi de ces échanges, et vous n'ignorez pas que M. Toussenel est un des disciples le plus savans de ce prodigieux penseur; aussi n'éprouve-t-il pas le moindre embarras ii nous dire d'où vient le cheval, d'où vient le lion, etc. Quant à moi, je suis tout fier maintenant de savoir, à n'en pas douter, que le chien caniche nous vient de la lune... Gela me donne de suite une supériorité marquée sur tous les naturalistes de l'Académie. Demandez un peu, je vous prie, à M. Flourens d'où vient le canard, lui pourtant qui doit son quarantième d'immortalité à cet estimable volatile...
La zoologie passionnelle est une révolte à main armée contre les divers systèmes de nomenclature zoologique adoptés par la science officielle. M. Toussenel ne reconnaît qu'une seule classification logique et raisonnable : celle qui repose sur Yanalogie des rapports passionnels entre l'homme et les choses créées. J'entends d'ici gronder les anathémes académiques tout prêts à pleuvoir sur cette énormitél Les plus bfenvelllans s'efforceront de faire passer M. Toussenel pour un homme d'esprit qui joue au paradoxe. Dans le monde civilisé, comme l'appelle notre auteur, on s'obstine encore et toujours à loger l'esprit et la raison dans deux camps ennemis; de sorte qu'on en vient à peu près à conclure que tout ce qui est spirituel est fou; mais alors, il faudrait avoir le courage d'aller jusqu'au bout de celte logique, et déclarer que tout ce qui est raisonnable est bête... Comme encore, on se plaît à raturer éternellement tout espèce de trait^d'union entre la science et la poésie. Pour nous qui avons lu ce livre de M. Toussenel et quelques autres écrits émanés de la même doctrine, nous avons la naïveté de croire que l'esprit n'est que la forme naturelle de la raison, et que si le savant
sait le passé, te poète seul connaît l'avenir... Qu'il y ait là one daranable héré sle, nos petits-neveux en décideront; en attendant, nous avons pour excuse la plus attrayante séduction qu'une Intelligence humaine puisse subir.
A vrai dire, M. Toussenel avait beau jeu avec nous, car nous appartenons à ce peuple de chasseurs à la fois si actif et si paresseux, qui ne lit qu'en temps de neige (loi du 3 mai 18A4) et qui, vivant dans l'Intimité constante de la nature, n'adopte les apborismes de bibliothèque que pour autant que le premier buisson venu ne trouve rien à y objecter. Or, jusqu'ici le monde chasseur mordait peu à la science, parce qu'il fallait s'asseoir long-temps et s'ennuyer beaucoup pour apprendre quelque chose ; mais du moment où, pour devenir un profond naturaliste, il ne faut plus s'enfermer au cabinet du Jardin -des- Plantes et s'entasser dans la mémoire les étiquettes des animaux empaillés, du moment ou les étroites vitrines du Musée font place aux vastes forêts, du moment où ces peaux bourrées de foin, ornées d'yeux d'émail et stupidement immobiles sur leurs planchettes respectives, se transforment en véritables créatures du bon Dieu, bondissantes, hurlantes, glapissantes à travers le fourré , du moment enfin où l'on nous apprend à connaître les bêtes par leur cœur, par leur esprit et qu'on nous laisse lire, dans ce grand livre de l'analogie passionnelle, le comment et le pourquoi de toutes les créations qui nous entourent., oh! alors! il ne s'agK plus que d'un travail attrayant, et le plus paresseux pioche, et le permis de chasse devient un brevet de docteur, et le plus inculte des braconniers vise droit à l'Institut.
IL Toussenel a dit, à la première page de son livre : « Beaucoup ont écrit sur » la bête qui ne l'ont pas assez envisagée au point de vue de sa ressemblance » morale avec l'homme, c'est à dire au point de vue de l'analogie passionnelle. » Im. bête est le miroir de l'homme, comme l'homme est le miroir de Dieu,.. » Tonte la pensée doctrinale de l'œuvre est renfermée dans ce peu de mots ; et l'on part de là pour conquérir un monde nouveau à la science. Or, la science se montre partout ici doublée de poésie ; laissez-moi plutôt vous citer ces quelques lignes de l'introduction.
■ Une seule loi régit l'univers : l'amour ; amour est le moteur divin, Irrésisti*
> ble, qui attire la terre vers le soleil, l'amant vers sa maîtresse, la sève vers » l'extrémité des rameaux, la molécule métallique soi-disant insensible vers la » molécule de même nature. Que ceUe puissance s'appelle amour, attraction, » affinité moléculaire, le nom ne fait rien à la chose : elle est une; c'est le prin- » clpe universel de mouvement et de vie ; c'est la force venant d'en haut à laquelle » cèdent avec entraînement tous les êtres créés. Les sages ont appelé cette pnis- » sance passion, du mot latin pati, qui veut dire subir, pour exprimer l'idée de
• la passivité de l'homme et de son obéissance forcée à la loi supérieure. J'ac-
> cepte l'expression, parce qu'elle est juste, et parce que je ne veux pas m'occu- » per, pour le moment, de la flétrissure qu'ont vainement tenté d'accoler à cette » expression les cuistres et les sots.
» La passion, principe du mouvement universel, est le verbe étemel par le- » quel Dieu fait entendre à toutes ses créations sa volonté et sa loi. La passion
• est la révélation permanente de la volonté de Dieu. Le bonheur, c'est pour cha- » que être l'essor intégral et continu de toutes ses facultés, de toutes ses attractions naturelles. La liberté, qui est la même chose que le bonheur, est l'obéis-
• sauce à la loi d'attraction. Le satellite est intimement persuadé qu'il ne fait que » suivre sa propre volonté, lorsqu'il parcourt l'orbite que lui a assignée l'attrac- » tlon. L'amant non plus ne fait que ce qu'il veut, quand il obéit aveuglement aux » caprices de sa souveraine. C'est pour cela que le peuple des amoureux est le
• seul qui mérite le beau nom de peuple libre, comme étant le seul qui obéisse » au gouvernement de son choix. •
« Les cieux proclament la sainteté de la passion et instruisent la terre à févé- » rer l'amour ; l'amour, dont la puissance emporte la planète à travers \eâ es- » paces et dessine l'éllipse symbolique autour du foyer d'attraction, et fait écla- » ter l'allégresse à la surface des globes émergeant des ténèbres pour se baigner » aux flots de l'océan de lumière.
» Les poètes qui comprennent Dieu à demi-mot, ont comparé l'aurore qui » teint l'orient de rose et dissipe la nuit au sourire radieux de la beauté qui » chasse les soucis du cœur et promet un beau jour. Les poètes ont bien dit
» En effet, comme l'amant qui se pare de ses plus beaux habits et lisse ses » cheveux et parfume son langage pour la visite d'amour, ainsi chaque matin, » la terre revêt ses plus riches atours pour courir au devant des rayons de » l'astre aimé, et déploie, pour lui plaire, un luxe extravagant... C'est le même » feu d'amour qui fait miroiter à cette heure les di amans de la robe humide des » prairies et qui allume les fournaises d'or du ciel ; c'est le même besoin d'aimer » qui réveille sous la feuillée les mélodieux ramages et fait s'entr'ouvrir les co- » rolles embaumées des fleurs pour boire les arômes de lumière et secouer
• dans les airs leurs cassolettes d'encens.
» Fleurs et moissons, parfums et chants joyeux, éclosent au souffle d'amour. > Ces allégresses sans fin, ces ineffables harmonies qui s'éveillent au sein de la » nature endormie, au premier baiser du soleil, chantent le mot d'amour. «Dieu
• est un, disent-elles, et l'amour est son prophète. »
Cette magnifique théorie une fois posée et développée, M. Toussenel aborde son sujet, le grand art de la chasse, dans un premier chapitre prodigieux d'originalité, où les aperçus philosophiques, les témoignages de l'histoire, les élans de la poésie éclatent coup sur coup parmi les éclairs de l'esprit le plus franc, le plus spontané. Il y a là surtout un passage écrit en l'honneur de la femme française et de la coquetterie, dont les idées sont dignes d'être prises pour des paradoxes, tant elles sont neuves et justes.
Quoi qu'il en soit, au milieu de cette brillante fantasia de la pensée, l'art de la vénerie maintient intact son caractère pivotai ; philosophie, histoire, astronomie, politique, tout aboutit à ce centre commun. C'est qu'en effet AL Toussenel est d'abord un grand chasseur devant Dieu ; il possède à fond la stratégie cynégétique; il connaît surtout le fort et le faible, non seulement des ennemis à combattre, mais encore des auxiliaires qui doivent nous aider dans le combat
Lisez plutôt le chapitre du chien et encore celui du cheval, et vous me direz si l'on a jamais plus profondément observé et plus soigneusement décrit ces deux illustres compagnons du veneur européen. L'influence politique du chien et du cheval sur la constitution des sociétés anciennes et modernes : voilà pour les esprits sérieux ; la généalogie des races et la description des qualités particulières à chacunes d'elles : voilà pour les chasseurs et les sportsmen ; les fourberies ingé-
rieuses du braque Castagno, le trait d'esprit dn vieux Carillaut, la bravoure de Bicbebou en Afrique, la diplomatie raffinée des chiens de poste de la Sibérie, la fatuité du superbe Bucépbale... voilà pour tout le monde! car tout le monde ne demande qu'à s'amuser en s'instruisant; et ces histoires de chiens et de chevaux en disent plus long sur les hommes qu'un roman de mœurs en dix volumes. Aussi, l'auteur termine-t-il ainsi la monographie du premier de ces quadrupèdes : « Plus on apprend à connaître l'homme, plus on apprend à estimer le chien ! »
Poursuivez maintenant cette longue galerie de portraits véritablement peints, celte fois, d'après nature ; vous trouverez là bien des bêtes qui ont joui jusqu'ici d'une réputation usurpée, et d'autres encore qui ont été indignement calomniées dans leur vie et dans leurs mœurs. Ici, la justice (autre nouveauté incroyable) est égale pour tous ; la fourrure d'hermine des uns n'est pas plus inviolable que le cuir tanné des autres. Le froc ne fait pas le moine ; l'uniforme ne fait pas le soldat; la peau ne fait pas la béte; le cœur et l'esprit font tout! C'est ainsi que la taupe qui, à force d'hypocrisie et de menées souterraines, a su jusqu'ici cacher ses crimes à tous les yeux, voit traduire au grand jour l'affreux mystère de sa férocité et de sa luxure. Notez ceci : la taupe est l'animal le plus fort, le plus sanguinaire, le plus monstrueusement luxurieux de toute la création ; la taupe se meut dans la terre aussi rapidement que l'éléphant dans le milieu atmosphérique ; la taupe a une mâchoire armée de quarante-quatre dents redoutables; la taupe se précipite d'un seul bond dans les entrailles de ses semblables pour s'y enivrer de sang; la taupe assassine sa femelle pour lui témoigner son amour... « Enfin, dit M. Toussenel, » prenez parties égales de Néron, de Sarda- » napale, de Messaline et de marquis de Sade, broyez le tout dans un mortier, » chauffez et distillez, vous obtiendrez la taupe... »
En revanche, l'ours, cette pauvre bête tant calomniée, cet anachorète respectable qui vit de miel et de fraises, que l'on a déclaré féroce et stupide parce qu'il avait la méchanceté de se défendre quand on l'attaquait, l'ours obtient ici sa réhabilitation complète. Oui, l'ours est spirituel et frugal, ce qui doit faire honte aux hommes d'esprit de l'école rabelaisienne. Si l'ours a l'humeur misanthropique, si l'ours boude l'espèce humaine , ne vous en prenez qu'aux bonnets à poil de la garde nationale de Paris. Le grenadier de la garde nationale de Paris est la béte noire de l'ours.
Le livre de M. Toussenel se termine par un traité du courre et de ses victimes : le lièvre, le cerf, le daim, le chevreuil, le sanglier, le loup et le renard. Toutes ces bêtes paraissent là, revêtues de leur physionomie caractéristique; la valeur physique et morale de chacune d'elles est constatée par une savante analyse, et à l'aide de cette science nouvelle, de l'analogie. Bref, Y Esprit des bêtes présente cette nouveauté attrayante d'être un livre à la fois amusant et instructif, sans compter toutes les autres originalités qui le distinguent
Pour me conformer à l'usage et sauvegarder ma dignité de critique, j'ai longtemps cherché quelque chose à reprendre dans cette œuvre ; j'étais d'abord décidé à la trouver trop savante pour un traité de chasse ; mais toute cette science est si bien enveloppée de poésie et d'esprit (de trop d'esprit, peut- être), que les femmes, les chasseurs et les beaux diseurs du monde élégant n'auraient rien compris à ma chicane.
Pourtant, je veux, en finissant, faire à M. Toussenel une querelle qui n'est pas
aussi allemande qu'elle en a l'air. Un livre aussi sérieux que le sien n'aurait pas dû abriter sous sa couverture certaines personnalités infiniment trop transparentes; ces accès de juvénilité agressive donnent à quelques passages de son travail l'allure du pamphlet ; et c'est en vérité grand dommage !
Je ne veux médire ni du coq, ni de M. Toussenel ; mais je soupçonne, entre ces deux batailleurs chevaleresques, une petite analogie de fanfare et d'ergots que je soumets à l'appréciation de notre savant analogiste lui-même.
Henry Bm neei..
LES BANQUETS CYNEGETIQUES.
JULES GÉRARD A PARIS ET AU HAVRE
En fait de banquets, parlez-moi d'un repas de chasse. Dans un siècle comme le nôtre, oii le banquet anacréontique n'existe plus, où les soupers du Caveau ont disparu faute de couplets et de chanteurs ; à cette époque d'égolsme antisocial où le matérialisme a remplacé l'esprit, où le Vaudeville ferme ses portes désertes devant celles trop étroites du temple de Plutus; où la politique n'a pas assez de la tribune, et transforme en froids rhéteurs les francs buveurs couronnes de pampres que jadis assemblait Bacchus,e\\ bien! voulez- vous encore bien dtner? voulez-vous vous asseoir à une table hospitalière, confortable, où vous ayez vos coudées franches, où vous trouviez cordialité, sympathie, entrain, ces premiers élémens de toute réunion joyeuse? Convoquez-moi de gais chasseurs : au lieu d'hommes d'Etat et de penseurs au cerveau creux, à l'estomac débile, mettez-moi en présence quelques uns de ces vrais disciples formés à l'école de Du Fouilloux, bons vivans aux vastes poumons, à l'appétit robuste ; aux discussions haineuses des passions substituez- moi l'harmonie de la trompe , réveillez-moi par une fanfare au lieu de m'endormir par un discours , enfin, portez-moi un toast à saint Hubert, ce roi des veneurs, dont la santé ne sera contestée par personne ! Faites cela, et, plus tard, après en avoir tâté, vous me direz si la recelte est bonne.
Le Journal des Chasseurs, qui, Dieu soit loué! en use le plus qu'il peut de cette admirable recette, à sa satisfaction personnelle et à celle de ses amis, avait une trop belle occasion dans l'arrivée à Paris de Jules Gérard, son vaillant confrère, pour ne pas y recourir encore une fois. Il a donc sonné un appel à ses fervens adeptes, et comme il y a toujours de l'écho parmi nous, du moment où il s'agit d'accueillir un brave, l'appel a été entendu, et les fidèles ne lui ont pas fait défaut De toutes parts ils se sont empressés de répondre à cette voix amie, les uns du Midi , les autres du Nord , et à l'heure dile , tous étaient au rendezvous donné, pleins du feu sacré et du zèle qu'exigeait une solennité semblable. Par une modestie de bon goût à laquelle nous ne saurions trop applaudir, le premier convive venu du fond de la province pour serrer la main de Gérard, le Tueur de lions, était le Tueur (Cèlèphans, en personne, Adolphe Delegorgue. Deux hommes de cette trempe étaient faits pour se connaître et s'aimer; il ne fallait qu'une occasion, une rencontre : au Journal des Cliasscurs, aujourd'hui le centre d'action, ou pour mieux dire, le point de ralliement de toutes ces natures d'élite qui, en France comme à l'étranger, ont encore quelque poésie dans le cœur, appartient le mérite de l'avoir provoquée.
C'est le 12 de ce mois qu'a eu lieu, au Palais-Royal, dans les vastes et splendides salons de Douix, cette réunion brillaute, où nous avions, par une heureuse circonstance, deux héros à fêter au lieu d'un, le premier dans la personne de Gérard, l'intrépide soldat de l'armée d'Afrique, le second dans celle de Delegorgue, le hardi explorateur du pays des Amazoulous et de Natal.
Les absens ont tort, dit-on. Ne vous attendez donc point, vous tous qui pouviez être des nôtres, à ce que nous essayions de vous décrire ici cette fête dont il sera long-temps question dans les annales du Sport. De plus habiles que nous y ont déjà échoué. ■ Le service était de 125 couverts, ont dit le lendemain les vingt journaux de la capitale. Là, étaient confondues, dans un même sentiment de camaraderie, toutes les notabilités de la chasse, des arts et de l'industrie. On y remarquait même plusieurs étrangers de haute distinction, MM. les princes Galitzin et LabanoflT, MM. les comtes Orloff, Zinovieff et Apraxine, qui avaient voulu payer aussi, eux, leur tribut au courage modeste de nos deux compatriotes.
» Au luxe des surtouts, à l'éclat des fleurs et des bougies, venait se joindre une magnifique décoration en animaux empaillés, empruntés à la collection du Journal des Chasseurs, et tous les yeux se portaient avec avidité sur un énorme lion de l'Atlas, rappelant les hauts faits du principal héros de la soirée. De quart d'heure en quart d'heure , les meilleures trompes de Paris (1) sonnaient en partie tout le répertoire de la vénerie ancienne et moderne. »
Nous n'ajouterons rien à ce récit : quelque complet qu'il fût, le compte-rendu le mieux fait ne rendrait qu'imparfaitement la physionomie locale d'un tel couvert Nous passerons tout de suite, si vous voulez bien le permettre, aux couplets de circonstance qui ont été chantés au dessert, après plusieurs toasts de fraternelle sympathie.
C'est à l'un des plus aimables Sociétaires du Cercle Grammont, ce cercle de chasseurs et de beaux esprits, le seul où l'on sache encore à l'heure qu'il est, dans tout Paris, ce que doit être une réunion d'hommes, qu'était réservé l'honneur d'ouvrir la marche. Le chanteur, M. Joseph Bauer , est un sceptique un peu railleur qui doute de tout, même de lui, et qui, à l'égard de Gérard, cette fiction, ce mythe habilement inventé par nous, disait-il, s'était montré particulièrement incrédule. Voici comment, le verre en main et s'adressant au président du banquet, placé entre Gérard et Delegorgue, le nouveau saint Thomas a déclaré ouvrir enfin les yeux, aux joyeux vivats de l'assemblée :
Air de chasse.
Ois- moi, Léon, dis-moi, mon brave, C'est bien Gérard? le vrai, le bon?
Tonton, tonton, tontaine, tonton.
Celui qui, brisant toute entrave, Triomphe de chaque lion? ..
Tonton, tontaine, tonton.
Oui, voilà son air de bravoure :
De Grenier juste est le crayon (2 .
Tonton, tonton, tontaine, tonton.
C'est bien à pied et non à courre Que chasse co hardi luron.
Tonton, tontaine, tonton.
Puis c'est Delgorgue l'intrépide Dont je vois d'ici le menton.
Tonton, tonton, tontaine, tonton.
Vraiment, près d'eux, le grand Alcide N'était qu'un modeste mouton!...
Tonton, tontaine, tonton.
A ton journal, à chaque histoire Que donnora ton feuilleton.
Tonton, tonton, tontaine, tonton.
Je promets maintenant de croire :
Ces Messieurs te donnent raison ! . . .
Tonton, tontaine, tonton.
Allez devant : nous, pauvres êtres, Nous suivrons, sans ambition ; Tonton, tonton, tontaine, tonton.
On peut marcher après les maîtres Do Pcléphant et du lion !.. .
Tonton, tontaine, tonton.
Champagne, en leur honneur et gloire.
Ici fais sauter ton bouchon ! . . Tonton, tonton, tontaine, tonton.
A leurs santés j'aime mieux boire Que d'aller chasser le lion !...
Tonton, tontaine, tonton.
(t) Bertin, Thiberge, Bienvenu et Lavigne.
(2, Grenier a fait le portrait de Gérard à pied, sa carabine au bras. Le Journal d«* Chasseurs en a donné dans le temps la lithographie.
A cette amende honorable, accueillie par d'unanimes bravos, ont succédé de cti ar m ans couplets, dus à la verve Intarissable du spirituel auteur du Chasseur rustique. En l'absence du coupable, M. Adolphe d'Houdetot, malheureusement retenu au Havre par des obstacles majeurs, ses quatrains, bouts-rimès, comme il les appelle modistement lui-même, ont été chantés par l'nn des assistans , qui s'est acquitté , îk la satisfaction universelle, de la tâche dont il avait bien voulu se charger. C'est une bonne fortune, parfois, que d'être l'éditeur responsable de certaines oeuvres, et, dans cette occasion, M. Vernet, l'habile interprète de M. d'Houdetot, se trouvait à coup sûr dans ce cas. Nous prenons nos lecteurs pour juges.
Air : Les gueux, les gueux, etc., dcBéranger
Chasseurs, chasseurs, Joyeux, bons viveurs.
Vaincus ou vainqueur».
Vivntlee
A tout, morbleu, je préfère La chasse, écol' des çuerriors ; Parlez-moi d'un' petit* guerre Où l'on mang' ses prisonniers.
Chasseurs, etc , etc.
Grâce aux progrès d l'industrie.
A tous les System 's nouveaux, Il s'tuera, je lo parie, Plus d'ehasseurs que de perd Chasseurs, etc., etc.
Pauvre chasseur à la plaine, Mais à table le premier, Do gibier ma panse est pleine, Ma bedaine est mon car nier.
Chasseurs, etc., etc.
Il faut armer d'un' quenouille C't'étourdi que j'nomm'rais bien Qui, d peur de rentrer bredouille, L'autre jour a tué... son chien.
Chasseurs, etc., etc.
Quand je chass', loin d'étr' recluse, Ma femme reçoit les galans ; N'faut-il pasqu'ehacun s'amuse?
C'est un* chass' de p'tits en fans.
Chasseurs, etc., etc.
Vers le cerf aux pieds agiles, Tandis qu'un Robin des bois S'élance... Un Robin des villes Vient mettr' sa biche aux abois.
Chasseurs, etc., etc.
Votons un' couronn' de chône A saint Hubert, roi des rois, Mais nom d un' pip' pour qu'cll' tienne, Mettons-y deux morceaux dlnns Chasseurs, etc., etc.
Tout plaisir laisse une trace, Surtout un, que j'eonnais bien...
Les plus heureux à eelt' chasse Sont ceux qui n attrapent rien.
Chasseurs, etc., ete.
Devant l'chagrin on so sauve; Biais à pas d' loup il nous suit, C'est un' bét' noire un' bét' fàuv* Qu'il faut chasser jour et nuit.
Chasseurs, etc., etc.
Lo nouveau cod' me tracasse, Dit un chasseur écolier :
C'est fait, je r'nonce à la chasse; On n'peut plus ach'ter d'gibier.
Chasseurs, etc., etc.
Couvrez-moi de vos serviettes , Quoi, dans cette occasion, C'est un chasseur de mauviettes Qui chante un chasseur de lion.
Chasseurs, etc., etc.
Si l'esprit empéch' de vivre, Que a' mourons je vois ici!
Déjà mém' je suis mort... ivre :
Du cerf sonnons l'hallali Chasseurs, etc., etc.
Gérard m'offr', Dien me pardonne, Le lion dont il est vainqueur :
Mais c'est la peau qu'il me donne, Le coquin garde le cœur.
Chasseurs, etc., etc.
Puis est venu un toast porté en ces termes à Jules Gérard, par l'un des plus anciens collaborateurs du Journal des Chasseurs, M. Delegorgue-Cordier, d'Abbeville, poète-chasseur, qui n'avait pas besoin de ses liens de parenté avec Adolphe Delegorgue pour avoir droit à toute la sympathie de l'assemblée:
Air : Autsitôl que la lumière.
A toi, Gérard, 1'intrépido,
Sous un soleil étouffant,' A fait plus d'une victime.
Vexé plus d'un éléphant.
Après si rude campagne, Dût craquer notre tympan.
Avec le feu du Champagne Il faut faire ici pan, pan.
Comme toi, mon homonyme,
Noble frère en saint Hubert, Qui vainquis, nouvel Alcide, Le fier lion du désert.
En vain, dressant sa crinière, Il croit glacer ton grand coeur ; C'est lui qui dans la poussière
Roule sous ton plomb vainqueur
Tu combattis avec gloire De féroces ennemis ; Ici, viens trinquer et boire Avec des lions amis.
Troque ton arme étrangère Contre un goulot de flacon, Et que la mousse légère Fasse seule explosion.
Oui, pour toi, que le Champagne Coule en ces lieux à longs traits, 0 Bugeaud de la montagne, Abd-el-Kader des forêts !
Puis reprends tou cri de guerre.
Aux lions fauves ou gris.
Il vaut mieux avoir affaire, Qu'aux lionnes de Paris.
Enfin, après quelques fanfares que les convives ont paru goûter et ont eu l'amabilité d'applaudir, a été levée cette séance mémorable qui avait duré près de quatre heures sans que personne s'en fut pour ainsi dire aperçu, et qui, rouverte immédiatement dans les salons de réception de rétablissement, s'est prolongée fort avant dans la nuit, au milieu du charme des conversations particulières, de rintérêt des récits de chasse, et du sans-façon des intimes causeries.
Mais, puisque nous y étions si bien, à quoi bon, je vous prie, sortir de table? Allons, mes braves compagnons, le vin est versé, buvons...; le vin est bu, versons encore, buvons et versons, versons toujours ! Des salons de Douix au Palais- Royal, à ceux de Deffieux au boulevart du Temple, où nous convie une autre cérémonie, il n'y a qu'un pas pour des gaillards solides. Ici nous attend une société modèle, devant laquelle nous devons nous incliner et marcher droit C'est le Cercle des carabiniers de Paris, cette noble et utile corporation qui a été jusqu'en Suisse lutter d'habileté et d'adresse avec les plus forts tireurs des vingt-deux cantons, ces fiers desec-ndans de Guillaume Tell. Si les convives aujourd'hui sont moins nombreux qu'hier, qu'importe? il n'en est pas un du moins parmi eux, que le grand saint Hubert n'enrôlât avec orgueil sous sa noble bannière.
C'est le dimanche, 16, qu'a eu lieu le banquet annuel de cette société, qui, par une exception à laquelle nous avons été très sensible, nous avait fait l'honneur de nous inviter, avec Gérard et Delegorgue, à prendre part à cette réunion de famille dont est exclu sévèrement tout profane. Ah ! ma foi ! Messelgneurs, respect aux carabiniers de Paris! même entr'eux ils font admirablement les choses, et si la carabine à l'épaule ils tirent mieux que les Suisses, nous gagerions volontiers maintenant, nous qui les avons vus à l'œuvre, qu'ils ne leur cèdent en rien le verre en main.
Et maintenant, si la digestion est faite; si les banquets cynégétiques parisiens, aujourd'hui chez Deffieux, hier aux Frères-Provençaux ou chez Véfour, l'avantveille au cercle Grammont ou à Clichy, cette villa des champs où l'homme d'esprit sans argent redevient millionnaire pour traiter ses amis ; si toutes ces truffes du Périgord, ces pâtés de foie gras de Strasbourg, ces truites saumonées du lac de Genèvre, ces quartiers de venaison, ces mets de haut goût, ces caricks fortement épicés, tous ces poisons lents enfin, alambiqués au feu de vingt fourneaux, n'ont pas encore émoussé votre palais trop sensible, vous, Gérard le chasseur sobre et patient, qui, pour vivre trois semaines dans les ravins de la Mahounah , vous contentez de galette et de dattes, vous désaltérant, quand vient la soif, à l'eau pure où boira le lion ; vous, Delegorgue, le philosophe rêveur et courageux, qui ne demandez au Cafre, votre hôte, qu'un pot de bière, à votre carabine qu'un
bifleack d'hippopotame ou de baffle! Maintenant, dis-je, soi ver -mol, mes fidèles!... Celte fois, c'est un peu plus loin que nous allons; c'est au Havre que, préparée par l'amitié, une nouvelle réception nous attend, qu'un dernier banquet nous convie et nous appelle.
« Hier 26 janvier, dit le Courrier du Havre, tout respirait à Frascati la joie et le bonheur. La vieille galté française, les temps de Désauglers, de Bé ranger,, étaient revenus parmi nous. Mets délicats, vins renommés et choisis; service où se trouvaient réunis l'élégance, le luxe et l'ordre ; repas égayé par de joyeux couplets que répétaient en chœur de bons et joyeux convives, voilà nos souvenirs d'une délicieuse fête et les impressions que nous en avons rapportées.»
Quand nous vous disions en commençant , ami lecteur: en fait de banquets , parlez-moi d'un repas de chasse ! Savez-vous quels étaient le 26 , à Frascati, les joyeux convives dont parle notre spirituel confrère? « Soixante chasseurs, convoqués de tous les points de l'arrondissement pour fêter l'arrivée parmi eux de deux Nemrod dont les noms sont devenus européens, et qui, dans un exercice réputé presque toujours un plaisir et un délassement exempts de périls, ont acquis une réputation de courage, d'intrépidité, d'adresse, que l'on n'obtient ordinairement qu'à la guerre et sur les champs de bataille. »
A la tête de ces soixante amphytrions, dont l'accueil est si bienveillant, la sympathie si cordiale et si vive, au milieu de cette fête charmante, improvisée du jour au lendemain avec un empressement et une camaraderie qui n'appartient qu'aux généreux fils du Havre, est un homme qu'il suffit de connaître pour l'apprécier et l'aimer, pour lui rendre affection pour affection, dévouement pour dévouement, si toutefois avec un cœur aussi chaud, disons mieux, aussi noble que le sien, le cœur le mieux placé, toujours en reste avec lui, n'est pas, quoi qu'il fasse, son très humble obligé. Cet homme, puissions-nous dire un jour cet ami, notre reconnaissance indiscrète le dénonce ici publiquement, en dépit de sa modestie, c'est Adolphe d'Houdetot, ce type hors ligne, cette nature privilégiée et à part qu'on ne rencontre qu'une fois dans sa vie et qu'on regrette alors de n'avoir pas rencontrée plus tôt.
Le style, c'est l'homme, dit-on. Salut à toi, que nous n'avions deviné qu'à demi, même après l'avoir lu et relu, 6 mon digne Chasseur rustique! Maintenant que nous avons franchi ion seuil hospitalier, maintenant que nous avons vécu sous le même toit, et qu'initié aux joies si pures de cet intérieur de famille dont toa cœur paternel s'enorgueillit, comme de la première richesse, nous avons pressé ta main loyale dans la nôtre en nous faisant tous deux le même reproche à la fois : Quoi! si tard! Eh bien! nous pouvons te l'avouer sans détour, l'auteur vaut encore cent fois mieux que le livre. Avant le chasseur, d'Houdetot, il y a en toi quelque chose de bien supérieur, c'est l'homme. Avant la science de l'esprit, chez toi brille la science du cœur; sous la malice de l'écrivain perce la philosophie indulgente .du sage. Aveugles ceux qui, en lisant ton œuvre, s'attacheraient, comme nous, à la forme et négligeraient d'en étudier le fond. Plus aveugle encore l'imprudent critique qui essayerait d'en rendre compte sans t'avoir jamais vu, sans avoir été assez heureux pour obtenir de toi une heure de causerie intime. Arriére donc ici les traditions vulgaires. — Pour apprécier dignement toute la valeur du Clmsseur rustique, c'est l'auteur qu'il faut commencer par connaître. Le livre y gagnera, et l'auteur lui-même n'y perdra rien par contre-coup.
Léon Bertrand.
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Fermeture delà chasse, — La chasse sera fermée le 1" mars prochain dans ledépartement de la Seine. Il est probable que la fermeture aura Heu le même jour dans les départemens voisins, notamment dans ceux de Seine-el-Oise et de Seine-et-Marne.
Chasses princicres.—Xom n'avons reçu, ce mois-ci, aucun rapport de la Vénerie. Les chasses de l'équipage, suspendues dans la première quinzaine de janvier par le deuil de la famille royale, ont été tout-à-fait interrompues plus tard par les gelées. Quant aux chasses à tir, il n'y en a eu qu'une seule à notre connaissance, depuis la dernière que nous avons relatée en décembre. Le 18 courant , S. A. R. le prince de Joinville a chassé a Versailles , accompagnée de trois autres tireurs, M. le contre-amiral Hernoux, M. Guérard, et M. Touchard , officier de marine. Cinquante pièces : un chevreuil, seize lièvres, un lapin, trente faisans et deux perdrix, tels ont été les résultats de cette journée.
La Neige et les Loups. — On nous écrit de Fontainebleau, le 18 janvier : « Le peu de neige tombée dans la nuit a été mis a profit par les gardes de la forêt Un loup de trois ans a été tué dans les Grandes-Bruyères , auprès de la Croi x de Saint-flérem, carrefour historique depuis l'entrevue de l'empereur Napoléon et du pape Pie VIL Ce loup, bien détourné par le garde Amédée Delaraotte , veneur aussi distingué qu'habile tireur» a été roulé par lui après avoir reçu le feu d'un autre tireur qui a prétendu l'avoir touché. Pour l'instant, aucun autre loup n'est signalé , mais rarement la forêt en est dépourvue, et il est probable qu'avant peu quelque rôdeur viendra occuper la place du défunt»
Un quadruple hallali. — On nous écrit de Langres ( Haute-Marne): c Une chasse des plus heureuses et des plus rares vient d'avoir lieu le 20 du courant dans notre commune : trois louves et un loup avaient été détournés par le garde de M. le comte Duplessis dans les bois de ce dernier. L'attaque ayant eu lieu, ces quatre animaux ont été tués dans l'espace de cinq minutes sans qu'un seul se soit échappé de l'enceiute.»
htat des animaux nuisibles détruits, en 1866-67, dam les forêts du duc a" Aumaie. — Il résulte d'un état authentique , que nous avons sous les yeux, et qui a été dressé sur les contrôles fournis par l'administration locale, qu'il a été détruit en 1866-67, tant au fusil qu'aux pièges , dans les forêts composant l'inspection de Chantilly, 16,350 animaux nuisibles, oiseaux et quadrupèdes, savoir: 273 renards , 30 blaireaux, 296 fouines , 669 putois, 1,658 belettes, 1,063 hérissons, 660 écureuils, 511 chats errans, 237 buses, 538 émouchets,269 chatshuants , 2,3V0 corbeaux , 3,427 pies et 2,709 geais. Ce chiure énorme prouve avec quel soin sont administrées aujourd'hui les forêts de Chantilly, dont la direction supérieure est, du reste, confiée à un homme aussi zélé qu'habile, M. Dampierre , l'inspecteur.
Équipage de Boisgibault. — L'équipage de M. le marquis de Gasville, en dépit des réductions opérées depuis l'année dernière dans son personnel, s'est encore distingué cet automne par une série de succès qui font le plus grand honneur et à son digne chef et aux intrépides veneurs de la Sologne. En novembre dernier, sur six chasses de cerfs, cinq animaux ont été pris successivement. Deux magnifiques dix-cors , une quatrième tête , une troisième tête et une deuxième. Le parti pris par ce dernier animal a été vraiment fabuleux. Attaqué dans les bois de Saint-Aignan, il s'est fait chasser dans trois départemens différens, le Loiret, le I.oir-et-Cher et le Cher , et est venu , en définitive , après quatre heures et demie de chasse de meute à mort , se faire porter bas dans le département de Loir et Cher, entre Saint-Albin et la Motte-Bcuvron, à près de 10 lieues de l'attaque. Il a fallu des chiens aussi vigoureux que les bâtards anglais , composant l'équipage de Boisgibault, pour prendre un animal qui , trompant au débûcher toutes les prévisions , n'a donné dans aucun relais. Deux loups , tués à Montpipeau, devant la meute, ont glorieusement terminé cette honorable campagne.
Un cas exceptionnel non prévu par la loi. — Un fait de chasse qui n'a pas encore été consigné dans les annales des chasseurs, vient de se passer dans la pâture communale de Bagneux-la-Fosse , petit village des environs des Ri ce y s (Aube).
Voici ce que l'on nous écrit à ce sujet : Un lièvre était poursuivi par un chasseur, il vint a passer au milieu du bétail gardé par le pâtre de la commune ; mais
ICO -
nélas! pour avoir voulu éviter le fusil de son terrible ennemi , il n'en fit qu'une fin plus malheureuse ; car au moment où il passait derrière un taureau , il en reçut un coup de pied qui l'étendit raide sur la prairie. Le pâtre fit son profit de cet accident, et vendit le lièvre à un aubergiste des Riceys
Que diront en pareil cas nos jurisconsultes? Si ce fait se fût passé dans un temps où la chasse est prohibée, à qui aurait-on dû déclarer procès pour avoir tué ce lièvre? — et quelles formalités aurait eu à remplir le pâtre pour l'emporter? Il nous semble que la loi de iSUU n'a pas prévu cette bizarre hypothèse.
— Un officier dont le régiment est récemment arrivé d'Afrique, a ramoné à Paris une jeune hyène qu'il a élevée toute jeune, et qu'il a l'habitude d'emmener avec lui sans autre précaution que de la tenir en laisse comme un chien.
La semaine dernière, cet officier, qui se rend à peu près chaque jour au café Cuisinier, en face du pont Saint-Michel, et qui y amène avec lui sa hyène, dont la douceur est connue des habitués, ayant négligé de fixer fortement son lien au pied de la table à laquelle il était lui-même assis, il arriva que la hyène, après avoir fait quelques pas dans la salle du café, trouvant la porte de la cave ouverte, y descendit
Deux garçons étaient en ce moment occupés à rincer des bouteilles au fond de cette cave; ils n'aperçurent pas d'abord l'animal ; mais la hyène, effrayée sans doute par le bruit des bouteilles, fit entendre un grognement qui attira leur attention. Ils virent toul-à-coup ses yeux flamboyer dans l'ombre, la peur les saisit et ils gagnèrent à la hâte l'escalier, dont ils fermèrent derrière eux la trappe. La hyène enfermée devint alors furieuse; elle poussa des hurleroens et commença à labourer de ses griffes et de ses dents les vantaux de la trappe, à la grande terreur des habitués qui s'empressèrent de déguerpir. Heureusement l'officier, que la disparition de sa hyène avait inquiété, était encore là. Il parvint à la calmer, ouvrit lui-même la trappe et emmena sa compagne, sans que Ton eût à déplorer aucun accident (1).
Une nouvelle Diane. — Dans une de ses dernières audiences, le tribunal correctionnel de Soissons a fait application de la loi sur la chasse à une dame de B., demeurant dans le canton de Viilers-Coterets. Cette dame, qui se livre avec ardeur au plaisir de la chasse, avait oublié de se munir d'un porl-d'armes. Le garde champêtre l'ayant rencontrée dans tout l'attirail d'un chassomane, et faisant passer les devoirs que lui imposent ses fonctions avant ceux de la galanterie, a verbalisé dans toutes les formes contre notre amazone. Observations, explications, prières, instances, rien n'a pu le fléchir, et la dame de B. a été condamnée à 16 francs d'amende.
Un bon exemple. — Le tribunal correctionnel de Meaux vient d'user d'une juste rigueur dans un cas malheureusement trop fréquent que l'on ne réprime point assez sévèrement: il vient de condamner à 16 francs d'amende et aux frais «n charretier convaincu d'avoir cruellement maltraité un de ses chevaux.
Nous aunonçons à nos abonnés une nouvelle qui ne sera pas sans intérêt pour la plupart d'entre eux. Dantan jeune, ce sculpteur d'esprit qui a consacré par son talent tant de gloires populaires, vient d'achever 1rs deux bustes de Jules "Gérard et d'Adulphc Dclegorguc. Ce sont deux plâtres frappans de ressemblance, et qui, par leur dimension et la modicité de leur prix (10 fr. chaque), sont aussi faciles à placer qu'à se pjocurcr. Ceux qui désireraient en faire l'acquisition, peuvent s'adresser directement chez l'artiste, rue Saint-Lazare, Cité d'Orléans, ou au bureau (lu Journal des Chasseurs.
(t : 11 est probable que la hyène dont il est ici question est la même que celle qui, en novembre dernier, a mis en émoi toute la ville do Toulouse, en «échappant dans l'hôtel des Messageries générales du haut d'une impériale de diligence, et que son maître, officier comptable de l'année d'Afrique, amenait de Marseille.
UNE CHASSE A L'ARQUEBUSE
ASSUNA BUROU.
Je 23 novembre 1585, les habitons de la ville de Pau en Béarn se portaient en foule sur la route, alors couverte |de neige, qui conduisait, par les Landes, dans la province >du Quercy.
Vêtus de leurs plus beaux habits, de même que s'ils se fussent rendus à une fête patronale, on les voyait, tout en marchant, s'aborder avec franchise comme pour se féliciter d'une bonne fortune ou d'un plaisir partagé. Leur figure hâlée exprimait une satisfaction sincère qui détendait leurs traits ordinairement durs et donnait un rayonnement de plus à leurs yeux brillans.
Ce qui les épanouissait ainsi, c'est qu'ils avaient reçu la veille cette bonne nouvelle, que leur bien-aimé Henri de Navarre arrivait ce jour-là, à deux heures de relevée, escorté de quelques seigneurs dévoués à sa royale personne.
À deux heures, juste au moment dit, un grand mouvement se manifesta au loin.
Les larges mains calleuses des Béarnais, ces mains habituées à manier avec la même habileté la paume et l'arbalète, battirent avec frénésie, en même temps que de grands cris vinrent dénoter le paroxysme de leur joie.
(4) La reproduction de cet article est interdite.
U roi de Navarre, qui avait entendu ces vivats, piqua vivement, des éperons d'or qui ornaient ses bottes de voyage, les flancs moites de son genêt d'Espagne. Son manteau de velours noir, sur lequel étaient brodées en argent des feuilles de chêne, se mit à battre au vent ; l'acier de ses armes renvoya de vifs éclairs, et l'aigrette de sa toque s'aplalit sur sa téte, comprimée par la masse d'air qu'il fendait avec rapidité.
Il arriva ainsi, seul, ayant de beaucoup distancé ses gentilshommes, au milieu de ce bloc fanatisé dont chaque battement d'artère lui revenait. m
Il se découvrit alors avec une grâce qui n appartenait qu à lui, et prit familièrement la main des premiers qui se trouvèrent à ses cotés, en les appelant par leurs noms.
Henri de Bourbon, roi de Navarre, avait alors trente-deux ans. D'un taille noble et bien prise, tout annonçait en lui l'homme d'action plutôt que de pensée ; la hardiesse chevaleresque de ses aïeux était en quelque sorte résumée en sa personne; sa physionomie, d'une mobilité extrême, variait de l'expression altière d'un héros à l'air subtil que donne une parfaite courtoisie. Lorsqu'il regardait quelqu'un, celui-là, quel qu'il fût, sentait qu'il était devant son maître.
A tonte la pétulance de la jeunesse, Henri de Bourbon joignait la gravité de l'âge mûr, c'est à dire qu'il faisait marcher de front ces deux choses si hétérogènes, si incompatibles : les plaisirs et la politique.. , . # . .
— Vive Henri de Bourbon ! crièrent toutes les voix frémissantes
d'enthousiasme.
Elles femmes agitaient leurs mouchoirsr et les enfans s'élevaient sur l'extrême pointe des pieds, et les hommes trépignaient de revoir ce roi si populaire, n'oubliant ni sa ville natale, ni ses valeureux montagnards au milieu desquels s'était fortifiée Son enfance.
Les amitiés outrées de ces Béarnais si primitifs, se manifestaient ainsi par des démonstrations extravagantes.
— Vive Henri IV ! fit une voix isolée parmi toutes ces voix.
Le roi de Navarre se retourna avec pétulance, comme si ce cri perdu dans la foule l'eût fait bondir sur sa selle.
— Pas encore, dit41. Henri III est bien portant, vive Dieu 1 et ce serait crime de Use- majesté que de me mettre si tôt à sa place.
Un murmure flatteur courut au dessus de cette superficie de têtes mouvantes, et deux mille bras se levèrent pour applaudir. Bientôt les flots de cette marée humaine, qui s'étaient refermes
sur le roi, s'écartèrent de nouveau comme les vagues de la mer Rouge à un geste de Moïse, et livrèrent passage aux seigneurs qui composaient sa suite.
Voici quels étaient les illustres personnages auxquels était échu l'honneur de faire partie de l'escorte royale :
Il y avait les princes de Conti, de Dombes et de Condé; les comtes deSoissons, de Plessis-Mornay et de Larochefoucaud ; les seigneurs d'Aubeterre et de Pons ; Claude de la Trémouïlle, duc de Toûars ; Henri de la Tour, vicomte de Turenne; Georges de Clermont d'Amboise; Jacques de Caumont-la-Force; Saint-Gelais-Lansac; enfin la duchesse de Calbieri, dont le mari, Vénitien, était mort en duel Tannée précédente. Tous ces noms, les premiers de France, appartenaient les uns au parti de la ligue, les autres à la religion réformée; mais, en dépit de la politique, ceux qui les portaient étaient dévoués au roi de Navarre qui, pour la seconde fois, s'était fait huguenot.
Quand Henri de Bourbon eut été" rejoint par ses gentilshommes, il traversa, au pas de son cheval, la foule qui l'entourait, et gagna le sentier sinueux qui conduisait au château en haut duquel flottait une bannière ou les armes de France s'unissaient à celles de Navarre.
Le cor retentit subitement au front des tours et les hommes d'armes se croisèrent sur les créneaux.
Enfin la herse du pont-levis s'abaissa pesamment et le roi entra dans la cour principale, où était disposée sur deux rangs une compagnie de hallebardiers.
A peine rendu dans ses appartemens, Henri de Navarre appela son officier de service.
Celui-ci arriva avec empressement.
— Quels sont les ordres de Sa Majesté? demanda-t-il en mettant un genou en terre.
— Qu'on m'amène Assuna Burou; il me le faut sur l'heure ! dit le roi qui aimait à être promptement obéi.
L'officier de service s'inclina et sortit.
Dix minutes s'étaient à peine écoulées, que Ton introduisit un homme vêtu seulement d'une peau de bique qui tombait de l'épaule jusqu'à mi-jambes. Il était chaussé d'espadrilles, et ses bras nus, fortement musclés, rappelaient ces natures errantes que ni le froid ni le soleil ne peuvent entamer. Sa grosse tête énergique, était ornée de cheveux ronds et pendans comme ceux des anciens
rois chevelus ; sa barbe, qui se tenait droite, hérissée comme les crins d'un sanglier, achevait de lui imprimer un caractère de dure et sauvage harmonie.
Cet homme entra sans manifester ni surprise ni gêne. Tout en traversant la haie étincelante des nobles seigneurs, il frottait, pour l'essuyer, la paume de sa main droite contre la grossière peau qui l'enveloppait : quand il crut cette main assez propre, il la tendit au roi.
— Eh bien ! lui dit ce dernier en serrant amicalement la main qu'on lui offrait, les chamois ont-ils multiplié depuis Tannée dernière que nous fîmes ensemble cette fameuse chasse?
— J'en sais un troupeau d'au moins deux cents, répondit Assuna Burou.
— Et tu n'as pas fait là ta Saint-Barthôlemy?
— Je le surveillais, je le couvais pour vous, Sire.
— Qu'est-oe que cela? sire ! ... Je m'appelle Henri de Bourbon, dit le roi qui traitait le montagnard en familier.
Assuna Burou se mordit la lèvre comme quelqu'un qui se souvient trop tard d'une leçon déjà reçue et rougit de s'être laissé prendre à la récidive.
— Et à quel endroit se tient ton troupeau? questionna le roi.
— En haut du mont Bénou.
— Tu devines alors l'heure pour demain !
— Trois heures de la nuit, Sire,
— Encore ! fît le roi.
— Je veux dire : Monseigneur.
-Hein!
-— Je me trompe ; Henri de Bourbon î s'empressa de faire le montagnard pour réparer sa double méprise.
Quand Assuna Burou fut parti, le roi se tourna vers ses gentilshommes :
— Vous avez entendu, Messieurs, leur dit-il ; à trois heures, à cheval.
— Mais, Sire, objecta Plessis-Mornay, ce vieil érudit plus courageux quand il s'agissait de déchiffrer un manuscrit illisible que lorsqu'il était question de courses aventureuses ; mais, Sire, nous sommes à la fin de l'automne et les nuits sont froides...
— Tant mieux I interrompit le roi, il fait meilleur marcher.
— Et, si je ne me trompe, ajouta le savant, nous entrons dans une saison où l'on a autant la chance de rencontrer sur la montagne une caravane d'ours qu'un troupeau de chamois.
— Tant mieux ! répéta le roi. Je vous jure, comte Mornay, que je m'attacherai, en ce cas, à faire, aux uns et aux autres, une réception digne de mon rang.
Plessis-Mornay, en vrai courtisan, inclina légèrement le front et se tut.
— Messieurs, reprit Henri de Navarre, chacun est libre : vient qui veut.
A ces mots, la duchesse de Cal bien, dont le teint délicatement bruni, les grands yeux rêveurs, la bouche idéale, la taille cambrée faisaient une de ces merveilles, diamans humains, que tout le monde admire, la duchesse de Galbieri, disons-nous, éleva sa voix en ce moment vibrante de douce émotion.
— Vous me permettez alors d'être de la partie? Sire, dit-elle les yeux baissés.
— Nous n'avons pas de litière, Madame, répliqua le roi avec une gracieuseté charmante.
— Si ce n'est que cela, se hâta de répondre la duchesse, ce n'est pas un motif d'empêchement. J'irai, comme vous, à cheval ou à pied, Sire.
— Oh ! oh ! s'écria Henri de Bourbon, et le froid ! Madame.
— Je n'en ai pas peur, Sire.
Le roi laissa tomber un regard quelque peu moqueur sur Plessis- Mornay.
— Et les caravanes d'ours ! Madame, reprit-il en appuyant avec intention sur chacun de ces mots.
— Elles ne m'effraient pas, Sire.
— Entendez-vous? Comte, dit le roi s'adressant au théologien. François de Larochefoucaud vint en aide à Plessis-Mornay.
— Votre Majesté oublie, dit il avec pétulance, que le comte Mornay a, dans sa sphère, une bravoure qui compense la hardiesse la plus téméraire, la plus fougueuse...
— C'est à dire, traduction libre, fît le roi, qu'il est un poltron et que je suis un âne. Bien pensé, Larochefoucaud, bien pensé !
Et il se mit à rire de la franchise.
— Quoi qu'il en soit, Messieurs, reprit-il sans donner au comte le temps de la réplique, il me semble qu'une course la nuit, à laquelle veut bien s'associer la duchesse de Calbieri, course ardue au sommet du Bénou, offre tout au moins autant d'attraits qu'une chasse à courre dans les forêts de Boulogne, de Fontainebleau ou de Saint-Germain. Nous avons d'ailleurs ici une récréation de plus, le tir de l'arquebuse :
oui, Messieurs, l'arquebuse pour des chamois... Cela vous étonne ! Charles IX en faisait un tout autre usage, dit-on ; mais moi, qui ne suis pas Charles IX, encore moins roi de France, poursuivit Henri de Bourbon avec une amôre ironie en se rappelant tout-a-coup les prétentions nouvellement élevées par son oncle le vieux cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, de la branche cadette, je me sers de l'arquebuse pour mes plaisirs, je la réhabilite...
— Sire, s'empressa de dire le seigneur d'Aubeterre, si l'arquebuse a subi autrefois un échec ou un affront, elle en est, ma foi ! bien lavée depuis cette fameuse bataille de Moncontour, où Votre Majesté, alors à peine âgée de seize ans, en fit un si noble usage.
Henri de Navarre n'aimait pas la flatterie. Il ne répondit ni ne sourit au compliment.
Quelques instans plus tard, chacun se retirait isolément, afin de prendre un peu de repos, après une journée de rude fatigue et la perspective d'un lendemain au moins aussi laborieusement rempli.
PRESSENTIMENT
La duchesse de Calbieri à peine entrée dans la pièce qui avait été désignée pour la recevoir, se laissa tomber, lasse et abattue, dans un fauteuil à crépines et à clous d'or.
Sa suivante, Italienne aussi, qui l'avait vue naître et lui portait un intérêt qui arrivait à la limite du dévoûment le plus tendre, s'approcha d'elle avec toutes les marques de la plus vive sympathie :
— Toujours triste, donc î lui dit-elle en la regardant comme une mère regarde son enfant malade ; ah ! Madame, je vous en supplie, continua-t-elle en joignant les mains, ne soyez plus si triste; cela me fait mal I
La duchesse de Calbieri leva avec lenteur son œil limpide sur sa confidente.
— Bonne Mariana, dit-elle avec une reconnaissance touchante ; n'est-ce pas assez d'afficher la gatté, de forcer le sourire à monter à mes lèvres quand je suis au milieu de cette noblesse si tapageuse, si
étourdie, si indifférente... et nepuis-jepas ici, dans ce sanctuaire,, seule a seule avec toi, laisser couler librement mes larmes? Croismoi, cela soulage, cela fait du bien.
La suivante se mit à pleurer en se cachant )a figure dans son. mouchoir.
— Excellente amie! reprit la duchesse.
— Mais enfin, Madame, s'écria vivement Mariana gui trouvait toujours, dans les momensde crise, le courage nécessaire à sa situation; qu'espérez-vous, après tout?
— Je n'espère rien, répondit la duchesse dans l'âme de laquelle on venait de remuer la corde la plus vibrante ; je me laisse entraîner par la houle, le tourbillon qui m'emporte, espèce de météore, de trombe, de vertige auquel j'obéis parce que je ne puis me soustraire à son action...
Ici, la duchesse de Calbieri s'arrêta un moment avec oppression ; puis elle reprit en s'animant par degrés :
— Oh ! vois-tu, Mariana, j'aime le roi d'un amour qu'on ne peut dire, c'est un amour sans nom qui me tient plus au cœur que la vie. Son regard, profond comme l'Océan, a quelque chose de si imposant, de si dominateur, de si magnétique, que je suis, malgré moi, entraînée, fascinée, élect risée. Chaque parole qu'il prononce résonne en moi et éveille une fibre, celle de la sensibilité. Il y a des momens, achcvat-elleavec une exaltation souveraine qui la grandit, où la fièvre brûle mon sang, où ma tète fermente et où, dans un délire inexprimable, je voudrais me tuer devant lui, rien que pour occuper, ne fût-ce que cinq minutes, son attention exclusive I
Tout en l'écoutant dans un religieux silence, Mariana traçait avec son pouce une petite croix sur ses lèvres, en demandant mentalement à Dieu un remède ou un miraele qui pût amener la guérison de cet amour-là.
— Et jusqu'à présent, reprit la duchesse qui laissa retomber avec découragement ses bras le long de son corps, il n'a été à mon égard qu'affectueusement poli. Mais c'est égal, poursuivit-elle en se redressant avec une énergie virile, je boirai la lie jusqu'au fond de la coupe; je continuerai d'aimer en silence, résignée comme un pieux martyr, jusqu'à ce qu'enfin un jour vienne où je puisse mourir en me dévouant pour lui.
Mariana, qui n'avait jamais passé par de telles épreuves, crut un instant sa maltresse folle.
— Je vous demanderai, maintenant, Madame, dit elle, pourquoi, au
lieu de suivre ce que vous appelez un torrent, vous ne lui résisteriez pas plutôt de toute la puissance de votre être? pourquoi, en un mot, vous accompagnez le roi, contre toutes les règles de l'étiquette ; car enfin, vous ne doutez pas, je suppose, que Ton ne s'entre* tienne longuement à la cour de votre présence parmi l'escorte de Sa Majesté?
— Ecoute, Mariana ; le pilote, tant qu'il est maître de son gouvernail, le tient ferme en main et lutte avec énergie contre la fureur des élémens...
— Oui, Madame.
— Mais, reprit la duchesse de Calbieri, lorsque la tempête devient si impétueuse que la barque s'en va à la dérive, que penses-tu que doive faire le pilote?
— S'en remettre à Dieu, Madame.
— Très bien. Maintenant est-il lâche ou blâmable de se retirer ainsi d'un combat où ses forces s'épuisent vainement?
— Non, s'il reconnaît son impuissance.
— Eh bien ! Mariana, j'ai commencé ainsi à me défendre de mes sentimens avec l'aide de ma volonté, comme le pilote se défend de l'orage avec l'aide de son gouvernail; comme lui, j'ai tenu bon, tant que ma vertu a soupçonné la possibilité d'un triomphe... Mais il est arrivé un moment où mon cœur a débordé ma tête, où ma passion, semblable à une vague haute que rien ne peut vaincre, a pris
le dessus Alors, il m'a nécessairement fallu me résigner, me
courber. . .
— On ne se courbe que devant la volonté divine, Madame, essaya de dire Mariana.
— C'est juste. Or, comme l'amour est une tempête morale...
— Ah ! interrompit avec incrédulité Mariana.
— Je te demanderai, acheva la duchesse, qui l'envoie cette tempête morale?
— Dieu, dont tout émane.
— Tu vois donc bien que ma situation ressemble en tous points à celle du nautonnier battu par les vents, battu par la mer furieuse, abîme sans limite et sans fond.
— Oui, Madame; mais je n'avais pas fini d'exprimer ma pensée, quand vous me demandiez tout à l'heure ce que devait faire le pilote vaincu.
— Achève, Mariana, achève; mais, de grâce, ménage-moi.
— Il doit s'agenouiller et prier.
La duchesse de Calbieri s'empara d'une des mains de sa gouvernante.
— Tu m'as compris, n'est-ce pas? dit-elle en pressant avec effusion cette main. Tu m'excuses du moins si tu ne m'approuves.
— Pauvre maîtresse ! s'écria Mariana , vous êtes plus à plaindre que je ne croyais.
Et ces deux femmes, si éloignées par leur position mais si rapprochées par l'âme, se jetèrent dans les bras l'une de l'autre et pleurèrent abondamment.
Mariana reprit bientôt d'une voix frémissante :
— Hais, au moins, vous n'irez pas à cette chasse? La duchesse se redressa.
— J'irai ! répondit-elle.
Mariana lui jeta un regard suppliant.
— Tu veux, dit la duchesse, que je reste ici/prisonnière entre ces murs si étroits, quand lui aura l'espace pour se mouvoir! Oh ! non; la nature, vois-tu, Mariana, développe les impressions ; à mesure qu'elle s'élargit, elle rend plus expansif, plus délicatement sensible. Peut-être qu'en me voyant auprès de lui, au milieu de ce vaste horixon, prenant part à ses joies ou à ses peines, il sentira une partie de ce que j'éprouve et aura pour moi une parole bonne ou un regard de tendre affection.
— Je vous en conjure, Madame, n'y allez pas.
— Il le faut, Mariana.
— J'ai un pressentiment qu'il vous arrivera malheur.
— Il le faut, répéta la duchesse.
— Si cela est nécessaire, reprit Mariana, je vous mettrai demain dans l'impossibilité de sortir.
La duchesse de Calbieri réprima mal un mouvement de hauteur dont elle accabla sa gouvernante.
— Je vous enfermerai ici, insista Mariana; par la Madone! vous ne vous exposerez pas à un danger inutile.
On vit poindre sur les joues de la duchesse une rougeur subite; ses yeux participèrent à la fois du délire et de la colère.
Mais enfin, ce qui arrive toujours en pareil cas, l'effervescence de la duchesse tomba subitement et elle s'agenouilla sur son prie-dieu, en disant à Mariana d'une voix moins émue :
— Récite, je te prie, notre prière du soir.
La suivante imita sa maîtresse, et son-dolent récitatif ne tarda pas a dominer seul au milieu du calme de cette paisible retraite.
UNE TORTUE EMPORTÉE PAR UN AIGLE
Le lendemain matin, au moment où trois heutes sonnaient à la grosse horloge du château, le roi de Navarre, qui me «s'était pas couché de la nuit, bouclait le ceinturon de son couteau de chasse.
Il allait franchir le seuil de son appartement, lorsqu'il rencontra la duchesse de Galhieri.
La duchesse, aûn d'être plus alerte et de pouvoir mieux gravir les parois ardues de la montagne, s'était habillée en page de la cour du roi Charles VI.
L'écharpe de son chaperon bleu, orné d'un diamant de haut prix,, pendait jusqu'à sa taille souple étroitement emprisonnée dans une ceinture aux mailles d'acier qui soutenait un poignard ; son justaucorps de velours, également bleu, était fendu a la saignée des bras pour laisser échapper les boursouflures de la chemise ; son pantalon collant, d'étoffe couleur sang de bœuf, dessinait sa jambe aux contours moelleux et allait se perdre dans des souliers à petites poulaines. Par dessus son justaucorps, pour se préserver du froid, elle avait jeté un manteau qui lui descendait à peine jusqu'aux genoux.
Jamais, on peut le dire, ensemble si harmonieux ne frappa l'imagination ardente du roi.
— Vive Dieu t s'écria- 1- il en apercevant la duchesse si gracieuse sous son travestissement masculin, j'aurais fort envie, Madame, de ne point sortir du tout pour vous mieux contempler à mon aise.
Et, prenant un flambeau, il se mit à fairë le tour du petit page, en laissant échapper mille exclamations admiratives.
En ce moment entra l'homme moitié nu de la veille, lïintrépido et sauvage Assuna Burou, guide ordinaire de Sa Majesté le roi de Navarre.
Vint ensuite Plessis-Mornay, qui tenait à se montrer un des premiers au rendez-vous, aûn de racheter par son exactitude l'espèce de honte à laquelle l'avait voué sa prudente remarque au sujet des ours.
Après lui on vit successivement arriver, en costume de chasse, les nobles seigneurs dont nous avons plus haut cité les noms.
Il était environ trois heures un quart, quand cette petite troupe, réunie dans la cour où attendaient les chevaux, se mit en marche.
Le roi avait pris la tète de la colonne, derrière lui marchait le montagnard qui avait voulu, n'entendant rien aux exercices équestres, suivre à pied; puis venait la duchesse de Calbieri, puis les seigneurs, puis les écuyers qui portaient les arquebuses.
De chaque côté de la route chevauchaient deux éclaireurs, munis de torches dont les lueurs rougeâtres donnaient à cette cavalcade la physionomie d'un convoi funèbre.
Le froid était piquant, le vent partait du nord-ouest, une poussière de neige, fine et pénétrante, qui se collait aux vêtemens, les imprégnait d'une humidité glacée et s'infiltrait peu à peu jusqu'à la moelle des os.
Quand on eut fait ainsi une centaine de pas dans Le silence le plus morne, le roi, qui depuis le départ paraissait soucieux, appela d une voix brève :
— Comte Mornay!
Le docte vieillard changea l'allure dosa haquenée qui, jusqu'alors, avait été l'amble, et vint se placer auprès de Henri de Navarre, avançant en ligne parallèle.
— Vous avez une plume habile, Monsieur? Jui dU alors U m.
— On l'affirme, Sire.
— Que pourrions-nous faire de cette plume, pour me laver de l'excommunication fulminée contre moi par cet audacieux pape Sixte V?
— Tout ce qu'il vous plaira, Sire, répliqua le courtisan.
Henri de Bourbon baissa son front inquiet, comme, si le poids de sa pensée le courbait malgré lui.
Il rapprocha davantage encore son cheval de celui do Plessis-Mornay et lui dit quelques paroles qu'on n'eût pu entendre à deux pas.
— De telle sorte, acheva-t-il en élevant la voix, que j'aurai aussi, moi, ma bulle placardée sur la porte même du Vatican.
Plessis-Mornay approuva d'un signe de tète imperceptible.
— Il me faudra encore un autre, manifeste, reprit le roi. Nous l'adresserons, celui-là, au chef des ligueurs, à monsieur de Guise...
— Je croyais, interrompit Plessis-Mornay, que Votre Majesté devait plutôt attendre les avances du duc.
Le roi répondit avec véhémence :
— Je ne suis pas fier, quand il s'agit d'épargner le sang du peu-
pie. Ainsi, Comte, comprenez-moi bien, poursuivit-il en scandant pour ainsi dire chacune de ses paroles; vous écrirez au Guisard que moi, simple chef des huguenots, je lui propose de vider la querelle de nos partis, non pas masse contre masse, mais un à un, de lui à moi, deux À deux, dix à dix, en tel nombre qu'il voudra. 11 me semble, vive Dieu ! qu'il ne pourra décliner un tel honneur... et nous aurons ainsi le dernier mot de ces haioes qui se cachent derrière le prétexte d'une guerre de religion.
— Ce travail sera prêt pour demain, Sire.
— Il me le faut ce soir, dit le roi.
— Vous l'aurez, Sire.
Le front du roi se déplissa.
— Allons, allons ! Messieurs, cria-t-il gatment aux gens de sa suite, un temps de galop!
— Sire, répondit la duchesse de Galbieri, et notre guide qui est à pied !
— Tiens ! fit Henri de Navarre dont les soucis politiques et les plaisirs se disputaient la vie ; tiens, j'oubliais mon pauvre Assuna.
Et il lui fit signe d'avancer.
Quand le montagnard se trouva à sa portée, le roi se courba sur ses arçons et, le saisissant avec un bras d'acier, il l'enleva comme un poids de dix livres et le prit en croupe.
— En avant! cria-t-il alors.
L'on entendit à ce signal un battement précipité sur le caillou du chemin et l'on vit s'élever de terre des flots d'étincelles.
Depuis près d'une heure qu'avait eu lieu le départ, la petite troupe avait parcouru la longue vallée de Pau, par un chemin boisé rampant au pied d'un coteau et se pliant à toutes les sinuosités capricieuses du Gave : ce chemin rentrait et se creusait parfois en gouttière, saillissait tantôt en coudes anguleux, tantôt traçait une ligne droite brusquement rompue par un détour.
Bientôt se présenta cette gorge profonde, formée par la chaîne montueuse et accidentée qui conduit aujourd'hui à l'établissement thermal des Eaux-Bonnes. Tout devenait peu à peu solitude et calme; l'horizon se raccourcissait lentement.
— Courage ! Messieurs, cria le roi en piquant sa monture et s'aventurant avec hardiesse dans l'étroit sentier à peine ébauché sur l'escarpement de la montagne.
Vingt éperons jouèrent à la fois, et les animaux, ainsi excités, luttèrent de vitesse malgré les dangers que multipliait encore l'obscurité.
La haqucnéo de Plessis-Mornay, qui avait conservé jusque-là sou allure pacifique, ouvrit tout-à-coup ses naseaux, flaira l'air et s'élança en avant avec une incroyable rapidité. Le vieux savant, qui serrait de plus en plus les tibias, passa comme une apparition auprès du roi.
— Diable, diable ! s'écria le jeune prince de Dombes, ceci me produit l'effet d'une tortue emportée par un aigle.
— Si bien, riposta Saint-Gelais-Lansac, que la tortue pourrait bien être innocente de cette dérogation à ses us et coutumes.
— Vous croyez, Lansac? questionna le roi de Navarre qui avait à moitié surpris ce dialogue.
— Je n'en doute pas, Sire. Plessis-Mornay n'est pas homme à nous je 1er pareil défi.
— Alors, fit le roi, sa bête le maîtrise?
— C'est mon avis, Sire.
Henri de Bourbon accula sa monture contre un roc.
— Descends, Assuna; vite... vite! dit-il au montagnard. Assuna Burou ne demandait pas mieux. Il sauta promptement à
terre.
Alors le roi saisit une arquebuse des mains d'un écuyer et partit comme s'il voulait distancer le vent. On le perdit de vue dans la nuit; mais on entendit long-temps encore un brisement sec de cailloux accompagné d'un bruit cadencé.
Ainsi que l'avait prévu Saint-Gelais-Lansac, le vieil érudit n'était nullement coupable d'un coup de tête. Couché à plat sur sa selle, les deux mains accrochées à la crinière de sa haquenée, il avait déjà fermé les yeux pour faire une dernière prière et recommander humblement son âme à Dieu.
Quand le roi l'eut rejoint, il s'arma à la hâte de son arquebuse qu'il déchargea à bout portant dans l'épaule de la rétive haquenée.
Celle-ci allongea le cou, fit deux pas encore et s'abattit.
— Eh bien ! Monsieur, dit le roi en mettant pied à terre pour aider Plessis-Mornay à se relever, c'est ainsi que vous nous laissez en arrière?
— Sire, répondit le savant quand il se vit debout, sans blessure et sans contusions , croyez bien qu'il n'y a pas de ma faute ; mais permettez-moi de remercier Votre Majesté d'avoir sauvé la vie du plus dévoué de ses sujets.
— N'exagérons rien ! répliqua le roi.
— Cependant, Sire
— Ne devez-vous pas, d'après mes ordres, me préparer ce soir deux manifestes ?
— Vous m'avez confié cet honneur, Sire.
— Donc, reprit le roi, c'est votre plume que j'ai voulu sauver. Remerciez voire plume et que tout soit dit.
En ce moment, l'escorte royale arriva bouillante et inquiète.
— Tenez, Messieurs, fit le roi toujours généreux dans ses moindres paroles, voilà le comte Mornay qui vient de se conduire bravement. Il n'a ni pâli, ni tremblé.
Les nobles seigneurs entourèrent le savant et échangera nt avec lui de sympathiques poignées de main.
LE TROUPEAU DE CHAMOIS
On était en ce moment sur un mamelon d'où Ton voyait surgir, aux pales reflets de la lune, l'immense cordon des Pyrénées avec ses «rêtes de neige et son pic du Midi, haut de onze cents toises, semblable à la flèche d'une cathédrale gothique.
— Messieurs, dit le roi en homme auquel toutes les aspérités étaient familières, comme nous avons ici quelques passages difficiles, nous allons gagner à pied le dos du géant désigné par Assuna.
On se partagea les arquebuses, et les écuyers ainsi que les éclaireure reprirent la route du château, conduisant en main les chevaux inutiles,
Henri de Bourbon prit les de vans.
Les yeux, accoutumés aux reflets lumineux des torches, pouvaient à peine distinguer les rocs des fondrières.
Il n'y avait plus ici de sentier, mais des cônes, mais des triangles de quartz à escalader ; masses nues, glissantes, presque inaccessibles, sur lesquelles le centre de gravité de l'homme se déplaçait toutes les secondes.
— Gorbleu! murmurait Plessis-Mornay à chaque difficulté nouvelle qu'il rencontrait, je n'oublierai de ma vie cette nuit-là.
La duchesse de Calbieri, en véritable Italienne que rien n'effraie, semblait s'être tellement raidie contre le danger, qu'elle sut se maintenir à la suite du roi.
Quant au reste de i'eaeorte, comme U étoit eemposé de gentilshommes d'épée dont la nature hardie se complaisait au milieu de ces sublimes horreurs, il grimpait avec un courage qui ne se démentait pas.
Enfin, après des tribulations nombreuses auxquelles fut encore soumis Plessis-Mornay, on atteignit le sommet du Bénou, immense plateau coupé ça et là de blocs titaniques semblables à autant de piédestaux vides de leurs statues.
Le roi de Navarre, auquel rien n'échappait, s'arrêta brusquement devant une large empreinte dessinée sur la neige et que des yeux moins exercés que les siens n'eussent certainement pas distinguée dans la demi-teinte de l'atmosphère,
— Assunal appela-t-il après un instant de muet examen. Le montagnard accourut.
— Regarde ces voies, lui dit-il avec une joie orgueilleuse et mal dissimulée.
— Eh bie» ! se contenta de répondre Assuna Burou.
— Eh bien ! eh bien ! dit le roi avec une vivacité entraînante, regarde ces voies L,.
— s Elles sont vieilles, Monseigneur, et Tours qui a passé là doit être au moins, s'il a toujours couru, à l'autre bout de la vallée d'Ossau.
— Tant pis I dit. le roi d'un air désappointé.
— Le jour approche, Monseigneur, répliqua le guide.
— C'est juste j. nous allons tout disposes,
Assuna Burou prit d'assaut un des rocs que nous avons signalés. Lorsqu'il fut parvenu jusque sur la cime, du haut de laquelle il avait l'air d'un pygmée,til rabattit ses deux mains sur ses yeux et fouilla, de son regard perçant, l'horizon du plateau qu'il dominait.
— Vivat 1 s'écria-t-il.
— Qu'est-ce ? demanda le roi.
Assuna Burou se laissa glisser en bas de son poste d'observation.
— Les chamois sont là bas au gagnage, dit-il en désignant du doigt la ligne, du nord; ils viandent avec un calme de bon augure, et, comme nous sommes sous le vent, leur flair sera en défaut. Vite ! Monseigneur, en place:!
Le roi plaça ses gentilshommes, deux à deux, dans des crevasses de rochers, et allaluÂHttâme;s'installer au milieu de granits mal dégrossis, espèces de galets tels qu'on en voit sur les côtes de l'Océan occidental.
Le poste qu'il avait choisi était situé au bord d'un précipice de trois cents pieds de profondeur.
— Et moi? Sire, lui demanda la duchesse de Calbieri qu'il avait oublié de loger.
— Parbleu ! répliqua Henri de Bourbon ; mais il y a place ici pour mon page.
Et il se colla de son mieux contre une des parois intérieures de son antre. La duchesse s'établit à ses côtés.
Assuna Burou s'approcha'jdu roi et lui dit à voix basse :
— Maintenant, Sire, voici mon plan : je vais tourner le plateau par le revers de la montagne et me présenter tout-à-coup, en poussant de grands cris, au milieu des chamois ; de telle sorte qu'ils arrivent à vous. Attention !...
Et il disparut comme s'il se fût précipité dans le gouffre dont la gueule béante s'ouvrait devant lui.
L'horizon commençait à blanchir du côté de l'Orient; l'orbe arrondi de la lune disparaissait peu à peu sur le fond éclairci du ciel.
La caverne ou étaient réunis la duchesse de Calbieri et Henri de Navarre, était profonde, étroite et sombre.
Le page et le roi se touchaient.
L'oeil de la duchesse était empreint de mélancolie ; de temps en temps un soupir s'échappait de sa poitrine, expression d'un sentiment mal contenu. L'émotion la débordait.
— Dites-moi donc enfin, Madame, lui demanda le roi, comment il se fait que vous aviez voulu faire partie de cette course à travers les innombrables impossibilités d'une nature aussi abrupte?
La duchesse de Calbieri eut un moment d'hésitation, puis elle fit cette réponse évasive:
— Il y a, Sire, des dévoûmens qui s'attachent à une existence comme le lierre s'attache au chêne, attendant ainsi avec impatience l'occasion de se produire...
Le roi l'interrompit :
— Je n'oublierai pas, Madame, lui dit-il avec véhémence, que votre mari est mort dans un combat singulier, après avoir provoqué son adversaire qui, dans un cabaret du Louvre, médisait à l'aise de moi.
Un imperceptible tressaillement agi ta les membres de la duchesse.
— Qu'avez- vous? Madame, lui dit le roi qui avait senti ce frémissement comprimé.
— Rien, Sire ; j'ai froid !
Henri de Navarre se rapprocha davantage de son page, comme s'il eût voulu, par ce contact, lui communiquer la chaleur. Après un moment de silence, il reprit :
— Je ne regrette qu'une chose, c'est que le duc ne m'ait pas laissé un fils auquel je puisse prodiguer, par reconnaissance, mes faveurs et mon amitié ; car j'aime à payer mes dettes.
Les lèvres de la duchesse se contractèrent douloureusement; sa main droite se crispa sous les plis ramenés de son manteau.
— Il ne m'aime pas ! murmura-t-elle en levant au ciel ses yeux empreints de tristesse.
— Et, continua Henri de Navarre, s'il m'était possible d'ajouter des chevrons et des couronnes à votre écu, des titres et des dignités à votre nom, soyez assurée, Madame, que je n'aurais repos ni trêve que cela ne fût fait.
Si, en parlant ainsi, le roi eût regardé la duchesse sur la figure abattue de laquelle venaient se jouer les premiers rayons d'un fade soleil d'automne, il eût été enrayé de l'impression qui y était gravée. Le désespoir, cette fièvre poignante de l'âme, y était esquissé à larges traits : sa pâleur était si blafarde, si plombée, qu'on eût dit d'un masque enduit d'une légère couche de stuc.
Mais Henri de Bourbon ne vit pas que le sang se retirait des joues de la duchesse pour affluer au cœur ; il ne devina pas ses souffrances, occupé qu'il était depuis un moment à interroger l'horizon, le corps penché en avant, l'arquebuse au poing.
— Fausse alerte... dit-il en reprenant une attitude plus calme; j 'avais cru entendre un cri . . .
Et, se tournant vers son page, sans toutefois laisser tomber sur lui son regard fixe, irrévocablement attaché au nord :
— Assuna Burou n'a pas donné le signal, n'est-ce pas? Madame. La duchesse ne répondit pas. Elle était là, immobile, inerte, muette. Henri de Navarre prit ce silence pour un doute et se mit à écouter
les bruits vagues du dehors avec une attention scrupuleuse.
Quand il se fut ainsi bien convaincu de sa méprise, il dit à la duchesse de Calbieri :
— Vive Dieu! savez-vous bien, Madame, que si les télescopes du Louvre pouvaient voir d'aussi loin, je ferais naître bien des jalousies et que j'aurais pour ennemis tous ceux qui me découvriraient là, si près de vous , n'ayant que cette grotte pour abri et ces rochers pour auditeurs !
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Et il leva sur elle ses jeux profonds où l'amour semblait toujours déborder avec le génie.
Une rougeur moite monta subitement au front de la duchesse; ses regards se remplirent de promesses voluptueuses et une ardeur secrète parcourut tout son être.
Le roi la trouva belle à étourdir sa raison.
— Maintenant, dit-il avec une intonation vibrante et profondément sentie, j'ai peur d'entendre la voix d'Assuna.
Et il prit la main de son page.
Cette main brûlante tremblait dans la sienne.
Tout-à-coup, comme s'il eût été mis en rapport avec la bouteille de Leyde, Henri de Navarre se dressa tout debout et se mit à examiner des sur-ncigées qui, à mesure que le jour grandissait, se dessinaient fermes, nettes, à l'entrée de la lannière où il se tenait.
— Montjoic ! s'écria-t-il en étudiant de plus près ces nouvelles traces du passage de l'ours ; il a piétiné ici comme un furieux et il n'est assurément pas loin ; car la neige fondue au contact de sa patte n'est pas encore gelée, malgré le froid.
Ces élans, celte explosion ressuscitèrent la douleur de la duchesse en lui prouvant que les complimens du roi n'étaient que de la galanterie.
Henri de Navarre était occupé à disséquer en quelque sorte les empreintes qui captivaient *si fort son attention, lorsque la voix formidable d'Assuna Burou résonna en remplissant à elle seule la solitude.
— A vous ! à vous ! criait le montagnard de toute la puissance de ses poumons.
Le roi saisit rapidement son arquebuse et coucha en joue. Un chamois passait à cent pas de lui, comme une apparition, une fantasmagorie.
Le coup partit et l'animal alla rouler au fond du précipice taillé à pic dont il longeait le bord.
Avec une rapidité qui tenait du délire ou de la magie, le roi s'empara de l'arquebuse de la duchesse.
Un autre chamois arrivait avec l'impétuosité du simoun.
Une deuxième détonation alla réveiller les nombreux échos d'alentour, et le second chamois, après plusieurs bonds, plusieurs élans saccadés, s'abattit, aux derniers abois, comme si ses jarrets se fussent inopinément dérobés sous lui.
— A vous ! à vous ! criait toujours Assuna.
— A vous, Messieurs, à vous ! répéta le roi désarmé, s'adressant à ses gentilshommes.
Un troisième chamois apparut pour disparaître aussitôt, puis un quatrième, puis un cinquième, puis tout le troupeau.
De nouvelles détonations éclatèrent avec bruit comme des feux croisés.
Quand les chamois eurent défilé ainsi, véritables ombres jouant de vitesse dans une course fantastique où le maximum exige au moins vingt lieues à l'heure, il y en avait cinq à terre.
Les deux du roi de Navarre.
Un dont la mort revenait de droit à Plessis-Mornay (probablement une erreur, une maladresse de sa part, car sa myopie était proverbiale).
Le quatrième, attribué à l'habileté du jeune prince de Dombes.
Le cinquième et dernier, revendiqué par le comte de Larochefoucaud.
Pendant qu'on réunissait quatre des victimes selon les usages d'alors, Assuna Burou, qui avait rejoint l'escorte royale, plongeait son regard froid et pénétrant dans l'abîme au fond duquel était allé mourir le premier chamois tué par Henri de Navarre. Malgré sa hardiesse il hésitait à se risquer.
Au moment où, par excès de zèle, il prenait son parti, le roi le saisit par le bras.
— A moi l'honneur ! lui dit-il en s'élançant sur le premier gradin inférieur. Je te défends de me suivre.
Assuna Burou se recula pour ne pas être tenté de regarder ; ce qui l'eût incontestablement poussé à la désobéissance.
Il eût été curieux d'assister à ce spectacle!
La foule des gentilshommes qui s'étaient avancés, sans toutefois essayer d'arrêter le roi, sur lequel aucun d'eux n'avait assez d'ascendant pour le détourner de son projet, suivait avec une anxiété croissante cette descente à travers mille obstacles surhumains, véritable chaos où le vertige semblait voltiger sur chaque arête, chaque crevasse, chaque lame ardoisée du précipice.
La duchesse de Calbieri, placée au premier rang, le haut du corps penché sur le gouffre, retenant son haleine, ne paraissait vivre que par les yeux. De sa bouche entr'ouverte s'échappait un souffle imperceptible, comme si son existence eût dépendu de la plus ou moins grande habileté du roi à franchir l'intervalle de deux rocs, à se soutenir cramponné à un brin d'herbe, à se laisser glisser le long d'une muraille verticale.
Bientôt un frisson terrible, celui de la peur, agita tous ses membres ; elle avait des bourdonnemens dans les oreilles , des bondisse-
sure que] ce bruit grandissait, il était accompagné des hurlemensde tous les chiens de notre camp et des cris de terreur que poussaient, les Indiens. Enfin, il domina tout ce tumulte ; on eût dit le vacarme d'une mer orageuse qui se brise sur des rochers. • C'est une harde de chevaux sauvages qui nous arrivent, me dirent mes compagnons. «J'écoutai avec toute l'attention que commandaient ces paroles, et j'estimai à plusieurs milliers le nombre de ces animaux, dont aucune puissance humaine n'aurait alors arrêté l'impétueux galop. Comme ils approchaient toujours de plus en plus, je sortis de ma tente pour m'assurcr de ma jument Je ne me contentai pas de lui laisser les liens qui l'attachaient, mais j'entortillai ses jambes de sa longue larriett, de manière à lui ôter tout moyen de fuite. Cela fait, je la conduisis en face d'un grand feu qu'on avait allumé, dans l'espoir que l'avalanche de chevaux sauvages qui arrivait se scinderait à l'aspect de la flamme et s'écoulerait des deux côtés. Nos bêtes de service hennissaient et dansaient sur elles-mêmes. Quand cette masse tumultueuse et rapide se fut répandue dans le camp, nos chevaux s'effrayèrent a un tel point, qu'il fut impossible de s'en rendre maîtres ; tous brisèrent leurs liens et allèrent joindre la cohorte de leurs sauvages compagnons, qui se battaient et criaient avec une violence semblable à celle des bêtes fauves. J'avais si bien pris mes mesures, que ma jument ne put décamper comme les autres ; je la retenais de toutes mes forces, et je parvins, dans un moment où elle me résistait, à la renverser sur le flanc. Cette barde passa sur le camp comme un tourbillon destructeur; elle foula aux pieds toutes les marchandises qui s'y trouvaient, défonça les tonneaux, jeta bas les tentes, puis s'enfuit vers les prairies, où elle disparut à la faveur des ombres de la nuit. On n'entendit plus rien, si ce n'est le jappement éloigné de quelques chiens partis à sa suite. Ces bruits eux-mêmes s'éteignirent peu à peu et l'on ne sut même pas ce que ce torrent de chevaux était devenu. »
Dans un pays où la race chevaline est aussi multipliée , les indigènes ne peuvent manquer d'être bons cavaliers. Les Indiens des Pampas et des Prairies sont, en effet, très habiles dans tous les exercices d'équltalion ; ils sont supérieurs, sans comparaison aucune, à tous les autres peuples du monde.
Chose remarquable ! ce sont les mêmes hommes dont les pères fuyaient avec une invincible terreur à la vue des chevaux espagnols, qui aujourd'hui sont identifiés à la nature du cheval, au point, pour ainsi dire, de ne plus former avec cet animal qu'une seule et même nature.
Beaucoup, parmi leurs tribus, ont totalement perdu la faculté de marcher, par suite de leur habitude d'être a cheval, habitude contractée dès leur plus tendre enfance. Leurs jambes ont fini, faute d'exercice, par ne pouvoir plus les soutenir. Au surplus, ils méprisent ceux qui marchent « La plus belle, la plus noble attitude pour l'homme, disent-ils, c'est d'être monté à cheval, d'avoir la lance au poing, et de charger son ennemi. Toute l'occupation de leur vie, c'est la guerre, et la guerre dirigée contre les chrétiens. Ils la font en vue d'un double objet : Voler et tuer. Voler les troupeaux et tuer les descendans des cruels oppresseurs de leurs aïeux. Souveul ils négligent les occasions les plus favorables a leurs intérêts, pour se livrer à la joie d'assassiner, de torturer un EuropéeD, surtout un Espagnol.
Les Gauchos, qui sont eux-mêmes de si habiles cavaliers, déclarent qu'il leur est impossible de se mesurer avec un Indien. D'abord, disent-ils, leurs chevaux
sont meilleurs que les nôtres, puis, Us ont une telle manière de les exciter, au moyen de leurs cris et d'un mouvement particulier du corps, qu'ils seraient encore nos maîtres quand bien même nous monterions leurs chevaux et eux les nôtres. Voici un fait qui le prouve : Les troupes du général Rosas rencontrèrent à Choie chel Bahia Blanca, une tribu d'Indiens dont ils tuèrent une trentaine d'hommes. Le cacique, à la grande surprise de tous, parvint à s'échapper. Les chefs indiens ont toujours sous leurs mains un ou deux chevaux, en cas d'urgence. Dans la conjoncture dont il s'agit, le cacique monta sur un vieux cheval blanc, emportant en croupe avec lui son fils, un tout jeune enfant. Le cheval n'avait ni selle ni bride. Pour éviter d'être atteint par les coups de feu de l'ennemi , l'Indien prit la position adoptée parmi les siens en pareille occurence : il passa l'un de ses bras autour du cou du cheval, et, de l'autre, il soutenait son fils. L'une de ses jambes posait sur le dos du cheval; l'autre, pliée sur elle-même, n'avait pas de point d'appui. Son corps était de la sorte entièrement couvert par celui du cheval ; ils étaient tête contre tête, et, dans cette étrange et incroyable attitude, l'Indien parlait à son cheval, le cajolait et stimulait son ardeur. Ceux qui lui donnaient la chasse s'épuisèrent en vains efforts. Le commandant changea trois fois de cheval ; le cacique et son fils se sauvèrent Quel admirable sujet de tableau que cette fuite ! un digne pendant au Mazeppa de Vernet ! Ce beau cheval blanc, aux nazeaux de feu, aux crins flottans, aux membres fins et déliés ! Cet Indien aux muscles de fer, au teint bronzé , à la chevelure noire se détachant sur le fond de neige que formait la robe de son coursier ! Puis la tête bistrée de son jeune enfant, soutenue à la renverse par son bras vigoureux. Enfin, derrière ce groupe, au loin, des cavaliers qui vont à fond de train, dont les chevaux écument, mais qui n'arriveront pas... car là-bas est une forêt aux lianes inextricables, aux troncs inclinés., que le cacique est prêt d'atteindre et dont il connaît tous les détours.
Au Chili, ils ont un procédé à peu près semblable à celui des Kalmoucks pour capturer les chevaux sauvages; ils ont une adresse qui passe toute idée dans le maniement de leur lasso. Ce lasso était devenu une arme redoutable entre leurs mains pendant la guerre de l'indépendance. Ils s'en servaient pour abattre la cavalerie ennemie. Tout le monde connaît l'histoire de ces dix Gauchos contre qui l'on tira du canon dans les rues de Buenos- Ayres. C'était pour la première fois qu'Us voyaient une pièce d'artillerie. Eh bien ! nonobstant l'effet de la détonation , Us avancèrent fièrement au galop , et, faisant jouer leurs lassos, ils parvinrent, avec cette seule arme, à renverser la pièce de canon.
J'ai entendu citer, au sujet de leur dextérité, un fait fort étonnant: un certain nombre de bateaux, montés par des troupes européennes, avaient été dirigés pour effectuer un débarquement sur un point de leur littoral, que protégeaient quelques cavaliers. N'ayant a combattre que des hommes dépourvus d'armes à feu, et redoutant peu de pareils ennemis, ils ramaient paisiblement le long de la côte, et cherchaient un endroit propice pour attérir. Pendant ce temps, les C a iicn os les suivaient et attendaient un moment favorable pour agir. Dès que lf s embarcations furent assez près de terre, ils s'élancèrent dans l'eau afin de s'en approcher davantage, puis jetant leurs lassos autour du cou des officiers, ils parvinrent à les arracher de leurs bateaux et à les faire prisonniers.
La possibilité d'être jeté à bas de cheval n'est jamais entrée dans l'esprit d'un Caucho, quel que soit d'ailleurs le cheval qu'U monte. Selou ce peuple, un bon
cavalier est un homme qui doit toujours savoir gouverner un cheval sauvage, et si le cheval tombe, 11 doit toujours se trouver sur ses pieds. J'ai vu un de ces Indiens, dit M. Darwin, qui pariait de jeter bas vingt fois le cheval le plus rétif, et, sur ce nombre, de ne pas tomber plus d'une fois. J'ai vu, dit-il encore, un Gaucho qui montait un cheval terrible, lequel se cabra trois fois avec tant de violence, que trois fois il tomba en arrière, sans péril pour celui qui le montait. Il saisissait le moment opportun pour se dégager , sautait à bas, puis retombait sur le dos du cheval dès que celui-ci se relevait A la quatrième fois, le cheval s'étant mis sur ses pieds et voyant l'inutilité de ses efforts pour se débarrasser de son cavalier, partit et se lança au galop avec lui. Un jour, je parcourais une forêt avec un de ces indigènes; nous étions tous deux a cheval. Je remarquai l'aisance, la désinvolture, l'insouciance de son attitude, et je lui dis que très certainement, si son cheval s'élançait tout- à-coup, il tomberait Âu même instant, une autruche bondit hors de son nid, presque sous le nez du cheval; celui-ci fit un épouvantable écart, quelque chose comme le saut d'un cerf. Tout autre cavalier eût été perdu ; mais mon homme fut si ferme, son mouvement tellement identifié avec celui de l'animal , qu'on aurait juré qu'il avait été pris de terreur panique et que kii aussi avait fait un écart
Les Gauchos n'exécutent absolument rien a pied de ce qui peut à la rigueur se faire à chevaJL Presque toutes les transactions du dehors se font à cheval, les marchands vendent à cheval. C'est à cheval que les boulangers et les boucliers font leur métier. Enfin, dans les rues de Buenos-Ayres, il n'est pas jusqu'aux mendians qui ne demandent la charité à cheval !!
On peut se faire idée de la prodigieuse quantité de chevaux qui pullulent dans l'Amérique méridionale, par le singulier marché qu'avait fait un M. Robertson avec un certain Esianciero. Ce dernier s'engageait à livrer 20,000 chevaui sauvages au prix d'un medio par tête, c'est à dire six sous de notre monnaie de France ! On abat chaque cheval moyennant six autres sous, on le dépouille et on le vide moyennant six sous encore, et le transport jusqu'à Goya revient à pareille somme, ce qui élève la valeur totale de la peau de l'animal de 24 sous à 26 sous. Dix mille chevaux furent livrés, selon les termes du traité. Les peaux furent expédiées et vendues à Buenos-Ayres, à raison de six réaux pièce,— trois shellings,— et en Angleterre, à raison de huit shellings ou dix francs !
On se demande pourquoi la France ne tenterait pas de tirer parti de cette inépuisable pépinière de bons chevaux? L'énorme distance qui sépare nos côtes des côtes occidentales de l'Amérique, ne saurait la détourner d'une tentative dont le but serait de s'aflrauchir du tribut onéreux qu'elle paie a ses voisins d'Europe pour la remonte de sa cavalerie et de ses chevaux de luxe. Ne pourrait-on pas construire des navires spécialement pour le transport de ces animaux? C'est là certainement un point très important, et sur lequel l'administration supérieure ferait peut-être bien d'aviser quelque jour dans l'intérêt du pays.
Eugène Chapus.
LORD HERCULE GUNBARREL (1) AU MARQUIS DE FOUDRAS
(correspondance.)
Mon cher Marqiis,
Les belles plaines de notre joyeuse Angleterre ne voas sont point Inconnoes, je le sais; vous avez admiré nos campagnes, qui ne sont pas toujours couvertes de brumes épaisses, quoi qu'en disent les chroniqueurs français ; vous avez participé à nos chasses, admiré nos compatriotes , et vous nous avez quittés emportant nos regrets. Mais vous n'avez pas cru devoir visiter la verte Erln,ses marais et ses lacs ; il vous tardait trop de regagner vos foyers. Je vais donc essayer de vous retracer un voyage tout récent que je lis en Irlande ; je tâcherai de vous raconter mes impressions et les mésaventures au prix desquelles j'ai acheté les plus belles chasses à la bécassine que j'aie faites de ma vie.
Ce fut un jeudi soir, à sept heures précises, que l'on me jeta, ainsi que mon domestique et mes bagages, à bord du Iron-Duke, en partance dans la rade de Liverpool, et devant se rendre en dix heures à Kingston harbour, Dublin. H faisait une nuit affreuse ; une pluie fine mouillait le pont, et l'obscurité était si complète qu'à peine apercevait-on lesfanauxdes bâtimens amarrés à dix pas de nous : les feux qui marquent l'entrée du chenal du Mersey nous étaient entièrement cachés.— Trébuchant, glissant, tombant, me relevant, recevant tantôt une corde sur les jambes, tantôt un paquet sur la tête, je parvins enfin à l'arrière, où je me jetai résolument dans un petit gouffre étroit conduisant à la cabine principale. Une odeur mixte de thé, de café, de friture et de goudron me frappa aussitôt, et je tombai presque au milieu d'une longue table où une soixantaine de personnes s'efforçaient de leur mieux à parer aux accidens de la faim. — Je n'avais rien pris depuis Londres; je me glissai donc à une place vacante, et en quelques instans j'étais aussi occupé que mes voisins. L'appétit dévorant qui semblait posséder tous les convives, ne les empêchant pas toutefois de parler à
{\) Le correspondant de notre ami le marquis de Foudras, qui se cache sous le pseudonyme de lord Hercule Gunbarrel (canon de fusii) , est un des premiers sportsmen de la Grande-Bretagne. Sa collaboration nous promet des révélations piquantes sur les mœurs cynégétiques de nos voisins d outro-mer.
mots entrecoupés, je tas bientôt au fait de la grande nouvelle. — O'Connell était à bord! Je n'avais vu le libérateur qu'une fois dans ma vie, et ce n'était, si je me le rappelle bien, que de profil et pour uu instant. Je jetai donc les yeux autour de moi, et à la clarté douteuse des lampes mal entretenues, je crus reconnaître le héros de l'Irlande. Je m'attachais à fouiller du regard l'expression des traits du gros homme attablé en face de moi; déjà mon imagination ceignait d'une couronne civique son épaisse chevelure ; je trouvais dans la manière dont il dépeçait une énorme épaule de mouton une dignité inexprimable; je découvrais peu à peu la majesté hautaine... quand la voix puissante du steward, appelant M. Smith, interrompit ma rêverie. Le gros homme se retourna subitement : hélas! ce n'était que M. Smith. Le descendant des rois d'Irlande, dont je me fis indiquer le lit, situé près du mien, dans le troisième pont, dormait profondément. Cette fois encore je ne pus voir le grand homme, mais je m'endormis comme lui au bruit de ses rontlemens sonores.
Je ne vous conterai pas, mon cher marquis, les fréquentes interruptions qu'éprouva mon sommeil, interruptions occasionnées, tantôt par l'invasion de mon berth par quelque passager ivre, tantôt par le rayonnement subit d'une lampe que déplaçait le steward, se précipitant, une cuvette à la main , vers l'extrémité de la cabine, et dont les rayons venaient me tomber d'aplomb sur la figure.
Vers le matin, je me levai, et, m'habillant à la hâte, je quittai avec bonheur cette cage infecte, puis, montant trois étages, j'arrivai sur le pont Quel spectacle magnifique se présentait à mes regards ! A l'orient, le soleil dorait l'horizon de ses premiers feux ; un temps pur et calme avait succédé à la bise de la nuit, et devant nous se déroulait à quelques lieues cette ravissante baie de Dublin, que ceux qui n'ont pas vu celle de Naples appelleront certes la plus belle du monde. Les hauteurs de Kingston et les montagnes du fond semblaient couvertes d'une crête d'argent, et les teintes, s'assombrissant graduellement, plongeaient dans le bistre relevé de blanches vagues, des premiers flots de la mer , pour reparaître d'un bleu d'azur sous la proue du Iron-Dukc, étincelante de gouttelettes dorées. Bientôt le jour parut dans tout son éclat, et le pont se couvrit de passagers qui venaient, ainsi que moi, humer la brise du matin. O'Connell luimême parut bientôt, et je pus enfin le contempler à mon aise. C'était un homme de taille élevée, se tenant droit, et d'une corpulence un peu trop épaisse, mais dénotant une grande force ; sa figure rouge et massive était toute du peuple, et la perruque noire et bouclée qui jurait avec l'âge de toute sa personne, contribuait à lui donner un air de dureté vulgaire.
Sa parole était lente et pâteuse, sa voix sourde et faible, ce devait être alors l'ombre de lui-même ; parfois son œil ét incelait un moment en embrassant les rivages de sa patrie, puis il jetait un regard terne autour de lui : c'était l'athlète mourant, vaincu, regagnant ses foyers, sa jeune patrie; lui, vieillard, qui peutêtre s'était appliqué le mot de votre grand roi : Le pays, l'Etat, c'est moi !
Mais déjà la cloche sonnait à bord et le moovement des roues se ralentissait ; quelques tours encore, et nous glissions doucement le long des quais en pierre ; nous étions arrivés, je m'élançai, j'étais à Kingston, je louchais pour la seconde fois le sol irlandais.
Par un mouvement instinctif, résultat de mes fréquentes excursions en France, je cherchais des yeux un gendarme ou uu douanier; mais une absence complète
de ces suppôts arrogans, protecteurs malveillans de droits Internationaux fort méconnus chez vous surtout, me rassura en me rappelant à mol-même. Je fus en revanche aussitôt assailli par une nuée de cochers en guenilles, qui, le fouet à la main, s'emparèrent malgré ma résistance des bagages que déposait à terre mon domestique. L'instinct de la propriété fut brusquement réveillé en moi quand je vis les cinq ou six objets m'appartenant : ma malle, mes boites à chapeau, mes fu- . sils, enlevés par autant de personnes et emportés avec rapidité dans cinq ou six directions différentes. Je m'élançai, j'appelai, j'arrêtai deux de ces forcenés gaillards, et je cherchais des yeux l'officier de police pour me faire rendre la partie de mon bien déjà disparue, quand je vis arriver quatre voitures bizarres, attelées chacune d'un cheval efflanqué, dont les Automédons, m' apostrophant avec des cris frénétiques, se déclarèrent avoir chacun été engagé par moi, pour me transporter à Dublin, bagages et domestique compris. Une discussion énergique s'éleva entre nous. J'avais l'intention de me rendre à Dublin par le chemin de fer, dont l'embarcadère ne se trouvait qu'à une centaine de pas environ ; j'insistais pour qu'on me rendit mon bagage. Une réflexion soudaine m'arrêta : je venais d'allumer un excellent cigare, la cloche d'appel sonnait au chemin de fer, il m'eût fallu l'éteindre. Avec l'insouciance d'un fumeur, je me décidai pour la voiture découverte, et parvenant à grand'pelne à faire hisser mes malles sur l'une de ces carrioles ou cars, je Os grimper mon domestique à mes côtés, et je partis accompagné des prédictions des malheurs épouvantables qui devaient résulter pour moi de l'inexpérience de mon cocher, prédictions que me jetaient en partant ses confrères désappointés.
Permettez, mon cher marquis, que je vous fasse Ici, en quelques mots, l'esquisse de la voilure sur laquelle j'étais juché. Figurez-vous deux bancs à dossiers bas, placés dos à dos, en laissant toutefois un vide entre eux, le tout placé sur un essieu à deux roues et sans ressorts, vous aurez une idée assez exacte de notre voiture. Le cheval s'attelle dans la ligne médiane des bancs, le cocher se trouve donc assis de côté, dans la position la plus incommode et la plus disgracieuse possible, puisqu'il doit se présenter de trois quarts pour conduire, et qu'il n'a aucun point d'appui pour résister au tirage du cheval.
Vous êtes assis soit à côté du cocher, soft dos à dos avec lui, les jambes pendantes ou appuyées sur un marchepied fort étroit, et, dans cette position, les cahots se font si vivement sentir quand on est étranger à ce moyen de transport, que l'on est obligé de se cramponner à la voiture pour ne pas être jeté à terre. On place les bagages dans le vide qui se trouve entre les deux bancs.
Cette voiture bizarre, ou plutôt ce chariot léger, est certainement la voiture nationale de l'Irlande : on la trouve dans tous les comtés, dans toutes les villes; grands et petits, riches et pauvres, hommes et femmes s'en servent. On court la poste avec elle, et cette voiture incommode, mais économique et légère, ne laisse pas d'ofTrir des avantages, des charmes même, à ceux qui sont accoutumés à s'en servir.
Le Cosaque chérit le petit cheval au trot dur, à l'allure saccadée, qui l'aide à parcourir les steppes ; l'Arabe vous fera orgueilleusement la généalogie de la cavale aux jambes fines qui lui a servi à s'élancer dans le désert; l'Irlandais vous parlera avec amour ûnjaunting <-«r,ou,par abréviation, du car qui lui servait à
promener sa mallresse par les campagnes ou à gagner en habit ronge le rendez-vous de chasse.
Vous riez, cher marquis, en m' entendant excuser ainsi les goûts de l'Irlande; vous tous rappelez que mes ancêtres appartenaient à ta verte Erin; corblcu (pardonnez-moi ce juron de vos pères), passez-moi les jauntingear de l'Irlande, je vous passerai le coucou classique, voire même la patache de votre belle patrie.
Je n'excuserai pas l'atroce haridelle qui nous traînait, et pourtant, pauvre bête, elle trottait de son mieux. Nous mimes deux heures à faire les trois petites lieues qui nous séparaient de Dublin. On fait en onze minutes le même trajet par le chemin de fer.
Je ne trouvai pas de place au Belton, force me fut donc de chercher un autre gîte, et, tout meurtri de ma course, je me réfugiai à Greshma's royal hôtel. J'étais invité à passer un mois dans le nord, comté de Fermanagh, à quelques lieues d'Enniskillen, chez cet excellent lord Steadyfaith, que vous avez pu connaître. J'attendis le convoi de huit heures du soir, qui devait me transporter à Drogheda ; de là je comptais prendre le classique mail à quatre chevaux qui, me déposant à Enniskillen, me laisserait encore quatre lieues à faire, soit en car, soit à cheval, quitte à envoyer chercher mes bagages.
Je déjeunai, puis, les pieds sur le garde-feu, enfoui dans ma robe de chambre» le cigare à la bouche , je me mis à rêver !
Connaissez-vous lady Eva, mon cher marquis? l'avez- vous vue sur sa jument noire, la folle fille ! exciter sa monture et galoper dans le park, toute hardie de sa faiblesse gracieuse, toute forte de son adresse élégante? Avez- vous remarqué sa main de race quand elle caresse le col de sa jument haletante ? Avez- vous pris garde à son pied mignon, si caché sous sa longue jupe, et qu'elle rougit de montrer, l'innocente ! quand son vieux père l'enlève de cheval pour la déposer à la rentrée?
Corbleu, Marquis, je révais à elle! mes bouffées de Ubac étaient entremêlées de soupirs; je me reprochais de ne pas avoir sollicité un seulement du marquis de Gunbarrel, mon honoré père, de ne pas m'étre jeté aux pieds de ma toute belle après avoir souffleté un impertinent fils aîné qui s'avisait, ma foi ! de lui offrir une pairie ; car, par l'enfer I pour une boucle de ses cheveux blondschâtains, je tuerais mon meilleur ami ; j'aurais vendu Eclipse !
Je tâchais de me rappeler le dernier parfum qu'elle portait au bal de lady Sweetwords, il me semblait....
« Plase your honour! Mylord, smoking a'nd allowed! »
Cria une voix de stentor à mes oreilles.
Je bondis sur mon fauteuil, prêt à appliquer à l'insolent interrupteur le roundblow d'Owen Swift, si redouté mais si admiré par les brethren of the ring.
Un grand garçon maigre, en habit noir, en cravate blanche, une serviette à la main, la figure hébétée, mais dont les yeux pétillaient de malice, était devant moi.
Une exclamation gutturale et inintelligible s'échappa de mon larynx.
t Plase your Iwnour ! Mylord ! rcprlt-il. Il est pardieu défendu de fumer ! » Och! plase your honour! N'ai-je pas dit au maître : n'est-ce pas nn lord? et » n'est-il pas comme la grande cheminée de la cuisine, qui fume toujours avec » ou sans permission?
»— Allez au diable, m'écrial-je, vous el voire maître !
»— Certainement, reprit-il, cela lui sera facile! n'est-il pas protestant?
«—Voyons, laissez-moi; mettez une demi - couronne de plus sur ma » note, et donnez-moi la paix ; je suis un peu brusque ; tenez, prenez ce shilling.
»— Que le ciel bénisse votre honneur, me dit-il en s'en allant ; • mais je l'entendis murmurer, en fermant la porte : c Les grandes choses et les grands per- » sonnages se ressemblent Les grandes cheminées! les grands lords! Och \ je » dirai au maître que le grand lord si généreux a l'habitude d'allumer son feu » avec des purs havanes. »
J'éclatai de rire malgré moi, en retombant dans mon fauteuil, et je rêvai derechef à ma mie gentille lady Eva.
La brune venue, je mangeai, à dîner, d'un excellent haddock de la baie de Dublin, poisson particulier, je crois, aux côtes des Iles Britanniques, et dont les plus gros gagnent sur les plus petits, autant par la qualité que par la quantité. J'entamai fortement une excellente selle de mouton, couchée sur de la gelée de groseilles et garnie de sea kale, et j'arrosai le tout d'une couple de bouteilles de claret-Larose, d'un grand verre de curaçao et, le dirai-je, ma foi ! d'une quantité assez notable de whiskey-puncK Ce coup de l'étrier n'était toutefois destiné qu'à étouffer le désespoir qui s'était emparé de moi pour ne pas avoir épousé lady Eva!
Il était huit heures moins vingt minutes, le car était à la porte, mon domestique prêt. Je soldai ma note, sans oublier mon amusant interrupteur, et comblé de ses bénédictions grotesques, je gagnai le chemin de fer, où la tête un peu lourde, je le confesse, je m'endormis profondément au premier tour de roue.
Pourtant, Marquis, s'il vous arrivait jamais de prendre le chemin de fer de Drogheda à Dublin, ne vous endormez pas, vous perdriez réellement un ravissant spectacle !
Parler de vues en chemin de fer, et la nuit, me direz-vous, quel rêve insensé. Attendez ! si je ne m'expliquais , et si vous ne la connaissiez pas, vous croiriez peut-être qu'un rêveur de vues en chemins de fer, doit avoir affublé lady Eva de charmes imaginaires, qu'elle est couperosée.... que sais-jeî
La première fois que je lis le trajet de Dublin à Drogheda , presque à l'ouverture du chemin de fer, j'avais bu moins de vohiskey-punch et je ne dormais pas.
Il faisait un clair de lune admirable. La nuit était belle de ce calme, de cette fraîcheur qui ne se rencontrent qu'aux bords de la mer.
Les rails sont posés sur une immense et interminable chaussée, jetée sur des lagunes qui longent toute la côte en laissant de grands marais salins entre elles et la terre pleine. Les vagues viennent se briser impuissantes au pied de ce chef-d'œuvre de l'industrie britannique.
Le convoi s'avançait rapidement en grondant et en râlant sous l'effort de la vapeur, et la mer mugissait et éclatait, emportée par la marée. C'était la voix de l'industrie humaine et la grande voix de l'œuvre de Dieu lui répondant Puis, d'un côté, comme indignée de la lueur rougeâtre de la machine, que reflétaient au loin les flots, la mer nous jetait contre la berge une lame de feu bleuâtre qui disparaissait et reparaissait sans cesse. De l'autre côté, séparés de l'Océan par la chaussée, les marais salins offraient le contraste d'un calme majestueux, et la brise légère qui en ridait la surface n'avait d'au»™
de répéter à l'infini, en les brisant, les rayons de la lune;* c'était comme des tapis de diaraans. De temps à autre, rauque et strident, résonnait le sifflet de la locomotive, contre lequel protestait en quelque sorte le doux clapotement de la vague.
Un sentiment inexprimable, à la fois délicieux et pénible , s'empara de mol. Etait-ce celui d'une joie immense, d'une douleur profonde , je ne sais. Puis quelques langues de terre, pointant jusque sur la digue, semblèrent rompre Tharmonie des grandes salines ; peu à peu elles devinrent plus fréquentes, à mesure que nous avancions; bientôt ce fut la terre noire et triste d'un côté, la mer de l'autre, mais déjà un peu plus loin; puis la mer disparut, nous entrâmes plus avant dans les terres et le convoi s'arrêta pour moi la seconde fois comme la première, à cela près qu'au second trajet la saccade du temps d'arrêt me réveilla d'un somme de deux heures et demie environ, ce que j'eusse certes fort regretté qu'il me fui arrivé la première fois. J'étais à Drogheda !...
A la sortie du débarcadère, le Royal-Mail, qui devait me conduire à Enniskillen, nous attendait J'avais retenu deux places, l'une à l'intérieur, l'autre à l'extérieur, sur la sellette étroite du cocher et à ses côtés, the box seau Je cédai la place d'intérieur à mon domestique, et, bien enveloppé dans mon paletot, le menton fourré dans les replis d'un épais cachemire , la casquette sur les oreilles, le cigare à la bouche, je pris l'autre place. Leguard, placé à l'extérieur et derrière la voiture, fit entendre la note du départ, et aux derniers sons de sa longue trompe droite, post horn, le cocher rassembla ses chevaux, les encouragea d'un appel de langue, et nous partîmes au grand trot
Le mail, ou mail coach, ou stage coack ! Hélas! les chemins de fer ont tué ce genre de transport. Si le jaunting car de l'Irlande en est, certes, la voiture nationale, le stage coach a long-temps été la voiture nationale de l'Angleterre.
Vous avez pu voir encore, cher marquis, se glisser dans les rues de Londres, ou aux environs, quelques unes de ces voitures, attelées de quatre chevaux, menés à graod'gukies. Il y a quelques années, plus de quatre cents stage eoach entraient ou sortaient de la capitale. Les cochers, ex-jockeys, excellens connaisseurs en chevaux, pétillans de l'esprit du peuple, et le peuple n'a pas moins d'esprit en Angleterre qu'en France, quoique chez nous il chante moins, siffle plus et néglige la politique, les cochers, dis-je, formaient un monde à part Bxtraordinairement bien payés, n'ayant aucunes dépenses à faire, leur tenue était parfaite, et la grosse montre d'argent, souvent d'or, qui gonllait le gousset de leurs culottes de drap poussière, se choquait contre les guinées dont ils tenaient toujours leurs poches orgueilleusement remplies.
Les revers de leurs bottes, jaunis à l'œuf, tranchaient sur le noir poli et admirablement entretenu du reste de leur chaussure. Une redingote droite en drap brun ou noir, que recouvrait un paletot blanc à énormes boutons de nacre ou d os, complétait leur costume. Hiver comme été, tout cocher sachant se respecter cerclait son col de deux, trois, souvent quatre ou cinq cravates de soie, de foulard ou de cachemire, qui lui enveloppaient le menton et la moitié da visage. Les cochers élégans se reconnaissaient facilement à la crânerie pleine d'ostentation de leur manière de porter celte multitude de cravates, à leur chapeau, incliné sur le côté gauche, au gros bouquet de fleurs quelconques, attaché à leur boutonnière ornée de rubans. Un cocher maigre était une anomalie : ses
confrères le méprisaient, peu d'entre eux lui jetaient en passant, du haut de leur siège, le salut maçonnique, qui consiste à tenir le fouet dans une position horizontale en travers du corps, et à en élever d'un coup sec le manche au-dessus du coude.
Et avec quel art prodigieux ils tenaient ce fouet ! Quelle nonchalance dans leurs altitudes ! Quelle insouciance dans leurs poses !
Jamais entre leurs mains la longue lanière du vuhip ne traînait à terre. D'un petit temps d'arrêt ils ramenaient soudainement l'extrémité de la longe, l'enroulaient autour du manche et la maintenaient du pouce, en laissant toutefois retomber au bout du bois quelques uns des tours du fouet, afin de pouvoir attaquer les timoniers sans dérouler complètement.
Je n'ose, cher marquis, vous faire ici toute la théorie si compliquée du coup de fouet des bangup coachman ; je craindrais de vous fatiguer, car, hélas ! vous n'avez jamais conduit un stage coach! Et ne pensez pas qu'en le faisant vous eussiez dérogé; cinquante de nos pairs se piquaient jadis de leur adresse de coachman along the rond. Un de nos ducs, le plus aimable, le plus accompli peut-être, le plus parfait gentilhomme de notre époque, si j'en excepte un ou deux de nos ex-dandies, le duc de B... n'étant encore que marquis de AV..., conduisait, deux ou trois fois par semaine au moins, le stage coach de Londres à Brighton. Il fournissait lui-même les chevaux de quelques uns des relais de la route, qu'il parcourait souvent dans toute sa longueur. Sa voilure l'attendait habituellement au troisième relais, à partir de Londres. La il remettait les rênes au cocher ordinaire, et, avant de se jeter dans son coupé pour regagner la ville, recevait souvent, chapeau bas et en riant, le shilling que lui jetait quelque voyageur dont il était inconnu, et dont il avait gagné le cœur par l'exquise politesse qui le distingue, et les façons modestes, dignes et prévenantes du grand seigneur anglais, qui perçaient sous l'enveloppe grossière de l'incognito qu'il lui plaisait d'adopter.
Quel soin le coachman mettait à choisir et à conserver son fouet Ces fouets, admirablement confectionnés, coûtaient souvent jusqu'à cinq guinées. D'une légèreté extraordinaire à la main , parfaitement équilibrés , leur lanière est si artistement tressée que, d'un coup étendu, puis ramené vivement du poignet, il est facile d'entamer la peau du cheval. Il y a fort peu d'années que nous conduisions encore, et quatorze fouets, qui tous ont fait du chemin, pendus dans mon cabinet, à Gunbarrel-Hall, vous attesteront mes services along Ow road.
Mais vous vous impatientez, cher marquis, j'en reviens donc au présent.
Hélas ! pensais-je en examinant attentivement le coachman assis à côté de moi sur le box; à toi aussi la civilisation viendra troubler la vie ! Les tracas, les soucis ne t'épargneront pas ! Femme, enfans, amis du coin du feu, plaisirs de la table, tu as renoncé ou tu renoncerais à tout, pour ta course quotidienne sur le grand chemin de la Reine, pour ton stage, tes chevaux chéris et cette pipe dont les bavardes bouffées te parlent à l'âme et que tu humes avec délices, les pieds près du feu, devant un verre de whiskey et d'eau, cold witlwut ! Et ils t'arracheront de ton siège, t'enlèveront à tes chevaux, à toutes tes affections, ces barbares amis du progrès, et ils te jetteront sur la paille pour y mourir dans l'ivresse en rêvant de ta gloire passée, près de ta famille exténuée, se disputant un sou ou un morceau de pain.
Et l'on enlèvera à un homme, déjà au retour de la vie, son gagne-pain. On lui interdira l'exercice de sa profession, devenue inutile, et on s'attendra encore, si l'on ne satisfait a ses besoins , qu'il y pourvoie et reste honnête homme ! Corbleu ! marquis, cela est trop fort, pour me servir de la locution habituelle du baron Von Trcnck, que vous connaissez! Je demande donc que les compagnies de chemins de fer soient tenues de s'associer pour donner une retraite aux cochers et postillons mis à pied et réformés à l'ouverture de chacune de leurs lignes; ou sinon, que la loi ne punisse plus ces malheureux, devenus voleurs, contrebandiers, ou tout au moins ivrognes.
Ivrognes! Et qui ne le deviendrait dans le malheur! Vous souvient-il , marquis, que vous me fîtes noyer dans le vin le chagrin que me causa , à la Noël dernière, l'idée que lady Eva, perdant ses cheveux à la suite d'une fièvre, serait peut-être obligée de se faire raser la tête. Heureusement qu'il n'en fut rien ! Mais vous me couchâtes gris comme Alexandre-le-Grand à Babylone. Je rêvai que j'étais riche à millions , qu'on me faisait pape ; que, la tiare en tête, je dansais le menuet de la cour avec lady Eva, en face de Soliman-Pacha et de la reine Pomaré ; que, réconcilié au protestantisme, je donnais ma botte à baiser à notre très gracieuse reine ; que, parvenu au terme de mes vœux , j'épousais enfin lady Eva ; que je lui volais un baiser... Quand je me réveillai, il était midi, et je me cassais le nez contre le mur, que j'embrassais très réellement en cherchant à Fétreindrc.
Vous souvient-il, cher marquis, que vous-même, quand madame de O'Humbug, cette capricieuse Emma, si jolie, si gaie, si dépareillée près de son ennuyeux mari, que l'on disait qui vous... que toujours vous... enfin, marquis, excusez moi ; mais quand elle vous interdit pendant huit jours de paraître devant elle, pour avoir écrasé la patte de son King-Charles Baby, vous souvient-il de vous être consolé avec mon vieux Pomard? Avant dîner, vous vouliez tuer le mari et empoisonner le chien ; à la neuvième bouteille, vous m'assuriez qu'il était Don Quichotte et vous Cervantes, et vous vous pâmiez de rire des anecdotes que vous deviez écrire, et du combat auquel vous aviez assisté entre O'Humbug et le chien ; vous me décrivîtes la scène des chats; puis, à la dixième bouteille, m'assurant sur l'honneur qu'Emma n'était autre que Dulcinée de Toboso, que vous l'aimiez, qu'elle vous adorait en détestant Don Quichotte^
qu'elle vous avait donné des preuves que vous vous êtes endormi le plus
heureux des hommes sur mon canapé.
Un écart un peu brusque du palonnier de gauche, near horse, fit dévier subitement la voiture et me tira de ma rêverie; d'ailleurs, elle s'était tellement prolongée que nous étions au relais. Le coachman jeta les rênes et descendit le fouet à la main ; je m'empressai de suivre son exemple pour me réconforter d'un verre de wlskey, et, profitant de l'occasion pour me concilier les bonnes grâces de mon conducteur, je trinquai avec lui ; Il me présenta du feu en remontant sur le fox, puis me passa les rênes pendant qu'il mettait ses gants. La connaissance était faite, nous étions amis. Son front se dérida, 11 sifflait doucement, entre chaque coup de fouet, l'air de Lucy Neale ; mais, corbleu, Marquis, comme l'eût dit Shéhérazade, le jour parait, j'ai passé la nuit à vous écrire.
Je reprendrai mon récit plus tard, je cours me jeter entre mes draps. Mais je me souviens, maudite inattention! maudite veille! J'aurai le teint jaune!
- un -
Ah, Marquis! Marquis! je vous ai peut-être sacrifié tout mon avenir. Je suis invité, pour deux heures, au déjeuner de M^Maybug. Lady Eva y sera, je la verrai... et j'aurai le teint jaune! C'est à se pendre !
Morphée, dieu puissant, sois-moi propice! Je vais compter jusqu'à cinq cents pour m'endormir.
Hercule Ginbakrel, Mivart s Hôtel Brook S» Grosvenor square.
DEUX JOURS DE CHASSE EN BAVIÈRE
( COR R F.SPO \DA NŒ. )
(SuilP et fin.)
T\ F. mardi 19, à cinq heures et demie du malin, j'arrivai à Tembarcate.,fi:ère du chemin de fer d'Augsbourg; on allait partir. Un maudit M (om patriote, qui jurait en bon français après le directeur du bureau M des billets, tandis que celui-ci lui répondait en mauvais allemand, \W faillit me faire manquer le départ en m'empOchant de prendre ma place. Je courais tout le long du convoi, cherchant à me caser quelque part, cjuand un Ah! enfin le voila ! partit d'un wagon quelconque. A celle exclamation, je me retourne . j'aperçois le baron Alfred de Lolzbcck qui se penche en dehors d'une portière. J'ouvre et nie précipite à ses côtés. Ouf! — Il n'y a pas de place, pas de place, complet! me crie-t-on eu chœur. — Ah! ma foi, tant pis. j'y suis, j'y reste. Je ferme la portière, la locomotive siffle, le convoi s'ébranle; bon gré, malgré, il faut bien se résigner à me garder dans cet espace trop étroit où l'on n'y voit goutte. J'écrase deux pieds. — Pardon, Monsieur, me crie-t-on.— Je m'assieds sur deux gros genoux; cette fois c'est uu accent britannique, un énorme insulaire, qui m'apostrophe d'un ton courroucé, en me disant : Ùamned take aire. Bon ! pensai-je, me voilà bien. Cependant on se serre; de mon côté, je me fais petit, ce qui n'est pas chose facile, et enfin, moitié sur mes voisins, moitié sur la banquette, je m'installe,
Munich était déjà loin quand, Tordre rétabli, je tâchai, aux premières lueurs du jour naissant, de distinguer mes compagnons de chasse. Eu face de moi, je reconnais le ministre de France, le baron de Bourgoing, beau-frère de M. de Lolzbcck, aussi intrépide soldat qu'habile diplomate ; qui, à vingt ans, avait vu brûler le Kremlin, et qui, plus tard, secrétaire d'ambassade à Saint-Pétersbourg, faisant en amateur la guerre avec ces mêmes Russes, quantum mutants abillo, commanda contre les Turcs une avant-garde de Cosaques, et reçut de l'empereur de Russie une épée à poignée d'or, avec ces mots gravés sur la lame : Pour sa bravoure. En face de lui est le marquis Pallavicini. fils du ministre de Sardaigne, dont les salons hospitaliers, doublent, pour les étrangers, les plaisirs du séjour de founich; M. Pallavicini est le plus intrépide chasseur de chamois que je sache.
, T Voir, pour le commencement de cet article, la livraison de* lêccmbrc t H 17
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Justement. Hélait en train de raconter comment, tout entier à sa passion favorite, il venait de passer quinze jours sur les pics les plus élevés du Tyrol, vivant de farine d'orge et de fromage, n'ayant, le jour, pour abri, que la cabane d'un bûcheron ou le chalet d'un paire, et pour Ut, la nuit, qu'un peu de foin étendu par terre, sur lequel maîtres, bétes et gens ronflaient dans la plus parfaite harmonie, bien que ce genre de coucher ait en réalité peu de charmes, et laisse même ordinairement des souvenirs assez piquans, j'en parle par expérience. Je me rappelle que pas plus tard que l'année dernière, dans une de nos provinces de France , qu'on peut citer pour l'une des plus riches et des plus civilisées, je faillis être victime d'une hospitalité tout aussi champêtre. En déplacement pour chasser le loup, j'allais rejoindre mes chiens, que j'avais fait partir la veille. Il était huit heures du soir environ, au mois d'octobre ; j'étais à cheval, par une nuit obscure où l'on ne voyait ni ciel ni terre; il me restait encore deux lieues à faire , un bois mal percé à traverser, et, pour toute route, des chemins défoncés, pleins d'ornières, où, même au pas, le cheval le plus froid n'eût pas été sûr de ses jambes. Arrivé a un village, le brouillard, qui tombait assez épais, commençant à se changer en pluie véritable, je me décidai à ne pas aller plus loin et a y chercher un «lté. Malheureusement je n'y connaissais ni auberge ni maison bourgeoise; j'hésitai entre la demeure du maire et celle de M. le curé; mais effrayé par l'ordinaire du presbytère (c'était un jour maigre), et peu séduit, je l'avoue, par la perspective du vin municipal, auquel il m'eût certainement fallu faire honneur , ni plus ni moins que si j'eusse été M. le souspréfet de l'arrondissement en tournée électorale , je me décidai à aller frapper chez une brave fermière très à sou aise, et qui avait quelque obligation à ma famille. J'arrive et je frappe. Uuc jeune fille, fort gentille, ma foi! dans un déshabillé assez galant, se présente et m'ouvre la porte. Tout le monde était déjà couché dans la ferme. Les domestiques se lèvent , on me jette un fagot au feu, et pendant que je me débarrassais de ma trompe, que je dépouillais successivement peau de bique et tablier , mlsselans d'eau , j'entends le colloque suivant, dans une chambre voisine où venait de s'éveiller la ménagère, mon hôtesse : — Maman, où sont les clefs de l'armoire? — Pourquoi faire, ma fille? — Pour avoir des draps et en mettre au lit rouge. — Ce n'est pas la peine, ceux qui y sont ne sont pas encore sales. — Pas enrai e sales ! comprenez-vous ce mot? La jeune fille me fit des excuses, rougissant le plus geutillement du monde, cl prétendant que sa mère, à demi -sourde, ne savait pas quel était l'hôte qui venait de desecudre chez elle.
Mais revenons en Bavière. Il faisait grand jour, et je pus alors compter tout autour de moi nos joyeux compagnons de chasse : le comte de Thun, secrétaire de la légation d'Autriche; le comte de Botlmer, officier bavarois; un artiste très distingué de Munich, M. Foltz; plusieurs autres jeunes gens. Nous n'avions là d'étrangers que mon voisin l'Anglais et sa femme, aussi longue et sèche qu'il était gros et court ; plus, une jeune et charmante miss, production incompréhensible de ces deux êtres, qui étalent bien pourtant les auteurs de ses jours. Le trajet fut très gai, et je ne répondrais pas que la pruderie britannique n'ait trouvé on peu shoLing quelque histoire plus ou moins décolletée, racontée par l'un ou l'autre de nous. Heureusement que nous les débarrassâmes bientôt de notre présence, en descendant à la station de Maisach, où nous quittâmes le chemin de fer. Une voiture nous attendait pour nous conduire au lieu de la chasse; mais quelle voiture, grand saint Hubert! de ma vie je n'ai vu un véhicule semblable, et comme je me casserais en vain la tête pour lui trouver ud nom français, j'y renonce: en allemand, cela s'appelle tout simplement jaydwurst, nom aussi dur, comme vous voyez, que ce bizarre attelage. C'est une voiture démesurément longue, extrêmement basse, avec des sièges qui regardent les quatre points cardinaux; nous y grimpâmes quatorze, maîtres et gens, et bientôt, malgré cette surcharge, nous arrivâmes sans encombre au rendez-vous général.
La chasse que nous allions faire était, comme toutes celles de l'Allemagne une ebasse en battue ; tous les traqueurs, armés d'un bâton et d'une espèce de crécelle en bois, étalent réuuis sous la conduite de cinq ou six gardes, cl sous la surveillance des greffiers du bailliage, armés d'un long fouet qui devait au besoin stimuler le zèle des plus paresseux. Les droits féodaux existent encore en Bavière, et les paysans, au nombre de leurs corvées, doivent chaque année au seigneur plusieurs jours de traque. A peine fûmes-nous descendus de voiture, que Yobcrjayer ou garde-chef, nous ût un speach pour nous engager d'abord à ne pas envoyer du plomb à nos voisins, point très essentiel pour tout le monde, puis pour nous dire l'espèce de gibier qu'on devait tirer. A l'exception des cerfs et biches, nous pouvions tout tuer. Cependant , une dernière recommandation nous enjoignit de bien distinguer, parmi les chevreuils, le brocard d'avec les chevrettes. Il n'y a pas d'anatbèmcs assez violens, d'amendes assez fortes, de plaisanteries assez amères pour punir le chasseur trop ardent dont l'œil n'a pas su, en pareil cas, discerner le sexe de ses victimes; on parle d'une maladresse comme celle-là pendant des années entières, et, franchement, à l'époque où les chevreuils ont perdu leurs bois, il n'est pas très facile de dislingm r, lorsqu'un animal galope a travers le fourré, si l'on doit ou non presser la délente. Pour mon compte, la recommandation m'embarrassa singulièrement, je l'avoue, et comme on riait encore autour de moi d'un malheureux Français qui avait, il y a cinq ou six ans, dans les chasses de Weyhern, commis la faute impardonnable de tuer une chèvre, je me promis, et je lins parole, de ne tirer que ce qui porterait cornes en téte.
Cependant, les traqueurs partis pour commencer leur besogne, nous suivîmes, nous, sans mot dire, Yobcrjagcrf qui, tout aussi grave que nous, nous indiqua silencieusement, par un salut respectueux, le poste assigné a chacun de nous. C'est un abri masqué par des branches de sapins disposées à l'avance. Lorsque le dernier de nous fut placé, Yobetjager donna le signal du départ avec sa corne d'appel, et aussitôt les traqueurs s'avancèrent en bon ordre, fouillant le bois avec leurs bâtons et faisant retentir l'air du bruit assourdissant de leurs crécelles, que je ne puis mieux comparer qu'a quelques boisseaux de grosses noix sèches qu'on secouerait entre deux draps. La battue était a peine commencée, que déjà lièvres, renards, chevreuils et cerfs, affrontaient la ligne des tireurs qui les recevaient de pied ferme. Dans ces sortes de chasses, la plupart des gros animaux forcent les traqueurs, les brocards surtout, qui se dérobent presque toujours, tandis que les chevrettes viennent effrontément passer à quatre pas du chasseur, comme si elles savaient qu'elles sont privilégiées et qu'aucun danger ne les menace. Notre expédition avait lieu dans des forêts de pins très fourrées. Au milieu de l'une des battues, un chevreuil mâle, qui rebroussait tranquillement sur les traqueurs, à travers un fort assez épais, fut aperçu par un des hommes qui, se masquant derrière un arbre, saisit l'animal par les bois au moment où il passait auprès de lui. Comme nous élious a la fin d'octobre, époque à laquelle les vieux brocards commencent a nie lire bas leur tête, l'effort que fit l'animal pour se dégager fut si violent, que les bois restèrent entre les mains du Iraqueur ; je les ai conservés pour la rareté du fait
Une fols les battues en train, on prend enceinte par enceinte, et alors chaque traque se ressemble, à peu de chose près. Tantôt on entend retentir le coup unique et meurtrier d'un bon tireur, tantôt c'est la fusillade innocente de trois ou quatre chasseurs novices, saluant de cinq a six coups un lièvre ou un chevreuil qui ne s'en porte pas plus mal pour cela. La première moitié de notre journée avait été assez heureuse : outre une certaine quantité de lièvres, de renards et de chevreuils, nous comptions encore, parmi nos victimes, un blaireau et une loutre. Vers raidi, j'aperçus, au milieu d'une clairière, quelque chose de blanc; je me demandais déjà à quelle espèce de gibier j'allais avoir affaire, si c'était à l'un des cerfs blancs du roi Artus, quaud, ô surprise agréable, attention délicate de notre hôle, le modèle des amphitryons , Je reconnus-
la vesle blauche d'un chef, dont les fourneaux, dressés en plein air el couverts d'une formidable batterie de cuisine, exhalaient un parfum sans égal pour un estomac vide depuis la veille. Plus loin figurait une table surchargée de bouteilles, parmi lesquelles le vin du Rhin rivalisait digneraeut avec son confrère vermeil des bords de la Gironde, et enfin, à l'écart, s'arrondissait nu énorme tonneau de bière, destiné aux rabatteurs. En Allemagne., il n'y a point de féte complète si la bière n'y joue un rôle. Dans le palais comme dans la chaumière, dans une danse champêtre comme dans les bals des plus grands seigneurs, les plus jolies femmes, et il y en a beaucoup , en Bavière surtout, boivent de la bière. C'est un rafraîchissement peu coûteux, mais éminemment national.
A table, nous discutâmes, la fourchette en main, le mérite des armuriers allemands. C'est Legnitz qui est le fournisseur exclusif de M. Pallaviclni, et comme c'est un excellent tireur, il sait faire honneur à ses armes. M. de Thun, lui, donnait la palme à Lébéda : dans la matinée, je l'avais vu, avec un fusil de ce maître, clouer sur place un renard, à quatre-vingts pas de distance, et j'avoue que cet exploit, joint à certain article du Journal des Chasseurs sur la chasse de Yaucrhakn, me fit me ranger de son bord. A peine de retour à Munich, je m'empressai d'écrire à Lébéda pour lui commander une arme remarquable, capable de lutter avec ce que renferme de mieux l'arsenal du Journal des Chasseurs lui-même, ce qui n'est pas peu dire. Vous verrez ce chef-d'œuvre à mon retour en France, mon cher directeur, et puisque Marly et Senart, ces premiers théâtres de vos exploits, que je m'efforçais alors d'imiter, nous sont toujours impitoyablement fermés, je vous attends sur des perdreaux normands. Si je remplis exactement Tunique précepte cynégétique du père Patard, vieux garde qui m'a fait tirer mon premier coup de fusil, en me répétant gravement : « Monsieur, pour bien tirer, il faut d'abord mettre le bout au droit; » je vous promets, Lébéda et saint Hubert aidant, des coups de longueur un peu soignés.
Le déjeuner fini, nous reprîmes notre chasse, qui continua jusqu'à cinq heures du soir, mais hélas! moins heureusement qor dans la matinée. L'un de nos compagnons, dans un moment de précipitation et d'oubli, commit d'abord la faute impardonnable de rouler sur le gazon une magnifique chevrette.
Désolation générale. Cris de réprobation universels. La mort du meilleur et du plus beau chien d'arrêt n'aurait certainement pas soulevé une explosion de malédictions semblables.
La carte du tiré établie, nous trouvâmes que nous avions tué treize brocards, une chevrette, dix-sept renards, soixante -quatre lièvres, un blaireau, une loutre, une fouine et cinq béca' ses ; cent trois pièces en tout. Nous remontâmes dans le véhicule qui nous avait amenés, et, au bout de frois quarts d'heure, nous arrivâmes à Weyhern , dont la vaste façade, alors toute resplendissante de lumière, domine, du haut d'une petite colline, une charmante vallée. Le château de Weyhern renferme une des plus curieuses galeries de tableaux que possède la Bavière; on y remarque, entre autres, ce fameux tableau de la Soccontola, jeune princesse indienne, qui a coûté je ne sais combien, et qu'on dit l'une des plus belles toiles de l'école allemande moderne. Dans une salle à mang-r ma— gnifique et brillamment éclairée, nous attendait un excellent dîner. Entre le premier et le second service, les appétits un peu satisfaits, la conversation était devenue générale, lorsque tout-a-coup la porte de la pièce s'ouvre à deux battans, et, au lieu du rôti, arrive, escorté de quatre chasseurs, la carabine au port d'arme, Yobajayrr, portant gravement, dans un plat d'argent, entouré d'une douzaine de petites bougies... il ne m'est pas très facile de vous expliquer ce que c'était... mais enfin ce qui fait les chevrettes n'appartient pas aux chevreuils, et voilà ce que portait notre homme avec tant de précaution et de cérémonie. Armé d'un sang-froid imperturbable, que ne purent intimider les fous rires de toute rassemblée, il déposa son plat sans sourciller devant l'auteur in fortuné de la fatale méprise. Celui-ci, qui n'était peut être point à son coup d'essai, comprit ; il jeta dans le plat sa bourse, qui disparut aussitôt avec Tlior-
rible vision... Telle est, en pareil cas, Tune des plaisanteries autorisées par l'usage. Cependant, une iuflnité de vins de toute couleur cl de tout pays, dignement fêtes par les joyeux convives de Weyhern, consolèrent bientôt notre patient, déjà lui-même sous l'influence des fumées du Champagne, de sa triste mésaventure. 11 prit la chose en homme d'esprit, et quand, le verre en main, j'entonnai de cette voix juste que vous savez :
Dieu ! qu'il est bon le vin
Du seigneur châtelain! etc., eU\
il fut le premier à faire chorus avec moi et à porter la sauté de notre hôte.
L'air frais de la nuit avait à peine calmé cette galté folle, qu'il était temps de contenir dans de justes bornes, que nous arrivions a la station du chemin de fer pour prendre le dernier convoi de Munich. Nous dîmes adieu à notre omnibus de chasse pour nous entasser de nouveau pêle-mêle dans un wagon, où les histoires les plus plaisantes ne tarirent pas durant tout le cours d'un trajet trop rapide. Au nombre de celles que l'on peut conter et écrire, ligura, avec beaucoup de succès, celle qui nous arriva ensemble, sur le chemin de fer de Saint-Germain, un soir que nous revenions de chasser à Marly. Le wagon où nous nous trouvions était plein ; j'étais vis-à-vis de vous, et je vous racontais, si vous vous le rappelez, comment, venant de manquer une bécasse de mes deux coups, au milieu d'un taillis de trois ans, un magnifique brocard m'avait déboulé presque au même instant entre les jambes. Dans le feu de la narration, je vous disais : « Une bécasse part, pan, pan! bécasse! A ces mots, vous voyez encore d'ici ce bon bourgeois de Paris, en lunettes vertes, qui de sa vie, sans doute, n'avait vu d'autre bois que les Tuileries et le Vésinet, et qui, prêtant à notre couversation une oreille attentive, m'interrompit par celte question :
— Monsieur, est-ce qu'une bécasse crie bécasse en se levant?
— Comment, Monsieur? lui dis-je en partant, à son nez et à sa barbe, d'un grand éclat de rire ; rire homérique que partagèrent tous nos voisins.
— Mais, Monsieur, reprit-il avec une naïveté charmante, je ne vois pas ce qu'il y a de si drôle dans ce que je dis, un coucou crie bien coucou ; je ne vois pas pourquoi une bécasse ne crierait pas bécasse !
— Monsieur, vous avez parfaitement raison.
Nous en étions là lorsque le convoi s'arrêta tout court. Au lieu de Paris, Paris! c'est Munchen, Mùnchen ! qui retentit à mes oreilles. Nous nous séparâmes tous à regret, emportant un charmant souvenir d'une journée aussi complète, et une ♦ vive reconnaissance de l'hospitalité princière de notre amphytrion. Si vous venez jamais à Munich, mon cher directeur, je vous demanderai la permission de vous présenter à M. de Lotzbeck. Vous trouverez en lui un gentilhomme accompli, digne, à tous égards, de figurer parmi vos fidèles, au nombre desquels, pour ma part, je suis et serai toujours fier de compter.
»tn Vknei'b Normand. •
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Les forets royales au pillage. — On lit dans la Démocratie pacifique : « Le gibier royal de 1848 n'a pas eu plus de chances que celui de 1830. Au premier bruit de l'insurrection de la capitale, une masse de braconniers, de chasseurs et de désœuvrés de la banlieue et de la ville, se sont rués sur tous les parcs voisins, Meudon, Marly, Versailles, Saint-Germain, où la Saint-Barthélémy des faisans, des cerfs et des chevreuils a immédiatement commencé et continué sans interruption pendant quatre ou cinq jours. A Versailles, on a vu de pauvres chevreuils, épouvantés par le bruit de la fusillade, venir se faire tuer jusque dans
les rues les plus fréquentées. Des hécatombes de victimes, cl le mot n'a rien d'ambitieux, s'entassaient devant la porte de tous les marchands de comestibles. Cinq francs le chevreuil, 1 fr. 50 le faisan, 50 centimes la perdrix, tel a été le cours, sur les marchés du Pecq, de Versailles et de Saint-Germain, et probablement aussi sur les marchés de Fontainebleau et de Conipiègne. «
Nons annonçons avec plaisir que, grâce au zèle des agens forestiers et au concours de la garde nationale, ce désordre, ou pour mieux dire cette boucherie, dont la Démocratie pacifique gémit la première avec raison , a eu enfln un terme. Les forêts de la Liste civile appartiennent aujourd'hui à la Nation, qui peut, comme l'Etat l'a fait pour ses propres domaines, trouver dans leur location une source nouvelle de revenus. Il est donc à désirer que. là comme ailleurs, on prenne des mesures rigoureuses pour réprimer toute dévastation inutile.
Grand stceple-cluise annuel du mois d'avril. — \œ grand steeple-chase annuel du mois d'avril aura lieu près Paris (on ignore encore en ce moment si. celle fois c'est la Croix-de-Berny qui en sera le théâtre), le jeudi 6 avril 1848 (1). En voici le programme, qu'a publié au commencement de ce mois le Bulletin officiel des courses et que nous nous empressons de reproduire , bien que l'époque fixée pour les engagemeus de la première des deux courses (le grand steeplechase handicap) soit passée à l'heure qu'il est
Grand steeple-chase. Handicap. 10,000 fr., ajoutés à une poule de 500 fr.;. forfait 250 fr., et 125 fr. seulement s'il est déclaré au secrétaire du Jockey-Club, à Paris, 2, rue Grange-Batelière, ou à M. Clarke, à Londres. Church house, York Gâte, Regent's Park, avant six heures du soir, le vendredi 10 mars. Le second recevra 1,000 fr. pris sur les entrées, et le troisième sauvera son entrée. S'il part moins de cinq chevaux, on n'ajoutera que 5,000 fr., et le second seulement sauvera son entrée. Les chevaux devront être nommés et engagés par lettres cachetées, adressées au secrétaire du Jockey-Club, ou à M. Clarke, aux adresses ci-dessus, avant six heures du soir, le mercredi 16 février 1868. Chaque engagement devra être accompagné de 125 fr., ou sera considéré comme nul. Les poids seront publiés le vendredi 3 mars. Distance, quatre milles anglais environ. Les couleurs des jockeys devront être indiquées dans la lettre d'engagement ; et si elles sont changées, le jockey aura à payer une amende de 25 fr. Les poids une fois déclarés, tout cbeval monté par un gentleman remplissant les conditions voulues pour l' Aristocrat steeple chose de Newport Pagnell, recevra 3 livres (1 k. 360 gr.); et il recevra 6 livres (2 k. 720 gr.), si ce gentleman n'a jamais gagné de handicap steeple-chase public, de la valeur de 100 liv. sterL, ou 2,500 fr. Les chevaux montés par des gentlemen français, recevront 6 livres (2 L 720 gr.) Toutes contestations seront jugées sans appel par le commissaire ou les personnes qu'il désignera.
Second steeple chose, le même jour. Gentlemen riders. 2,500 fr., ajoutés a* une poule de 300 fr. chaque, moitié forfait. S'il part cinq chevaux au moins, le second sauvera son entrée. Si le gagnant peut être réclamé pour 5,000 fr., il portera 75 kilog.; s'il peut être réclamé pour 3,250 fr., il portera 71 kilog li2 ; si c'est pour 2,500 fr., il portera 68 kilog. Les engagemens devront être faits le mardi 28 mars 1868, par lettres cachetées, adressées avant minuit au secrétaire du Jockey-Club, rue Grange-Batelière, n° 2, à Paris, ou à M. Clarke, Church* house. York Gâte, Regent's Park, a Londres, avant cinq heures du soir, le même jour. Le montant du forfait devra être déposé en même temps.
Dernières chasses de l'équipage. — Le dernier rapport de la Vénerie nous est parvenu le 1h février, au moment même où le peuple vainqueur occupait le
(I) Non seulement on ne sait pas encore quel sera le terrain fixé pour ce êteepU-chase ; mais en présence des événomens accomplis, on doule même fortement a,u'il ait lieu. Nous avons su au Jockey-Club que les engagemens faits le 16 février s'élevaient à trenlo-scpt : trente-cinq pour l'Angleterre et deux seulement pour la France {.Vol* de la direction.)
Paiais-Royal el les Tuileries. Depuis ta fin de décembre 1867 jusqu'au 21 février suivant, l'équipage n'a fail que quatre laisser-courre, les chasses ayant été suspendues en janvier par suite du deuil de la Cour. Voici quels ont été les résultats de ces quatre chasses que nous consignons ici pour mémoire ou plutôt comme document historique dans les annales de la vénerie.
— Le 27 décembre 1847. Forêt de Saint-Germain. L'équipage seul. Rendezvous à onze heures et demie à la Muette. Attaqué à Rocourt cinq cerfs en harde qui, après s'être long-temps accompagnés, se sont enfin séparés. Divisés euxmêmes, les chiens ont fait alors différentes chasses, et la retraite manquée a été sonnée à la nuit Laisser-courre par Lafeuille.
— Le 7 février 1848. Mêmes forêt et rendez- vous. L'équipage seul. Attaqué à une heure à Rocourt, un cerf daguet qui s'est fait chasser du côté de Saint- Germain et a été pris à deux heures à son lancer. Laisser-courre par Firmin.
— Le 14 dudit. Mêmes forêt et rendez-vous. L'équipage seul. Attaqué à midi au\ Petites-Routes un cerf à sa troisième tête, pris à l'Etoile de Sartrou ville après trois quarts d'heure de chasse. Laisser-courre par Lafeuille.
— Le 21 dudit. Mêmes forêt el rendez-vous. L'équipage seul. Attaqué à midi el demi à la Char me raie, un cerf à sa troisième tête. L'animal a fait exactement la même chasse que le daguet pris le 7 précédent. Après s'être fait battre du côté de Saint-Germain, il a été porté bas à Rocourt au bout d'une heure et demie de chasse. Laisser-courre par Lafeuille.
V ne meute sans piqueur. — On nous écrit de Valentine, près Saint- Gaudens (Haute-Garonne), le 7 février : t Monsieur le rédacteur, je ne sais si vous trouverez digne de figurer dans les colonnes de votre journal le fait suivant, dont j'ai élé le témoin oculaire ainsi que deux autres personnes qui se trouvaient avec moi. Un jour de la semaine qui vient de finir, j'étais à surveiller des travaux dans un champ bordé par une assez vaste forêt : vers quatre heures de l'après-midi environ, mon attention fut attirée dans la direction du bois par des jappemens nombreux et répétés, tels que ceux d'une meute qui s'approche a grand train. Je ne reconnus point tout d'abord ces cris, et je ne savais à quel animal les attribuer, lorsque je vis, d'un sentier du fourré, débucher un lièvre courant à fond de train. Bientôt après, sept renards sortirent par la même coulée et m'expliquèrent ce dont je ne pouvais me rendre compte. Soit embarras, soit crainte, en se trouvant à ciel ouvert, deux membres de cette étrange meute rentrèrent immédiatement sous bois; mais les cinq autres passèrent comme la foudre, bien liés, formant bien la corde, criant et se comportant enfin comme un équipage parfaitement en haleine. Je les perdis bientôt de vue. Je les entendis encore quelques momens et tout fut dit ; mais au train dont ils y allaient, je prévis qu'ils feraient prompte curée.
• Je savais le renard essentiellement chasseur et braconnier, mais je ne l'aurais jamais soupçonné capable de se réunir en troupe pour faire une chasse franche et loyale.
• Voilà le fait tel qu'il s'est passé et que je puis vous certifier de visu, failesen tel usage qu'il vous plaira, et veuillez agréer. Monsieur le rédacteur, etc.
> Un de vos abonnés, Léon Baric
• P. S, S'il était possible de dresser quelques renards pris jeunes à la chasse du lièvre, j'oserais garantir à l'heureux possesseur de ce nouveau genre de meute un magnifique avantage sous le rapport et du nez et de la vitesse. Les oreilles seules souffriraient, car la musique n'est pas belle. •
— Jamais, écrit-on des Basses-Alpes, les loups ne s'étaient montrés, comme cette année, affamés et menaçans. Dans la nuit du 20 au 21 janvier, trois jeunes gens, se rendant de Riez à Digne, furent assaillis, sur la plaine de Puimoisson, par quatre de ces animaux, et n'eurent d'autre parti à prendre que de se réfugier sur les amandiers qui bordent la route. Les loups se postèrent au pied de ces arbres, attendant patiemment l'issue de leur attaque, et insensibles aux cris,
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aux menaces et aux projectiles lancés contre eux. La diligence de Marseille arriva environ une heure après en ce lieu, et le postillon, trompé par l'obscurité, crut reconnaître au loin quatre hommes postés sur la route. Son erreur ne fut pas de longue durée : les voyageurs avertis poussèrent des cris et lancèrent des allumettes enflammées contre les loups. Tous leurs efforts n'aboutirent qu'à écarter momentanément ces quadrupèdes, qui revinrent se placer au pied des arbres. Enfin, après une nuit d'angoisses et de terreur, les trois jeunes gens, transis de froid, purent quitter leur demeure aérienne, les loups ayant gagné le large à l'apparition du jour.
Dans plusieurs points du département de l'Ariége, on a vu des loups descendre par troupes et rôder autour des bergeries pour y enlever des bestiaux et quelquefois disputer leur proie aux gardiens; ils accompagnaient les voyageurs sur les routes et les suivaient jusqu'aux portes des villes.
Société protectrice des animaux. — L'année dernière, à l'instar du généreux exemple donné depuis long-temps par l' Angleterre, s'est constituée à Paris, sous le nom de Société protectrice des animaux, une société dont nous ne saurions trop encourager les progrès naissans. C'est M. de Faudoas qui a l'honneur d'en être le président Le dimanche 13 février, une séance solennelle, tenue àl'HôleJde-Ville, salle Saint-Jean, sous la présidence de M. Cunin-Gridaine, alors ministre de l'agriculture et du commerce, a initié le public aux premiers travaux de celte société, destinée à amener une réforme salutaire dans les mœurs, souvent brutales d'une partie de la population des villes et des campagnes.
Danger d'avoir des ours pour commensaux. — Le propriétaire du Musée situé sur la rive anglaise des chutes du Niagara, M. Barrett, avait, entr'autres curiosités, trois ours que tous les voyageurs ont pu voir attachés dans la cour de sa maison, à côté d'un loup apprivoisé comme eux. Dernièrement, un garçon était employé à nettoyer la cour, et emportait les immondices sur une brouette, lorsqu'il fit, par inadvertance, passer la rôtie sur la patte d'un de ces animaux. L'ours entre aussitôt en fureur, brise sa chaîne et s'élance sur l'agresseur involontaire. M. Barrett accourt et arrache l'enfant à ce terrible adversaire ; mais lui-même reçoit dans la lutte des blessures très graves et peut-être eût-il été victime de son courage, si un de ses parens, attiré par le bruit, ne fût survenu et n'eût tué l'animal. Madame Barrett, dégoûtée de ces dangereux hôtes, a fait mettre à mort les deux autres ours, aimant mieux avoir une curiosité de moins et de la sécurité de plus.
Domestication de l'axis.— L'axis, charmante espèce de cerf du Bengale, parait naturalisé en Belgique, où il multiplie, pour ainsi dire, comme dans son pays natal. La société zoologique d'Anvers en a obtenu un assez grand nombre, qui tous se sont très facilement élevés. Il parait qu'il en a été de. même au haras de Tervueren, où l'on a fait une vente publique de plusieurs couples de ces jolis animaux, et, de plus, de plusieurs femelles, les naissances du sexe féminin s'étanl trouvées les plus nombreuses. L'axis ne se recommande pas seulement par sa grâce et la beauté de son pelage, d'uu beau brun marron moucheté de blanc, c'est en outre un excellent gibier , égal au moins s'il n'est pas supérieur au daim et au chevreuil, flien n'égale la propension des axis à se familiariser avec l'homme; à ce titre seul, quiconqîie possède un parc, devrait vouloir l'animer par quelques couples de ces animaux, qui n'ont pas, comme le cerf et même le chevreuil, leurs époques de fureurs dangereuses. Le joli groupe d'axis, qui forme ce mois-ci le sujet de notre lithographie, a été dessiné d'après nature, par l'auteur, au Jardin-des-Plantcs de Paris.
avis aux abonnés. — Les ateliers de la maison Lemcrcier ay ant été fermés pendant plusieurs jours, le tirage de notre lithographie n'a pu se faire., et le départ du journal a été naturellement ajourné. Nos abonnés comprendront ce retard, commandé par la force des circonstances.
LES DEUX OURS
enri de Navarre, sans laisser à l'admiration de ses gentilshommes le loisir de se traduire par de longues phrases, entraîna le montagnard vers l'endroit où il avait remarqué les pas de l'ours.
— Hein ! fit-il joyeux et fier ; le passage de celui-ci est-il de bon temps?
Assuna Burou s'appliqua, sans répondre, à étudier la direction des voies.
— Eh bien? questionna le roi avec une vive impatience.
— Eh bien! Monseigneur, répliqua froidement le montagnard, nous sommes entre deux ours.
— Deux! s'écria le roi en se redressant avec une noble fierté.
— Un ici» c'est le plus gros, c'est le mâle, continua sans s'émouvoir l'impassible Assuna Burou.
Et il désigna du doigt la grotte qui avait, un quart d'heure avant, servi d'abri à la duchesse et au roi.
La duchesse ne sourcilla pas.
— L'autre là, c'est le plus petit, c'est la femelle, acheva avec flegme le montagnard.
Et il montra la brisure profonde où Plessis-Mornay avait, quinze minutes plus tôt, établi son domicile provisoire.
Le vieil érudit tressaillit et fit instinctivement un pas en arrière, comme s'il eût senti craquer sous son pied le torse d'un reptile ; dans la brusquerie du mouvement, tout son corps osseux vibra ainsi qu'une
corde de harpe.
(1) La reproduction de cet article est interdite.
— Àssuna! dit le roi, je veux te voir opérer? à loi d'abord la femelle.
— Merci ! répondit l'intrépide montagnard en se dirigeant avec fermeté vers l'ouverture qu'il avait indiquée la dernière.
Les seigneurs qui composaient la suite du roi, prévoyant le cas où ils pourraient être utiles au montagnard, s'approchèrent de lui, en obliquant toutefois de façon à ne pas intercepter la vue de Henri de Navarre qui, éloigné d'eux d'environ cent toises, semblait se promettre grand plaisir de voir travailler Assuna Burou.
A mesure que chacun s'était écarté de lui, le roi, marchant à reculons, s'était également éloigné, avec l'intention évidente de se tenir plus près de la crevasse qu'il avait déjà occupée avec la duchesse de Calbieri ; adroite supercherie, au moyen de laquelle il se réservait, quand les regards seraient flxés sur Assuna Burou, de se prendre corps à corps avec l'ours mâle, saus courir la chance d'en être empêché par le dévouement de ses gentilshommes.
Mais la duchesse qui avait deviné son projet, s'était placée, sans qu'il l'eût vue, immédiatement derrière lui, faisant quatre pas rétrogrades lorsqu'il en faisait deux lui-même. *
En ce moment Assuna Burou ramassa une grosse pierre qu'il lança avec force dans la sombre cavité.
Un grognement sourd se fit aussitôt entendre.
Un autre grognement plus précis, plus large, plus nettement accusé, y répondit au delà du roi.
Tous les yeux se portèrent sur le montagnard.
La duchesse seule dardait du coté opposé ses prunelles luisantes, alors animées d'un feu suprême tirant son origine d'une surexcita* lion morale arrivée à son paroxysme de développement.
En même temps qu'un ours fauve de grosseur ordinaire se présentait à Àssuna Burou qui avait provoqué l'attaque, un autre ours brun d'une taille colossale montrait derrière un rocher, à une légère disv tance de la duchesse, son énorme tête au museau noir et lustré.
L'ours feuve se dressa sur ses jarrets de derrière et marcha droit au montagnard les pattes de devant ouvertes, comme un ami qui, les bras étendus, court, pour l'embrasser, au devant d un ami.
Pour éviter sans doute à son adversaire la moitié du chemin, Assuna Burou répéta ses mouvemens et s'avança résolument à sa rencontre.
Quand ils furent face à face, ils se prirent corps à corps, comme autrefois deux lutteurs au milieu d'un cirque romain.
L'ours serra d'abord Assuna de ses deux pattes de devant, pour tâcher de l'étouffer, en môme temps que ses ongles cherchaient à lui labourer les reins, heureusement préservés par la peau de bique qui les enveloppait
De son côté, le montagnard, maître de tout son sang-froid, jeta son bras gauche autour du cou de Tours et lui assujétii la tôte contre son épaule, afin de le mettre dans l'impossibilité de faire agir les longs crocs de ses mâchoires.
Ces dispositions prises de part et d'autre, on vit, rapide comme Téclair, tournoyer la main droite du chasseur, armée d'un cuchillo castillan, puis elle s'abaissa contre le flanc de Tours avec tant de vi-r gueur, que la lame s'y enfonça jusqu'au manche.
L'ours poussa un rugissement douloureux.
Assuna y répondit par un rire à trente-deux dents.
— Achève-le! crièrent d'une seule voix les gentilshommes qui assistaient, témoins muets, à cette horrible lutte.
— Eh ! pourquoi? ût Assuna.
L'ours rassembla ses forces pour une nouvelle pression. La poitrine d' Assuna Burou sembla craquer.
— Achève-le ! répétèrent les seigneurs.
— Je sais trop bien mon métier! répondit Assuna.
Et il agita de nouveau son arme castillane, qui fumait et ruisselait de sang, pour la replonger au même endroit et élargir la blessure béante.
Au lieu d'un rugissement , Tours fit entendre une plainte, mais une plainte indéfinissable, tant elle recelait de menaces ; puis il essaya de redoubler d'énergie pour briser les côtes de fer de son en<> nemi ; mais ce fut en vain, il s'adressait à une charpente trop bien établie.
Pour la troisième fois, le montagnard fit tourbillonner son cuchillo. Soit calcul, soit effet du hasard, la lame disparut encore dans la môme plaie ; mais cette fois si fortement, que le poignet tout entier d' Assuna l'y suivit.
— Assez! crièrent les seigneurs. Tue... tuei!
— Et le plaisir du roi? dit Assuna.
Tous les regards se reportèrent sur le prince, comme pour lui demander un ordre.
Le roi de Navarre, debout à trois cents pas d'eux, supporta leurs regards sans y répondre. Il était sûr d'avance des résultats de la lutte.
• — Voyez -vous bien, Messeigneurs, ût Assuna; voyez-vous bien que le roi n'a point encore commandé le coup de grâce ! et il continua stoïquement à débrider la large plaie qu'il avait ouverte entre deux côtes de Tours, un peu au dessous du cœur.
La victime écumait; ses yeux rouges et ronds ressemblaient à deux braises ardentes ; son souffle était bruyant, presque enflammé.
Cependant ses forces s'épuisaient peu à peu. L'on voyait déjà ses pattes de devant se desserrer, en même temps que ses jarrets rebelles glissaient sans fermeté dans une mare de sang chaud.
Àssuna Burou, qui tenait toujours la tête de l'animal solidement clouée contre son épaule, rejeta loin de lui son cuchillo.
Les spectateurs s'avancèrent, déterminés à en finir.
— laissez-moi, laissez-moi ! leur cria le montagnard. Tout-à-coup, les jambes de l'ours ployèrent, comme si elles se
Tussent brisées aux jointures.
Assuna, de sa main droite restée libre, s'empara d'un cornet de pâtre suspendu à sa hancbeau moyen d'une lanière, en appliqua l'extrémité la plus large contre l'oreille de la bête fauve; puis, ayant approché l'autre bout de ses lèvres, il y souffla avec vigueur.
Un son aigu en sortit.
Gomme si cette sorte d'injure eût ranimé son courage , l'ours se raidit, ses nerfs amollis se tendirent; mais cet effort suprême, le plus puissant et le dernier, fut totalement paralysé par la résistance d' Assuna Burou.
La bête et l'homme roulèrent lourdement ensemble.
Le montagnard ne lâcha pas prise. On l'eût dit rivé au cou de Tours.
Toute l'attention des gentilshommes se concentra sur Assuna Burou.
C'était l'instant si impatiemment attendu par le roi de Navarre :
— A mon tour! murmura- t-il en se retournant brusquement pour mettre son temps à profit.
Qui dira jamais ce qui se passa en lui quand il vit la duchesse, perdue dans la fourrure d'un autre ours gigantesque, tentant avec de vains efforts de se servir de son poignard, que sa main débile ne pouvait faire pénétrer dans cette masse vivante, tout poil lisse et impénétrable !
Henri de Navarre poussa un vrai rugissement de lion et fit un bond terrible qui le rapprocha de six pieds de 1 endroit où se passait cette nouvelle scène.
L'ours brun abandonna la duchesse, qu'il repoussa comme pour éloigner un ennemi Irop faible, et, toujours debout, se tourna vers Henri de Bourbon, cet antagoniste vraiment digue de lui.
La duchesse de Calbieri, palpitante de bravoure et d'exaltation, se précipita pour la seconde fois au devant de l'animal, qu'elle essaya encore de frapper de son poignard. Cette fois, la lame acérée pénétra d'un pouce dans la chair, arrachant au monstre un grognement de rage et de douleur.
Alors se dressèrent deux énormes pattes qui enlacèrent le corps frêle de la duchesse, et l'on entendit un craquement mat, quelque chose comme un brisement d'os ; mais pas un cri, pas une plainte, pas un soupir.
Le roi de Navarre, ivre de désespoir et de fureur, les dents serrées, l'œil en feu, se jeta à corps perdu sur la bête féroce, dont il fracassa la mâchoire d'un premier coup de son couteau de chasse ; au deuxième coup, l'ours alla rouler à ses pieds comme un colosse inerte, comme un éboulement, un fragment de roc.
Tout cela s'était accompli en moins d'une seconde.
Lorsque les seigneurs accoururent, ainsi que le montagnard qui s'était aussitôt débarrassé de son sauvage ennemi, le danger était passé pour le roi ; mais, d'un côté, était l'ours abattu, se mouvant dans les dernières convulsions de l'agonie ; de l'autre, était étendue à têrre la duchesse de Calbieri, l'épine dorsale brisée, les youx déjà, ternis par le froid de la mort.
Le roi s'agenouilla près d'elle, stupide d'émotion ; il s'opéra <în lui une réaction effrayante ; toute son organisation, si forte, si bouillante, subit un affaissement étrange : son cœur ne battait plus qu'à intervalles, par soubresauts, par secousses ; une larme apparut, furtive et brûlante, sur le bord de sa paupière, coula silencieusement le long de sa joue et alla tomber sur le front de la duchesse de Calbieri.
Toutes les respirations étaient haletantes et suspendues.
La bouche injectée de sang de la duchesse s'agita faiblement, doucement, comme si elle voulait parler.
Le roi de Navarre, dans tout le désordre d'une fièvre délirante, se pencha davantage encore pour recueillir de plus près son dernier mot ou son dernier souffle. L'oreille collée à ses lèvres, il écouta dans un trouble inexprimable.
— Henri... formula la voix éteinte de la duchesse, je l'aimais !
— Elle a parlé! s'écria le prince de Dombes qui crut pouvoir encore espérer.
— Eloignez-vous, Messieurs, dit le roi.
Les gentilshommes obéirent.
La duchesse reprit.
— Henri... pense quelquefois à moi
— Oh f murmura le roi, je sacrifierais mon royaume de Navarre,, je donnerais la couronne de France, pour qu'un médecin fût là !
Et il ajouta plus haut, en s'adrcssant à la duchesse : — Vous vivrez... ou plutôt tu vivras ; car je le veux.
— Il y a une volonté plus forte que celle des rois, Sire ma
dernière heure est sonnée.. . adieu t
— Mais, dit Henri de Bourbon, tu ne sais donc pas qu'à mon tour je t'aime... Dieu ne voudrais que tu meures au moment où tu viens de te révéler a moi. Oh! je perdrais trop... tu vivras.
Pour toute réponse, la duchesse de Calbieri pressa faiblement la mam du roi, et laissa échapper un soupir qui emporta au ciel son âme dépouillée de son enveloppe terrestre.
— Morte ! fit le roi en se relevant éperdu. Morte pour moi !
— Sire, questionnèrent les seigneurs que cette scène avait vivement impressionnés; Sire, qu'a-t-elle dit ?
— Je ne sais? Messieurs, répondit Henri de Navarre avec un déchirement de oœur ; je ne sais, sa voix s'est éteinte avec elle t
Quelques minutes plus tard quatre arquebuses furent mises en croix, et Ton étendit, sur cette espèce de civière, le corps froid et mutilé de la duchesse.
Le roi de Navarre, défait et tète nue, s'empara de l'un des bras de ce brancard improvisé ; Assuna Burou prit le bras parallèle : les deux autres furent soutenus, l'un par lo comte de Larochefoucaud, l'autre par Jacques de Caumont- la-Force .
Puis, les autres seigneurs s'étant rangés deux à deux, à la suite des porteurs, le triste cortège s'ébranla et prit la route de la vallée dans le morne silence d'un convoi funèbre.
Gustave Chadeuil.
FRAGMENT DU JOURNAL D'UN VOYACKUR
uniiA pour Henri de Guerches! et que ce toast soit répété trois fois en l'honneur de l'histoire incroyable qu'il vient de nous raconter.
— Hurra pour Henri de Guerches!
— Hurra pour Henri de Guerches!
— Hurra pour Henri de Guerches!
S'écrièrent trois fois les convives en se levant et en saluant de leurs verres remplis jusqu'aux bords d'un Champagne mousseux , celai qui s'appelait Henri de Guerches.
C'était à la fin de l'automne 1840, bien loin du boulevard des Italiens , du café de Paris et des salons particuliers de la Maison d'Or, que se terminait le joyeux repas dont nous venons de raconter un des épisodes. Oui, en vérité, c'était bien loin de toutes les merveilles parisiennes que se portaient ces gais toasts à l'heureux narrateur d'une histoire impossible. Pour recueillir quelques uns de ces mille propos burlesques ou sérieux , philosophiques ou auacréonliques échappés à la verve de cinq ou six jeunes gens après boire, endormez-vous pour un moment d'un sommeil magnétique, et faites avec nous, par la seule puissance de votre imagination, le voyage suivant dans les champs de l'espace. Vous abandonnez la France à Marseille, la vieille ville des Phocéens, cité agréable où vingt fois par jour vous subissez sans transition l'ardeur d'un soleil torréfiant et la bise glaciale d'un vent sec et âpre. Vous longez les cotes d'Italie, et vous reconnaissez en passant des villes aux doux noms <nii ne rap-
pellent au souvenir que des époques de gloire ou de gracieuses galanteries. Nice d'abord, au climat toujours tiède et toujours parfumé, avec sa population de malades , pauvres poitrinaires mourant avant l'âge, qui ont tué l'amour ou que l'amour a tués ; Gênes , puis Livourne. Maintenant découvrez-vous et saluez bien bas, vous naviguez entre deux Iles à jamais célèbres, toutes deux s'enorgueillissent de leur gloire, mais Tune s'en vante et l'autre en rougit; la première lui donna le jour, la seconde vit le commencement de son exil : ce sont la Corse et File d'Elbe ; vous avez nommé Napoléon, saluez encore et passons. Ici c'est l'embouchure du Tibre, dans les eaux duquel viennent se mirer les ruines de la ville éternelle. Nous traversons le golfe de Naples,Naplesqui regarde, amoureuse et pâmée, son Vésuve sans cesse menaçant, comme une maîtresse son amant ivre d'amour et de jalousie. .. Entrés dans le détroit de Messine, nous longeons Reggio : tournez la tète à droite et donnez en passant un coup d'œil àCatane ; le temps est clair, l'horizon est sans nuages, peut-être apercevrez -vous Syracuse, Syracuse aux merveilleux coteaux que les poètes et les patriciens de l'ancienne Rome ont chantée si souvent? Cependant le détroit est franchi; l'immensité, l'infini est devant nous, les flots sont bleus, la brise est molle, l'onde est si calme que vous vous croiriez transporté sur un de ces lacs des solitudes du Nouveau-Monde, nous naviguons dans la mer Ionienne !... ne vous fatiguez pas, et suivez-nous encore quelques instans, nous sommes bientôt arrivés. Ici encore sont des lieux bien connus : Corfou, Ithaque, Céphalonie, Navarin! vous tressaillez à ces noms glorieux! Puis, voici venir une pointe formidable : cette fois tenez-vous aux cordages, attachez-vous aux mâts du naviro, car la tempête gronde, les vents sont déchaînés, que la Providence veille sur nous)... Mais Dieu nous protège; le danger n'est plus, nous voici dans l'Archipel ; Cérigo et Candie nous regardent, le cap Matapan est doublé; nous louvoyons entre des îles aux noms antiques *et nous entrons enfin dans un vaste bassin au milieu duquel se balance gracieusement un majestueux vaisseau de guerre. A l'horizon se déploie sur la hauteur une ville dorée par le soleil, ville qui semble bâtie dans un cimetière, car ses maisons blanches sont entourées de ruines de marbre. Réveillez-vous, secouez le sommeil devos jtoupières appesanties, nous sommes au port; ce vaisseau c'est le Triton, ce bassin c'est le Pyrée, cette ville s'appelle Athènes!
Le Triton , magnifique bâtiment de haut bord, dont la voix formidable pouvait tonner à la fois par quatre-vingt-dix bouches de bronze, subissait sa toilette du soir, paresseusement attaché au câble détendu
de son ancre : il était quatre heures de l'après-midi; ses agrès, noués et serrés avec soin, pendaient régulièrement le long de ses mâts , et cinq ou six hommes fourbissaient , frottaient et lavaient le pont du navire , avec ce soin et cet amour que les marins ont dans le cœur pour ces maisons flottantes qui sont leur seconde patrie. Des bruits confus de voix et de verres choqués les uns contre les autres, s-'éc happaient de temps en temps d'une écoutille ouverte et placée sur le gaillard d'arrière. Une clameur plus forte que les autres s'éleva, et un des matelots, s'approchant de l'écoutille, écouta un moment , puis dit à un de ses compagnons avec un accent d'envie :
— Nom d'un petit bonhomme ! comme ils s'amusent là dedans ! en boivent-ils de ce rouge , de ce blanc, et de toutes les couleurs !. ... Cette exclamation était provoquée par les toasts que nous avons rapportés plus haut.
En effet, dans la salle à manger du capitaine, salle richement et somptueusement meublée, qui n'eût pas déparé l'appartement de Paris le plus confortable; autour d'une table chargée d'un magnifique dessert et tout étincelante d'une riche argenterie, de cristaux de toutes formes , d'un nombre incroyable , eu égard à celui des convives, de ces verres minces et délicats si bien nommés verres mousselines, six hommes étaient assis : trois nègres en grande livrée, bas de soie et aiguillettes , la serviette sur l'épaule, faisaient le service; aux panneaux de la salle pendaient des panoplies d'armes de toutes espèces et de tous pays , entre lesquelles brillaient, comme des diamans, des marines de Gudin, des chasses d'Alfred de Dreux, des fleurs de Diaz et des paysages de Dupré. Le plancher était recouvert d'épaisses nattes de l'Inde.
L'amphytrion de ce déjeuner qui menaçait de tourner en souper, était le capitaine même du Triton, homme aimable et de bonne compagnie s'il en fut, le marquis de Kérouec. Les convives étaient : un des officiers supérieurs du navire; un simple enseigne, parent du marquis, et portant le même nom; un Français, le baron de Balainville, attaché à la légation; le comte Henri de Guerches, dont on connaît déjà le nom, et enfin un Irlandais de trente à trente-cinq ans, le comte Daniel O'Brien. Ce dernier, en qui se faisait remarquer toute la distinction aristocratique que les Anglais vraiment nobles possèdent à un si haut degré, et qui de plus jouissait d'une fortune aussi anglaise que sa distinction , avait une manie assez originale : il avait adopté le Triton pour régulateur de sa vie, il était le mobile de son existence; là où le navire était envoyé en station ou en
croisière, le comte O'Brien se rendait aussitôt. Les règlemens supposant à ce qu'il voyageât à bord mémo du bâtiment , il avait acheté un charmant brick, qu'il avait armé à ses frais, et il suivait le Triion pas à pas dans sa route humide, comme le poulain suit sa mère dans la verte prairie. Souvent, en pleine mer, alors que l'horison était sans bornes, qu'un calme plat paralysait les efforts des matelots, les deux navires s'approchaient l'un de l'autre comme deux amis: alors c'étaient des fêtes , des repas, des parties dont les équipages étaient les premiers à se réjouir, car le comte, généreux comme un vrai grand seigneur, mettait toujours quelques barils de rhum ou d'eaude-vie à la disposition des matelots. Ceux-ci, dans leur reconnaissance, avaient surnommé le léger brick d'un sobriquet d'amitié , ils l'appelaient tout simplement le Petit, et le comte n'était jamais entre eux désigné autrement que le capitaine du Petit ; du reste, une étroite et sérieuse amitié paraissait unir depuis long-temps le capitaine du Triton au comte O'Brien, et ce dernier, par une exquise et délicate déférence, avait baptisé lui-môme son brick , le Marquis de Kérouec. Ceci ne pouvait certes pas déplaire à M. de Kérouec, car rien n'était plus coquet, plus vraiment marquis dans son luxe charmant et pomponné, si l'on peut s'exprimer ainsi, que le petit bâtiment du noble Irlandais. Quelles étaient les causes qui avaient fait adopter au comte cette vie nomade et cette abstraction complète de toute volonté personnelle, nul ne le savait, excepté le marquis de Kérouec peut-être, car on les voyait souvent ensemble causer pendant de longues heures ; mais personne n'avait jamais surpris le sujet de leurs entretiens, et le secret de la destinée de l'Irlandais était resté un mystère pour tous. On devinait seulement qu'un grand chagrin, peut-être une amère déception, avait flétri sinon brisé entièrement cette nature d'élite et desséché ce cœur qui s'épanchait souvent dans un scepticisme trop violent pour être sincère. Un autre signe évident de profond découragement se faisait encore remarquer chez Daniel; il était habituellement d'une sobriété excessive, mais quelquefois il semblait chercher à s'étourdir, et alors, quand il était à peu près ivre, il tenait les propos les plus incohérens et les plus fous : dans ces momens, assez rares du reste, le marquis regardait son ami avec une sorte de compassion et cherchait a changer la conversation quand elle tournait vers certains sujets.
Le repas qui avait lieu en ce moment à bord du Triton n'était donc pas un événement extraordinaire , mais bien une chose à laquelle tout le monde était accoutumé. Ce jour-là , le comte O'Brien, qui
était plus triste que d'habitude encore en se mettant à table , avait bu énormément, et cependant son teint blanc et pâle était a peine coloré, ses yeux avaient conservé leur froid regard , et sa main, qui s'élevait plus souvent qu'aucune autre pour tendre son verre à Fun des nègres, n'était pas agitée du plus léger tremblement. Le marquis de Kérouec le regardait parfois avec une tendre commisération , et un pâle sourire répondait seul à ce regard ami qui se croisait avec le sien. Seul de tous les convives, qui, ainsi qu'on a pu en juger par le début de cette véridique histoire, étaient arrivés à ur. assez haut degré de surexcitation , le comte O'Brien n'avait pas joint son écho de félicitations bouffonnes à l'histoire que venait d'achever Henri do Guerches. Aux exclamations d'incrédulité qui s'élevaient de toutes parts contre ce fabuleux récit , l'Irlandais n'avait ajouté qu'une expression railleuse de dédain : ce dédain s'adressait-il à l'histoire ellemême ou au peu de croyance de ceux qui l'avaient écoulée , nous ne saurions le dire , toujours est-il que ce silence avait singulièrement piqué M. de Guerches. II connaissait fort peu Daniel; intrigué de la froideur glaciale de son attitude , il avait presque toujours tenu les yeux fixés sur lui, il avait brodé, orné son récit à cause de lui et pour lui? car, ainsi que cela arrive toujours en pareil cas, cet homme qui lui refusait son tribut d'étonnement était précisément et à cause de cela même celui dont il aurait voulu par dessus tout capter le suffrage.
Après le triple toast' devant lequel Henri de Guerches s'était incliné modestement en signe de remerciement, il se tourna vers le comte O'Brien.
— Monsieur ne parait pas disposé à partager l'enthousiasme général, dit- il d'un ton un peu contraint.
— Pardon, Monsieur, répondit Daniel, je trouve votre histoire charmante.
— Mais, reprit de Guerches qui voulait absolument connaître lé fond de la pensée du sombre Irlandais, je vous dois au moins des remerciemens, Monsieur, car vous êtes le seul qui n'ayez pas l'air de douter de la véracité de mon récit.
— C'est que je ne lui trouve rien que de très croyable, dit simplement O'Brien.
— Ah ! fit Henri avec un désappointement involontaire et comique, car il était presque fâché de trouver quelqu'un qui crût de bonne foi à sa fable, cela lui semblait une impertinence.
— Au moins, mon cher comte, dit lu baron de Balainville qui était assez lié avec le capitaine du Petit , vous conviendrez que les narra-
tions vraies àii genre de celles de ce bon deGuerches, ne courent pas les rues, même à Dublin.
— J'en sais une bien autrement extraordinaire , répondit gravement celui-ci.
Tout le monde resta ébahi, et Ton s'écria bientôt en chœur. . . .
— Racontez-nous la, racontez-nous la?
Daniel résista quelque temps, hésitant comme s'il se fût livré en lui un combat intérieur, enfin il dit :
— Messieurs , je veux bien m'exécuter, mais je dois cependant vous prévenir d'une chose que vous ne prendrez, je l'espère, ni pour une preuve de mauvais caractère, ni pour une fanfaronnade, car je parle très sérieusement; c'est que, mon récit terminé, je ne permettrai à personne, à personne , vous entendez bien, ni le moindre commentaire, ni la plus légère marque de doute. Si mes conditions sont trop dures, dites-le moi, et qu'il n'en soit plus question; mais, encore une fois, je vous supplie de ne pas prendre ceci en mauvaise part.
Cet exorde n'était pas de nature à arrêter la curiosité des convives, aussi s'empressèrent -ils de jurer le plus grand silence et la foi la plus robuste à ce qu'ils allaient entendre.
— Le petit récit que je vais vous faire, Messieurs , dit l'Irlandais avec une singulière expression, aura du moins un mérite, celui d'à voir un cachet d'actualité , puisque l'action s'est passée, il y a deux ans, dans le pays même où nous sommes. Comme il est d'usage de donner des noms à tout, j'appellerai, si vous le voulez bien , mon histoire, l'Hallali fantastique.
A ces mots, le marquis de Kérouec envoya à son ami un regard d'affectueuse prière; Daniel comprit ce regard, car il répondit aussitôt :
— Oh ! ne craignez rien , mon ami, j'ai toute ma raison, mais je n'ai jamais raconté cela, je veux voir l'effet que j'en éprouverai.
Tous ces préliminaires , comme on le pense bien, ne diminuaient pas la curiosité des auditeurs, aussi attendaient-ils tous avec une sorte d'anxiété cette histoire précédée et entourée de tant de conditions et de mystère.
— Il y a donc à peu près deux ans, Messieurs, dit Daniel O'Brien en élevant un peu la voix, que je me trouvais à Corfou ; le Triton y était en station depuis plusieurs mois , cela va sans dire, puisque voilà bientôt six ans que, par une fantaisie dont il est inutile de vous expliquer les motifs, je me suis fait l'ombre de ce bâtiment, il est le centre autour duquel jo gravite sans jamais m'en éloigner. Je me-
nais à Corfou une existence assez confortable, avec quelques officiers de la garnison mes compatriotes. Une de nos distractions les plus habituelles était la chasse; l'Ile est assez giboyeuse, grâce au soin avec lequel on épargne les femelles, et au mode de chasse que Ton a adopté presque exclusivement , la chasse à courre ; ces messieurs avaient un fort bel équipage , ne portaient jamais de fusil et forçaient toujours l'animal; de cette manière on prenait chaque fois, il est vrai, mais on ne détruisait pas.
Un matin, à déjeuner, mes amis me dirent qu'ils venaient de recevoir la nouvelle qu'un tigre et sa femelle avaient été vus à quelques lieues de Napoli, qu'ils avaient déjà causé beaucoup de ravages parmi les troupeaux, et que la terreur était répandue dans tout le pays.
La nouvelle était au moins extraordinaire et méritait confirmation, ie répondis dans ce sens aux officiers.
— Nous avons décidé, me dit l'un d'eux , que nous courrions la chance d'une mystification , ou d'une chasse magnifique comme on n'en a peut-être jamais vue dans ce pays. Voulez-vous être des nôtres/ O'Brien?
— Mais, repris-je sans répondre directement à la proposition , en admettant même que les tigres ne soient pas une chimère, comment ferez-vous pour arriver à temps, croyez-vous qu'ils vous attendront?
— Le François II passe ce soir se rendant à Gonstantinople; nous embarquons les vingt-cinq boules-dogues du major Fielding, et nousmêmes, avec une artillerie tout entière, nous toucherons à Napoli demain soir ou après-demain matin ; tout en prenant nos renseignemens, nous achèterons chacun deux chevaux du pays , deux risque-à-tout, et nous nous mettrons en chasse. Savez-vous qu'on n'aura pas vu souvent de débucher semblable? allons ! en êtes-vous Daniel, voyons, décidez- vous; parbleu t le Triton ne partira pas sans vous?
La Grèce alors était un lieu maudit pour moi, j'avais juré de ne jamais y remettre les pieds, et pourtant un désir d'une puissance infinie portait sans cesse mes pensées vers cette terre. Là j'avais effroyablement souffert; là existait encore la cause de mes souffrances, et cependant, saisissant avidement ce prétexte insignifiant de rompre une résolution que j'avais toujours cru immuable , je me dis à moimôme, pour me donner raison contre moi-même, qu'après avoir partagé les plaisirs de mes amis, je ne devais pas les quitter au moment où ils allaient entreprendre une chose qui présentait , si les rapports étaient exacts, quelques dangers sérieux.
— Je pars avec vous, Messieurs , m empressai-je donc de dire,
ce soir je serai prêt, ai, do plus, j'emmène avec moi quatre dômes tiques, que je monterai comme nous à Napoli. Mais avez-vous bien réfléchi aux distances énormes que nous serons peut-être forcés de parcourir? Un tigre n'est pas un animal commode à chasser, nous ne savons de quelle contrée viennent ceux dont on vous a parlé ; si nous nous acharnons à leur poursuite , rien ne nous assure que nous ne serons pas obligés de faire une centaine de lieues en quelques jours, peut-être plus.
— Bah ! répliquèrent les officiers, nous avons un congé d'un mois !
Il n'y avait plus rien à dire. Le soir même nous nous embarquions sur le F rançois //, et trente- trois heures après , trois canots nous descendaient sur les dalles du port de Napoli, nous , nos gens, nos armes et nos chiens.
On ne nous avait pas trompés ; tons les habitons étaient dans la terreur : l'avant-veille, sur les sept heures du soir, les tigres avaient dispersé un troupeau de chèvres presqu'à l'entrée de la ville et avaient affreusement mutilé le malheureux berger qui était mort presque instantanément. Depuis quarante-huit heures on n'en avait plus en* tendu parler.
Quand on sut dans Napoli que nous arrivions de Gorfou tout exprès pour chasser ces hôtes dangereux , beaucoup de gens se moquèrent de nous sans doute, mais tous se crurent obligés de nous adresser des félicitations et des remerciemeus. Ce bon peuple grec est singulièrement déchu en intelligence ; depuis près de huit jours, Us éuient inquiétés par la présence imprévue et terrible de deux monstres échappés on ne sait comment de leurs déserts : on avait déjà de nombreux malheurs à déplorer; eh bien! personne n'avait songé à organiser une battue générale, une chasse, en un mot, qui, tout en étant dangereuse il est vrai, permettait au moins d'espérer qu'on arriverait à éloigner ou à détruire ce fléau d'un nouveau genre. Àu lieu de cela, on se bornait à faire plusieurs fois par jour et par nuit des patrouilles; encore les hommes ne remplissaient-ils ce devoir qu'avec un certain effroi, et la plupart, bien certainement, se fussent-ils enfuis à la première alarme.
La mission providentielle que nous semblions venir remplir dans le pays, n'empôcha pas les habitons de rentrer dans l'esprit de leur organisation dès qu'ils eurent appris que nous voulions acheter un certain nombre de chevaux. Redevenus commerçans au premier mot d'achat, vous croirez difficilement, Messieurs, que nous eûmes toutes les peines du monde à trouver les vingt-quatre chevaux qui nous
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étaient nécessaires : non seulement on nous demandait un prix exorbitant de ceux très rares et très mauvais qu'on nous amenait, mais encore on prétendait qu'il n'y en avait plus, aûn d'avoir le droit de demander plus d'argent de ceux que Ton retrouverait, disait-on, par occasion unique. Cependant, comme le temps pressait, et que d'ailleurs peu nous i m portait de dépenser quelques centaines de drachmes de plus ou de moins dans cette expédition, nous Gntmes par trouver vingt-quatre montures à peu près passables. Vers le milieu du jour qui suivit celui de notre arrivée , les coureurs que nous avions envoyés dans différentes directions revinrent nous dire que les tigres avaient été entendus dans les gorges des montagnes qui conduisent à Epidaure et que leurs rugissemens semblaient s'éloigner dans cette direction : plusieurs bergers assuraient môme les avoir vus, et aucun des habitans sur la roule n'osait sortir de sa maison, même en plein jour. Nous fîmes aussitôt nos préparatifs de départ et nous nous mimes en route. • * vA
Notre cavalcade avait tout à la fois quelque chose de comique et de grave. Nous étions huit mai très et douze domestiques ; chacun de ces derniers tenait en laisse un couple des boules-dogues du major. Nous étions tous armés à peu près de la même manière, c'est à dire qu'à notre ceinture pendaient un couteau de ehasse , à lame droite et forte, un long poignard ressemblant assez à ceux qu'on appelait autrefois miséricordes, et une paire de pistolets à deux coups: au coté droit de chacun de nous reposait dans sa botte une courte carabine également à deux coups , à balle forcée et du plus gros calibre. Une petit corne d'appel était passée autour du cou afin de pouvoir se rallier ou s'avertir en cas de danger ou d'alarme. Nous avions loué quatre hommes pour nous suivre jusqu'à Epidaure et courir sur les lianes de notre petite caravane, aûn de reconnaître, s'il était possible, les traces des animaux que nous cherchions. Nos chiens suivaient comme de vrais chiens de meute; du reste le gibier qu'ils allaient chasser, n'était pas tout-à-fait chose nouvelle pour eux: ils étaient à peu près de véritables bêtes féroces. Le major Fielding avait la manie de ces boules-dogues, qui ne lui servaient à rien et lui coûtaient énormément cher; il avait, près de sa maison, à Cor fou, fait entourer un espace assez grand, d'un mur d'une quinzaine de pieds : il appelait ce lieu ses arènes ; le chenil de ses chiens favoris donnait sur ce préau qui leur servait de promenade et d'ébat Le major achetait tous les animaux capables de se défendre qu'on lui amenait, et les faisait battre contro ses chiens : plusieurs fois des ménageries étant arrivées dans la
ville, il avait acquis coûte que coûte un lion, un tigre ou un ours. Alors ça avait été dans tout Corfou une lutte générale entre tous ceux qui, de près ou de loin, connaissaient le major et voulaient assister au eurieux combat qui allait avoir lieu. Vous comprenez d'après cela que notre meute était parfaitement capable de chasser nos deux tigres, si le hasard, toutefois, permettait que nous les rencontrassions.
Le terrain qui nous environnait étaient de vastes et tristes landes pierreuses à peine couvertes de quelques rares et chétives racines : le seul endroit qui aurait pu conserver quelques traces visibles du passage des animaux, était l'espèce de route sur laquelle nous cheminions assez silencieux depuis environ deux heures.
Nos coureurs, pensant qu'ils se fatigueraient inutilement à parcourir les environs, nous suivaient en causant avec nos gens et gagnaient leur argent le plus tranquillement et le plus commodément du monde. Nous avions fait à peu près six à sept lieues, lorsqu'un grognement féroce se flt entendre tout-à-coup derrière nous, et je ne saurais nier qu'il nous flt tressaillir. Nous nous retournâmes précipitamment, et nous vîmes nos chiens , que leurs conducteurs avaient bien de la peine à contenir, tous réunis , les yeux ardens et le nez en terre, donner des signes évidens d'une rencontre importante. Nous mîmes pied à terre, nous écartâmes les chiens à grands coups de fouet , nous regardâmes à notre tour et nous nous trouvâmes en face de formidables empreintes qui ne permettaient plus aucun doute sur l'identité de nos tigres. Ils étaient bien deux, les empreintes étaient larges comme un pied de cheval , et si fraîches qu'il n'y avait certainement pas plus de vingt-quatre heures que les animaux avaient suivi cette route. Nous avançâmes quelques centaines de pas à pied , les traces existaient toujours sans s'écarter du chemin; dès lors, nos éclaireurs devenant inutiles , nous les renvoyâmes pour ne pas retarder notre marche, et nous continuâmes notre voyage excités et presque émus par la présence évidente de ces deux rois du désert que nous étions venus chercher de si loin.
En approchant d'Epidaure, les pas s'enfoncèrent dans la campagne, mais nous ne craignions plus de les perdre : nous passâmes donc la nuit dans le village, et le lendemain matin , après avoir fait faire une reconnaissance qui nous apprit que les tigres, comme des voyageurs qui ont intérêt à fuir les lieux habités, avaient fait un circuit pour éviter Epidaure et avaient repris le grand chemin à une demi-lieue dans la direction de Corinthe, nous recommençâmes notre course bien certains de finir par les atteindre. Nous cheminions assez vite,
car les traces se voyaient comme auraient pu se voir les pieds d'un lourd cheval , il fallait même que les tigres ne nous précédassent réellement que de quelques heures, pour que les empreintes profondes de leurs effroyables griffes fussent aussi fraîches et aussi bien conservées dans un pays où la poussière efface et emporte tout sur les ailes du vent.
Gomme la veille, après une journée d'autant plus fatigante qu'elle était sans résultat, nous arrivâmes à Corinthe , et comme la veille encore, les tigres avaient fait un détour pour éviter la ville. Nous primes quelques heures de repos, et le lendemain matin , nous nous acheminions vers Athènes , commençant à nous étonner singulièrement de suivre ces deux animaux féroces absolument comme nous l'eussions fait pour deux bandits. Mes prédictions menaçaient de se réaliser, nous parcourions l'espace et à chaque distance franchie, l'espace se déroulait de nouveau devant nos yeux fatigués.
Nous approchions d'Athènes ! Messieurs, si vous m'avez entendu, vous avez dû comprendre que quand je disais que la Grèce était pour moi un lieu maudit, je voulais parler d'Athènes. Athènes renfermait un souvenir brûlant et terrible tout ensemble; celte ville était l'alpha et l'oméga de tout mon voyage; que m'importait à moi cette chasse et ses dangers, que me faisait à moi la vie de ces hommes dévorés par les tigres? mais j'aurais brûlé la Grèce tout entière pour rentrer une seule fois dans une de ces maisons; car cette maison était tout à la fois à mon âme bourrelée, et un épouvantable remords pesant comme un cauchemar, et une espérance divine comme l'Eden promis au premier homme après sa chute ! Cette maison, si souvent appelée daçs mes rêves, ou par des blasphèmes ou par des évocations d'un souvenir enivrant, savez- vous qui elle renfermait, Messieurs ?...
— Mon ami, prenez garde !... s'écria le marquis de Kérouec en se levant vivement et avec un accent d'autorité et de prière.
A cette interruption le comte O'Brien s'arrêta tout court; il regarda son ami avec des yeux presque égarés , puis, posant son front dans ses deux mains ouvertes , il suspendit son récit pendant quelques minutes. Les jeunes gens regardaient le sombre narrateur avec une sorte de stupeur et d'anxiété; leurs regards se portaient aussi sur le marquis de Kérouec qui semblait tenir son ami sous la puissance d'un rayon magnétique. O'Brien , le front toujours caché dans ses mains, laissait de temps à autre échapper une plainte étouffée qui faisait tressaillir tout son corps comme un sanglot convulsif.
l>es convives étaient d'autant plus émus de cette scène qu'ils y
étaient moins préparcs; l'Irlandais, ainsi que nous l'avons dit plus haut, était ou du moins paraissait être dans l'habitude de la vie d'un naturel triste et sérieux, mais aussi éloigné d'une démonstration douloureuse que d'une explosion de gatté intempestive.
Les jeunes gens se consultèrent du regard , et Henri de Guerches, qui se trouvait auprès du marquis , lui dit tout bas :
— Voulez-vous que nous vous quittions, monsieur le marquis? Celui-ci fit un signe négatif, puis il se leva, et s'approchant de Daniel il lui frappa doucement sur l'épaule en disant :
— Allons, mon cher O'Brien , ces Messieurs attendent la fin de votre fameux hallali fantastique? Le marquis appuya sur ces deux derniers mots.
L'Irlandais releva lentement la téte , promena autour de la table un regard que de grosses larmes obscurcissaient (jamais on ne l'avait vu pleurer!) et après avoir passé deux ou trois fois sa main sur ses yeux, il dit du ton d'un homme qui sort d'un rêve, mais avec un sourire amer qui démentait ses paroles :
— Je vous demande pardon, mille fois, Messieurs, de l'ennuyeux épisode que j'ai bien involontairement ajouté à mon récit; mais depuis une maladie assez grave que je fis il y a quelques années, je suis quelquefois sujet à des absences momentanées qui dégénèrent assez souvent en attaques de nerfs. Je crois , ajouta-t-il en souriant plus tristement encore, que je finirai par devenir fou ! Mais , pardon encore, j'ai failli retomber dans un nouvel accès... Où en étais- je donc ?
— Vous approchiez d'Athènes, dit le baron de Balainville en
prononçant ce nom avec une sorte d'hésitation.
— C'est juste, mille remerciemens , répondit le comte en faisant un effort sur lui-môme pour sourire et en reprenant son récit.
— Nous nous acheminions donc vers Athènes, commençant, ainsi que je vous le disais, Messieurs, à nous étonner de la simplicité de notre chasse, et suivant nos deux braves bétes de tigres avec bien plus de facilité que n'en eurent certainement autrefois mes compatriotes à reconnaître dans les forêts du Nouveau-Monde la trace des mocassins des Hurons ou des Delawars. A une demi-lieue de la ville environ, on trouve une fontaine dont l'eau tombe dans une espèce de baignoire en marbre, par dessus les bords de laquelle le trop plein déborde doucement et se répand dans les environs qu'elle fertilise. Lorsque nous en approchâmes, dans l'intention d'y faire rafraîchir ct/eposer un moment nos chevaux et nos chiens, nous trouvâmes le sol, qui est naturellement humide auprès de la fontaine,
baltu et foulé comme si une lutte longue et acharnée s'y fût passée. Des pieds d'animaux dont nous ne pûmes reconnaître l'espèce y avaient laissé de nombreuses empreintes ; celles de nos deux tigres se faisaient voir aussi, mais plus accusées encore que sur la route; dans la force avec laquelle les ongles étaient enfoncés dans la terre, on devinait la contraction des muscles crispés par la colère et la rage. Du reste des preuves plus évidentes et surtout plus horribles s'offrirent bientôt à nos yeux, c'étaient un bâton ferré comme en portent les bergers, un chapeau à moitié déchiré, un canon de fusil tordu, épars çà et là près d'un tas d'ossemens humains !... Nous hâtâmes le pas pour arriver à Athènes; nous étions pressés de savoir l'événement de la fontaine, car il nous était bien prouvé maintenant que nous allions joindre des ennemis qui étaient terribles dans le combat et impitoyables dans le victoire. Nous n'eûmes d'ailleurs pas besoin de demander des renseignemens, car à peine étions-nous descendus dans l'hôtel et se fut-on douté du projet qui nous amenait, que cent bouches s'ouvrirent à la fois pour nous raconter le fait. Il était fort simple : la veille au soir, plusieurs bergers qui depuis deux jours entendaient parler des deux tigres, avaient formé le projet de retenir leurs troupeaux et de passer la nuit sans prendre de repos à faire le guet. Leur veille ne fut pas longue, car vers la brune, s'étant rejoints armés jusqu'aux dents ainsi qu'il en avait été convenu, ils conduisirent leurs bestiaux à l'abreuvoir avant de les établir dans l'endroit où ils devaient être parqués. Pendant que les troupeaux se désaltéraient, l'un des pâtres faisait sentinelle près du chemin : tout d'un coup, ceux qui étaient restés près de la fontaine entendirent pousser un grand cri, puis l'explosion d'un coup de fusil, et au même instant les deux tigres, comme s'ils fussent tombés du ciel, bondirent au milieu du bétail effrayé. La lutte fut courte, ou pour mieux dire il n'y eut pas de lutte, mais un effroyable carnage : les cinq bergers déchargèrent ensemble leurs fusils ; mais, soit frayeur, soit maladresse, pas une balle n'atteignit les tigres, qui, se voyant attaqués par des êtres intelligeos, abandonnèrent leurs faciles proies et se ruèrent sur les malheureux qui furent mutilés en quelques secondes. {& seule victime qui échappa à celte épouvantable boucherie, fut précisément le pâtre qui était chargé de surveiller le chemin et qui avait poussé le cri dont j'ai parlé; après avoir fait feu, la peur l'avait fait se jeter à terre, et les deux monstres, lancés dans une course frénétique, avaient sauté par dessus lui sans l'apercevoir. Pendant le martyre de ses camarades, il s'était sauvé vers Athènes où il était arrivé à demi fou.
Le lendemain malin , nous apprîmes que le roi Olhon faisait faire les préparatifs d'une grande chasse, et que, sur la nouvelle de notre arrivée, il comptait nous proposer de nous joindre à la chasse royale. Tel n'était ni notre projet ni notre désir : moi, surtout, je serais parti à l'instant môme pour Constantinople plutôt que de faire une demilieue dans cette noble compagnie ; je le déclarai nettement à mes amis, qui, pour d'autres motifs, se rendirent avec empressement à ma volonté. D'ailleurs , les premiers nous avions conçu ridée de ce singulier déplacement ; seuls, et avec nos propres ressources, nous IV vions mise à exécution, nous ne voulions pas avoir à partager la gloire du résultat, s'il devait y en avoir, d'autant mieux, ajoutaient ces Messieurs avec beaucoup de seus, que les dangers ne seraient pas moindres en étant cent cinquante qu'en étant vingt-cinq.
Le lendemain matin donc, de très bonne heure, nous étions hors de la ville dans la direction de Thèbcs, où nous avions retrouvé nos traces. 11 était positif que les tigres étaient retirés dans quelque lanière à peu de distance, car les empreintes étaient beaucoup plus nombreuses et se croisaient dans tous les sens. De plus nos bouledogues donnaient des signes d'impatience et d'ardeur non équivoques; leur museau camard ne quittait plus la terre, leurs yeux étaient ensanglantés, leurs grognemens sourds et menaçans, nos gens n'en restaient plus les maîtres qu'avec des efforts inouïs. Décidément nous étions en pleine chasse, il n'y avait plus qu'à découpler, et nous allions vraisemblablement assister à ce débucher étrange et sans doute terrible qui nous avait fait traverser les mers. Nous délibérâmes pendant cinq minutes; mais il n'y avait pas à hésiter, et notre parti fut bientôt pris. Nous visitâmes avec soin les sangles de nos selles et tout l'équipement de nos montures de rencontre , qui allaient commencer leur périlleux service; nous changeâmes les amorces de nos fusils que nous tînmes tout armés de la main droite, la crosse appuyée sur la cuisse. Nous nous assurâmes que pistolets, couteaux de chasse et poignards ne tenaient pas trop fortement à la ceinture, puis nous fîmes un signe à nos valets ; le major Fielding poussa trois ou quatre cris gutturaux , au moyen desquels il avait l'habitude d'exciter ses chiens , et la meute se trouva libre ! Ce fut un moment d'attente presque solennel : nous avions tous assisté souvent à ces sanglantes curées que le major Fielding procurait à ses terribles boule-dogues, et nous savions que la manière dont ils allaient prendre le vent nous indiquerait avec certitude le degré de proximité où nous étions de nos ennemis. L'attitude des chiens était effrayante à voir ; d'abord ils
se précipitèrent tous sur les traces, se roulant sur le sol et mordant la terre avec des petits cris sauvages ; ils firent ainsi une dixaine de pas en avant, puis levant tous la tôte ils parurent tenir une espèce de conseil. Leurs corps tremblaient, de leurs gueules à demi ouvertes sortait une bave rougeâtre; enfin, poussant un long hurlement assez semblable à ceux que les chiens de garde font quelquefois entendre la nuit et auxquels la tradition populaire attache un sens de sinistre prophétie, ils s'élancèrent en avant : nous étions fixés, les tigres n'étaient pas à plus de cinq cents pas de nous. La meute n'allait pas très vite ; nous mîmes nos chevaux au petit galop, et nous la suivîmes de près. Nous Urnes ainsi trois ou quatre cents pas, notre allure se réglant sur celle de nos chiens et augmentant de vitesse à chaque seconde. Tout-à-coup, à un détour de la roule ou plutôt du chemin, car on ne peut donner le nom de route au sentier pierreux que nous suivions, nous nous trouvâmes en face du tableau le plus saisissant qui soit donné à l'homme de contempler ; je vivrais dix siècles que le souvenir de ce spectacle et de la scène qui suivit ne sortirait jamais de ma mémoire. En face de nous, mais à cinquante pieds de hauteur environ, sur le sommet des ruines encore debout d'un ancien temple de Mercure, deux animaux, deux tigres d'une taille gigantesque, nous regardaient venir dans une immobilité fière et terrible; on aurait pu les prendre pour deux statues de pierre, œuvre colossale d'un autre âge, sans la longue queue qui fouettait incessamment leurs flancs maigres et nerveux. Rien ne ralentissait notre course, pas un mot n'était prononcé; hommes, tigres et chiens s'étaient reconnus; seulement mes compagnons et les valets s'étaient tous dispersés afin do tourner les ruines et de les envelopper d'une chaîne humaine. Jo restai seul à suivre le sentier. Mes yeux étaient Gxés par une attraetion magnétique et puissante sur les deux monstres qui ne faisaient pas un mouvement, mais le balancement de leur queue devenait plus rapide. Au moment où j'allais arriver au bas du mamelon au sommet duquel s'élevait le temple, mon cheval butta contre une pierre : sans doute je ne le soutins pas assez vigoureusement, car il roula ra'entratnant dans sa chute; au même instant, le bruit d'une explosion se lit en tendre, c'était mon fusil qui s'était accroché et dont les deux coups partaient à la fois. Mon cheval était tombé sur moi : vous dire ce qui se passait alors dans mon imagination serait impossible ; j'étais saisi par une de ces terreurs épouvantables et invincibles qui touchent à la folie. Mourir en défendant sa vie , debout, libre de ses mouvemens, n'est rien; mais sentir arriver un effroyable martyre, sans pouvoir, même
tourner la léte pour voir de quel côté vient le danger, voilà ce qui est affreux. Je fis un violent effort; le haut de mon corps se' trouva dégagé, je regardai vers les ruines, les chiens avaient disparu : sans doute ils gravissaient le roc du côté opposé; mais les tigres, toujours à la môme place, tenaient, je le crus du moins, leurs yeux ardens fixés sur moi. Ils avaient ebangé de position et leurs pattes rassemblées semblaient indiquer qu'ils étaient prêts à bondir dans la direction où j'étais cloué. Cette vue ranima probablement mes forces car je fis un dernier mouvement, mon malheureux cheval, qui avait une jambe cassée, en fit un de son côté, et je me trouvai sur mes pieds. En me retournant, j'aperçus derrière moi une sorte de caverne assez profonde formée par des pierres accumulées ; je ne sais quel mouvement irréfléchi m'y poussa. J'avais besoin de me soustraire un instant à ces quatre yeux implacables qui me fascinaient depuis un instant, je voulais voir dans quel état ma chute avait laissé mes armes avant de m'exposer à une lutte presque corps à corps ; bref, j'entrai dans la grotte, j'avançai jusqu'au fond où je trouvai une dalle large comme une pierre funéraire et je m'assis dessus, brisé par ma chute. L'obscurité étant assez profonde, je fus obligé d'attendre que mes yeux s'habituassent à celte transition. Je tâtaià ma ceinture pour voir où étaient mes armes : ma culbute avait été si violente que mes pistolets avaient disparu ; mon couteau de chasse était ployé en deux et hors d'état de tout service; mon poignard seul me restait intact. Au moment où je venais d'achever ce triste examen, la lumière, qui ne pénétrait que par l'entrée de la grotte , se trouva tout-à-coup obstruée comme par une porte que l'on aurait fermée ; je regardai, mes cheveux se dressèrent sur la tôte, les deux tigres entraient tranquillement, majestueusement dans la caverne!... Messieurs, je ne suis pas plus lâche qu'un autre , je me suis battu plusieurs fois, je crois que je verrais encore devant moi, sans pâlir, la pointe d'une épée ou le canon d'un pistolet ; eh bien ! je vous jure que ce qui se passa alors en moi fut horrible. Comment mes cheveux ne blanchirent-ils pas dans ce moment suprême ? je n'en sais rien. Je me sentis perdu, je m'étendis doucement sur la dalle en me serrant le plus possible contre la paroi du roc la plus éloignée, je tirai mon poignard et j'attendis. Les tigres, malgré le calme de leur allure , paraissaient préoccupés, inquiets; ils écoutaient les bruits du dehors; arrivés jusqu'à la pierre sur laquelle j'étais couché, ils s'accroupirent à terre, leur énorme tête entre leurs pattes. Mon cœur battait à briser ma poitrine , je l'entendais ; heureusement, ce bruit, qui aurait pu me
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trahir Ici léger qu'il fût, était couvert par celui de la respiration des deux monstres couchés à mes pieds. Je me disais : une telle situation ne peut se prolonger, un homme ne peut courir un tel danger pendant plus de quelques secondes!... je me trompais, le péril devait encore s'accroître.
J'entendis les voix de plusieurs de mes amis qui s'approchaient de la caverne; bientôt, en effet, quatre d'entre eux parurent à l'entrée et s'arrêtèrent. Ils étaient à quinze pas de moi et je ne pouvais pas pousser un cri pour les avertir de ma présence. Les tigres ne s'étaient pas levés, seulement l'un d'eux, la tigresse je crois, soulevant son arrièretrain dans une contraction nerveuse, était venue s'asseoir en quelque sorte sur ma pierre, tandis que le reste de son corps et sa tète reposaient toujours à terre, mais reculant insensiblement par la seule force de ses griffes enfoncées dans le sol, elle avait fini par appuyer sa croupe énorme contre ma poitrine, et me faisait subir do la sorte une pression terrible sans que je pusse faire un mouvement pour me dégager. Mes amis se consultaient.
— Où sont donc les chiens ? demandait l'un d'eux.
— Us sont restés aux ruines, sans doute les tigres y sont encore, répondit le major Ficlding.
— Retournons-y alors, nous n'avons rien à faire ici.
— Mais que veut dire ce coup de fusil que nous avons entendu de ce coté.
— C'est un de ces messieurs qui aura imprudemment fait feu contre les animaux, se croyant à portée.
— Si nous faisions une décharge générale dans le fond de celle caverne, dit le major.
— Nous le pouvons, répondirent les autres. Et je vis les quatre canons doubles s'abaisser sur moi. Mais le major les releva vivement en disant :
— Non, ce serait une imprudence, nous sommes certains qu'il n'y a rien là dedans, et nous risquerions de faire écrouler ces pierres qui, pour la plupart, ne sont qu'en équilibre.
A ces mots, mes quatre compagnons s'éloignèrent : quelques instans après, les tigres poussèrent un sourd rugissement, se levèrent, se dirigèrent vers l'entrée de la grotte et disparurent ; j'étais sauvé ! je le croyais du moins. Je m'apprêtais à quitter moi-môme ma périlleuse retraite, lorsque plusieurs coups de feu retentirent; je me précipitai en avant, mais un choc terrible me renversa, et une douleur aiguë que je ressentis à l'épaule m'empêcha peut-être de perdre con-
naissance. Ce que je vous raconte-la, Messieurs, se passa en quelques secondes à peine. Cependant, ma chute m'avait étourdi; j'avais à peine la conscience du lieu où je me trouvais et de ce qui se passait autour de moi; je voyais comme au travers un nuage les deux monstres qui, en rentrant, m'avaient renversé, labouré l'épaulcde leurs griffes,etdont l'un d'eux était blessé. Tout-à-coup leurs prunelles sanglantes se fixèrent sur moi, nos regards se croisèrent ! l'effroyable solennité de ce moment suprême me rendit l'usage de mes facultés, et Dieu a mis •ans doute une puissance de supériorité bien forte dans l'ouil de l'homme, car ce qui n'est pas croyable et ce qui est réel pourtant, ce que je ne croirais pas si un au tre me le disai t , et ce que je vous affirme sur l'honneur, c'est que pendant l'espace de plusieurs secondes , de plusieurs siècles, mes regards fixèrent et tinrent immobiles mes horribles adversaires : bien plus, ma prunelle dilatée avait probablement acquis une force nouvelle et inconnue, car les yeux des tigres, comme ceux d'un somnambule soumis à une action magnétique , se troublèrent, cherchèrent à éviter les miens, devinrent inquiets, et les redoutables animaux reculèrent jusqu'à l'extrémité de la caverne où mon regard, dont j'avais compris l'autorité, les tint cloués. Queseraitil advenu si cette situation se fût prolongée? Dieu seul pourrait le dire ! Mais soudain un effroyable tumulte se fit à l'entrée de la caverne; les douze boule-dogues se précipitèrent à la fois dans la grotte. Le danger que je courais augmenta encore, car le charme était rompu : les chiens, lancés dans une course ardente, tombèrent sur les tigres; l'un des deux animaux bondit et sauta sur moi, mais j'avais prévu ce mouvement et j'étais sur pied; heureusement c'était celui qui était blessé, il avait la cuisse cassée, son élan fut moins sûr et moins rapide; sans cela j'étais perdu. Il tomba âmes pieds en hurlant de douleur; je m'élançais sur lui mon poignard à la main et j'allais essayer d'une lutte corpsàcorps, décidé à terminer cette agonie qui pesait surmoi depuis un quart d'heure, lorsqu'une voixelaire et vibrante, qui malgré l'agitation que j'éprouvais me fit tressaillir comme une étincelle électrique, me cria : Daniel, écarte-toi ! Je me jetai de côté; une détonation se fit entendre , le ligre fit un bond sur lui-môme et retomba pour ne plus se relever, la balle lui avait fracassé le crâne. Je regardai à l'entrée pour voir mon sauveur, il n'y avait plus personne ! De l'autre côté do la caverne une scène terrible avait lieu, scène confuse dont on ne voyait aucuns détails ; une masse énorme, vivante et sanglante se roulait en se tordant; tantôt une secousse terrible secouait ce chapelet de tètes aux yeux ardens, et la tète du tigre aveuglé par
le sang se montrait un instant insaisissable, puis disparaissait de nouveau sous les gueules féroces et tenaces des boule-dogues. Il y eut un moment où, par un effort suprême, le magnifique animal se dégagea do ses terribles ennemis : il bondit; mais aveugle, fou de rage , il se lança contre le roc avec une telle violence que sa tête fut à moitié brisée. Pourtant il n'était pas encore mort ; mais mes amis arrivaient en ce moment, et avant que les chiens eussent eu le temps de faire une nouvelle prise, le major Fielding l'avait achevé d'un coup de fusil.
L'étonnement, je dirai presque l'effroi de ces Messieurs, fut grand lorsqu'ils me découvrirent dans cet antre; ils m'accablèrent de questions, moi je leur répondis par une autre demande :
— Qui m'a sauvé ? leur dis-je.
— Nous ne savons pas , dirent-ils , seulement nous avons aperçu tout à l'heure une jeune femme en amazone sauter à bas de son cheval qu'ellea donné à un domestique; elle s'est dirigée de ce côté; nous avons entendu un coup de fusil, puis nous avons revu la jeune femme qui s'est élancée sur sa monture et est repartie au galop.
— Quel chemin a-t-elle pris? demandai-je.
— Nous l'ignorons, elle a disparu dans la montagne.
— Messieurs, reprit le comte O'Brien avec un éclatde voix extraordinaire, cette femme qui m'avait sauvé, c'était celle que je craignais de rencontrer, c'était celle que j'aimais, que j'aime encore, c'était...
— Silence, O'Brien, si vous êtes un homme d'honneur, s'écria le marquis de Kérouec.
•Mais l'interruption était inutile , car l'Irlandais, sans achever sa phrase, venait, brisé par l'émotion , de tomber sans connaissance. Chacun des convives s'empressa autour de lui et peut-être y avait-il dans cet empressement autant de curiosité que de véritable inquiétude, car le comte ayant repris ses sens, mais non sa raison, commença à tenir les propos les plus incohérens , les plus bizarres, au milieu desquels un nom de femme était souvent prononcé. Le marquis de Kérouec invita les jeunes gens à se retirer ; tous sortirent, et alors s'établit entre ces deux hommes, dont l'un était fou, une conversation des plus étranges!
Le lendemain de cet événement, le marquis de Kérouec confia son commandement au premier lieutenant du Triton, et ayant fait transporter son ami à bord du petit brick, il fit voile pour l'Irlande. Trois mois après, il était de retour, mais seul, et comme on lui demandait des nouvelles du comte O'Brien, il répondit : a C'est une histoire terrible que vous me demandez-là, Messieurs; peut-être vous la raconterai-je un jour, mais ce jour n'est pas encore arrivé.» Le vicomte de Juvisy,
DANS LES PAMPAS DE BUENOS-AYRES
A boau mentir qui vient de loin.
(pROVEIBf .)
ifxqli: temps avant la déclaration de blocus faite par l'amiral Leblanc, en 1838, j'avais profité, pour faire une excursion à Monte- Video et Buenos-Ayres , d'une des plus agréables occasions qui se puisse jamais rencontrer. Un brick de guerre, en relâche à Mo Janeiro, où je me trouvais alors, et à bord duquel j'avais reconnu un ancien camarade de collège, devait appareiller sous quelques jours pour les parages de la Plat a.
Présenté par M. de C... à ses compagnons de l'état-inajor , quelques partjcs de chasse et de pêche, des déjeuners offerts et rendus, m'avaient mis au mieux avec ces Messieurs ; aussi, lorsqu'ils reçurent l'ordre de départ, insistèrent-ils de la manière la plus engageante pour m 'emmener avec eux à Monte-Video.
L'offre était par trop séduisante ; je me laissai tenter : mes préparatifs furent bientôt faits, et, accompagné de mon fidèle Yvon, je me fis transporter à bord.
Le jour môme, nous mimes à la voile et vidâmes les passes de Rio par le plus beau temps du monde : ceci à la fin de décembre, pendant que mes chers compatriotes jouissaient, eux, de quelque dix degrés de froid. Un mot sur le domestique qui m'accompagnait :
Deux et trois fois maudit le jour où j'avais conçu la funeste pensée d'emmener «avec moi un serviteur qui, excepté la fidélité, et je n'en avals trop que faire, a été pour moi, pendant deux ans, une source intarissable de tourmens, de vexations et de déboires, une pierre d'achoppement ! A cela près que je ne lui cirais pas ses bottes, je puis me vanter de l'avoir servi pendant tout mon voyage, et un voyage d'agrément encore!
Mais à cette époque je n'étais pas encore très péripatélicien, et j'aurais cru manquer à toutes les règles du comfort, si je n'avais eu un domestique avec moi. Que ce ne soit pas un luxe inutile dans les voyages en Europe, d'accord; mais
dans le tour que j'avais entrepris, autant aurait valu in'affubler d'une petite maltresse à vapeurs; j'aurais eu au moins pour moi la chance de me la voir enlever par quelque Don Juan des pays que je devais visiter.
Cet admirable compagnon de route avait reçu le jour dans le département du Finistère, sur les gais rivages de Plougastel ou de Concarneau ; par une de ces fatalités qui n'arrivent qu'à moi, l'homme le plus ensorcelé que je connaisse, le gracieux personnage avait dédaigné la profession paternelle, et, laissant de côté les filets et les engins de pêche, il avait pris son essor vers l'Algérie, entraîné par une vocation décidée pour le noble état militaire.
Il était entré dans le régiment où je servais alors, et mon mauvais génie me l'avait fait prendre pour brosseur, et surtout me l'avait fait rencontrer lorsque, ayant pris son congé, il errait sur le pavé de Paris, ne sachant trop que devenir.
Venant moi-même de quitter l'armée, je n'avais pas revu sans plaisir ce pauvre garçon, qui m'avait servi quelques années et paraissait m'ètre singulièrement dévoué ; et puis il était si maladroit, si obtus d'intelligence, si Breton bretonnant enfin, quoiqu'il fût bien loin d'en convenir, que je l'avais pris en pitié, sachant bien qu'on ne le garderait nulle part
Au«cégiment, je l'avais conservé par insouciance, par crainte d'une nouvelle figure, et puis le valet de chambre d'un sous-lieutenant n'a pas grand'chosc à faire, et il en était venu à faire à peu près ce qui était nécessaire. Bref, je l'installai chez moi, et il reprit ses anciennes fonctions, à cela près qu'il n'eut plus de sabre et de boutons à astiquer.
Lorsque je quittai l'Europe pour entreprendre un voyage un peu à l'aventure, sans parti pris, déterminé à m'arréter quand bon me semblerait, à reprendre ma route au gré de ma fantaisie , je l'avais emmené avec moi ; mais à peine embarqué, j'avais eu cruellement à m'en repentir. Le pauvre diable avait été pris du mal de mer, et Dieu sait les plaintes, les lamentations, les reproches môme que j'avais eu à endurer.
Nous avions fait une relâche, pendant quelques jours, à Santa -Crux de Ténériffe, et là je lui avais proposé de le renvoyer en France et de le recommander à une maison de cette ville pour lui faire trouver au plus tôt un passage; mais il n'avait voulu entendre à rien : ragaillardi par son séjour à terre, où, malgré mes conseils, il se gorgealt d'oranges et de fruits , au risque de se rendre malade d'une autre manière, il défiait le mal qui l'avait abattu et ne voulait plus me quitter. Quelques jours après, à bord, ce fut à recommencer comme de plus belle : enfin, je n'en finirais pas si j'avais à raconter toutes les tribulations que m'a fait essuyer ce damné Breton.
Je ne parlerai pas du charmant voyage que je fis, je ne dirai rien de tous les tours dont le pauvre Yvon fut la victime ; sa poltronnerie le rendait le plastron de l'équipage. Je ne parlerai pas même du naufrage que nous fîmes, par le plus beau temps du monde, sur le Banc des Anglais, à l'entrée de la Plata , et dans lequel nous ne courûmes d'autres risques que d'être un peu mouillés; j'arriverai à mon séjour à Bucnos-Ayres, un mois après avoir quitté mes aimables compagnons de route, retenus à Monte-Video pour les réparations à faire à leur navire.
Il va sans dire que je fis mon entrée à Buenos-Ayres, escorté de l'inévitable Yvon, qui marronnait de toutes ses forces d'avoir été obligé de se mettre dans la
vase jusqu'aux genoux pour transporter nos bagages. Celte ville, quoique située à l'embouchure d'un fleuve immense, n'a pas de port, et les gros navires ne peuvent dépasser la baie de Barragan. Des bancs de sable , qui s'étendent Tort au loin, empêchent même l'approche des plus petites embarcations, et c'est à l'aide de charrettes et de catamarans que l'on parvient à débarquer passagers et marchandises.
Je fus m'installer Colle de la Victoire, dans un hôtel assez peu fréquenté alors, mais qui par cette raison me convenait d'autant mieux. Je n'ai jamais aimé la foule, et j'ai toujours eu pour principe, en voyage, d'éviter les grands hôtels en vogue, où en général on est fort mal servi.
L'aspect de Buenos-Ayres est certainement très remarquable, et ses larges rues, coupées à angle droit, seraient d'un fort bel effet, si, comme en Europe, elles étaient tenues dans un certain état de propreté, et pavées, ou du moins macadamisées. Malheureusement, il n'en est rien, et soit la poussière, soit la boue, selon le temps, elles sont toujours fort peu accessibles. Malgré cela, h peine installé, je m'empressai de sortir comme d'habitude et de parcourir la ville sans guide et à l'aventure.
Je n'ai pas l'intention de faire la description de Buenos-Ayres, qui, grâce à ceux qui m'ont devancé, est sans doute une ville, par la manie de détails qui court, aussi connue que Londres ou Paris.
Seulement, il me faudra entrer nécessairement dans quelques particularités de mon séjour, pour expliquer comment j'en vins à faire une excursion dans le Sud et à chasser le jaguar. 1 ■
Selon mon habitude encore, je n'avais emporté avec moi aucune lettre de recommandation, c'est chez moi un parti pris; je sais bien qu'il a des inconvéniens, mais, à mon sens, ceux qui résultent du parti contraire les balancent et au delà. On m'avait bien offert, à mon départ de Rio-Janeiro, tout ce que J'aurais pu désirer à cet égard; mais me fiant, comme toujours, au hasard, qui jusque-là m'avait assez bien servi, j'avais refusé. Libre donc de toute visite, excepté, toutefois, celle de rigueur aux agens consulaires de France, dont je ne rappelle que pour mémoire l'accueil plein de grâce et de cordialité , j'avais, au bout de quelques jours, vu tout ou à peu près tout ce qu'il y avait à voir dans Buenos- Ayres,que toutes les cartes s'obstinent à écrire avec cette orthographe vicieuse. Les Espagnols écrivent Buenos- Aires.
J'avais visité la cathédrale, monument remarquable, mais inachevé, et les principales églises, toutes d'un style un peu lourd ; la banque, le Cabildo, ancien hôtel-de-ville qui contient aujourd'hui tous les tribunaux; l'hôtel des monnaies, le palais des représentans de la nation, qui décorent la place de la Vittoria; la Recoba et ses galeries, construction de style mauresque, située près du fort.
J'avais vu tous les établissement publics, assez nombreux mais peu intéressans, à l'exception, toutefois, de la bibliothèque, la meilleure et la plus nombreuse de l'Amérique du Sud ; enfin, comme on le pense bien, je n'avais pas oublié les promenades de l'Alameda, du Retira, de la Esmeralda, non plus que le parc Argentin.
Ces promenades sont, en général, fort agréables et fréquentées par les dames et les lions de l'endroit, caracolant sur de magnifiques chevaux harnachés d;:
selles et de caparaçons mauresques, couverts de dorures, et d'un style bizarre et cependant remarquable.
Les cavaliers, eux, sont revêtus des costumes riches et élégans du majo sévillan, aux guêtres brodées près, qu'ils remplacent par de grandes bottes en cuir fauve montant jusqu'à mi-cuisse.
Un jour que je flânais dès le matin sous les arcades de la Recoba, j'entrai dans la boutique d'un orfèvre pour faire emplette d'une paire de ces gigantesques éperons d'argent qui font partie obligée du costume de gaucho, dont je me proposais de rapporter un spécimen en France. J'y entrais aussi attiré par la curiosité; j'y avais vu un homme, jeune encore, que je rencoutrais souvent dans mes promenades, et que j'avais remarqué autant a cause de l'élégance cl de la recherche de son costume, que de la beauté accomplie de ses formes et de son visage.
La race des Espagnols créoles de l'Amérique du Sud est certainement une des plus belles que j'eusse rencontrées jusqu'alors ; elle contraste singulièrement avec celle des Brésiliens ses voisins, qui sont en général petits et fort laids, et ont presque tous le teint jaune et bilieux, tandis qu'à Buenos-Ayres les hommes et les femmes surtout sont presque tous d'une beauté achevée et d'une blancheur de teint des plus délicates.
Eh bien ! parmi cette belle population, j'avais remarqué l'individu en question, qui eût du reste partout ailleurs attiré l'attention générale.
Avec l'exquise politesse espagnole, don Miguel Salazar, j'appris son nom quelques inslans plus tard, me rendit le salut que j'avais fait en entrant, se rangea pour me faire place, et Insista avec une grâce parfaite qui dénotait l'homme bien né, pour que le marchaud s'occupât de ma demande. S'aperccvant en même temps, à mes réponses, que je m'expliquais assez peu couramment en espagnol, il m'adressa la parole en français, et m'offrit obligeamment de me servir de truchement
Je répondis comme je devais à toutes ces prévenances, auxquelles ne m'avait guère habitué jusqu'alors la réserve pleine de morgue des Brésiliens. Mou emplette faite, nous sortîmes ensemble, et, sur l'offre de don Miguel, nous allu^ marnes un cigare et continuâmes à marcher l'un près de l'autre sous les gale-» ries.
— Je remercie le sort , me dit don Miguel lorsque nous nous fumes remis en marche, qui nous a fait nous rencontrer ce matin ; depuis quelques jours je vous avais remarqué, senor cavalier, et, désireux de m'acquilter du bon accueil que j'ai reçu dans votre pays, lors d'un voyage que j'y fis il y a quelques années, j'ai eu la curiosité de m'informer de votre nom ; quelle a été ma surprise lors-? que j'ai vu que c'était le même que celui d'un jeune officier de la garde royale française, qui m'a rendu quelques services, à moi et à des personnes de ma famille qui habitent l'Espagne, lors de la guerre de 1823, et avec lequel j'avais fait amitié.
— C'était mon frère, lui répondis-je; mais j'ai le regret d'avoir à vous an^ noncer, Monsieur, que depuis nous avons eu la douleur de le perdre.
— Comment! ce pauvre Stanislas est mort? Pardonnez-moi de le nommer ainû, mais réellement je l'aimais, et vous savez que nous autres Espagnols nous ne savons rien faire à demi. Mourir si jeune, si plein d'avenir; mais c'est affreux !
Vous ne sauriez croire, Monsieur, le regret sincère que J'éprouve : je le croyais marié, heureux; aujourd'hui même je comptais vous faire une visite pour m'informer si vous n'étiez pas de ses parons; mais puisque le hasard m'amène son frère, permettez -moi de vous offrir mes services et de vous dire franchement que moi et les miens nous sommes tous à votre disposition.
Ce disant, il m'offrit sa main, que je serrai cordialement, et nous continuâmes a marcher en parlant du pauvre ami qu'une mort si prématurée avait enlevé, à trente ans, plein de vie et de santé.
Don Miguel s'informa avec le plus vif intérêt de toutes les circonstances de cette mort qui nous avait privés, lui d'un ami, moi d'un frère bien-aimé. 11 frémit lorsque je lui eus raconté que, pour le prétexte le plus futile, mon pauvre frère avait cru devoir répondre à une provocation que son âge, son état ne lui permettaient pas de refuser, et qu'il avait succombé dans un duel !
Laissant ce triste sujet de conversation , don Miguel voulut bien accepter une invitation à déjeuner sans cérémonie et nous primes le chemin de mon hôtel.
La connaissance ainsi commencée, ne tarda pas, comme on le pense bien, a devenir des plus intimes, et sous les auspices de mon nouvel ami, je fus bientôt initié à mille choses que j'avais parfaitement ignorées. J'eus accès dans plusieurs maisons charmantes, dans lesquelles j'eus l'occasion de voir de près et de causer avec ces délicieuses femmes que j'avais vues sur les promenades, et j'en sortais aussi charmé de leurs manières gracieuses et de leur politesse, que je l'étais de leur admirable beauté. Une habitude particulière à l'Amérique du Sud, dans ce pays surtout, c'est l'usage du mate, espèce de thé que les créoles, les femmes surtout, prennent toute la journée.
11 faut les voir, à demi couchées dans des hamacs de paille des Indes ou de soie, aux mille couleurs, tenant d'une main la paquilla parfumée, et de l'autre de charmantes tasses du Japon contenant le breuvage favori, qu'elles portent constamment à la bouche et qu'elles hument à l'aide d'un tube d'or.
Une grande marque de distinction et de faveur, qu'on accorde quelquefois a l'étranger, c'est de lui offrir et la tasse et le tube que viennent de serrer les lèvres de pourpre d'une charmante femme ; j'avouerai franchement que sans celte offre gracieuse j'aurais eu quelque peine à avaler le fade breuvage, auquel cependant on finit par prendre goût. Chez certaine senorita surtout, j'étais devenu un des plus intrépides buveurs de maté, quand la séduisante hôtesse me ) l'offrait à moitié dégusté.
Don Miguel m'avait aussi présenté au général Rosas, alors président de la République Argentine ; je vis de près ce terrible gaucho, qui, quelques mois plus tard, devait engager avec la France et l'Angleterre, cette lutte de ruses, de duplicités et d'ateruioiemens dans laquelle ces deux puissances ont joué et jouent encore un assez triste rôle. C'était bien le type de ces espèces de sauvages, habitans des Pampas, dont je parlerai plus tard, et je ne sais ce qui me frappa le plus de sa physionomie sombre et féroce, ou de ses manières empreintes de vulgarité.
Présenté par don Miguel Salazar, un de ses plus chauds partisans, l'accueil que me fil le président fut assez convenable; cependant il ne put parvenir à dissimuler un certain mouvement de répulsion à l'aunoncc de ma qualité de Français, et surtout a la vue de ma barbe, que je portais entière, sans
savoir que ce Tût on signe qui distinguait les unitaires, se* ennemis déclarés.
Il me permit de présenter mes devoirs à la senora Manuela, sa fille, la perle de Bucnos-Ayres, dont l'accueil fut des plus gracieux.
Mais ce que j'attendais avec le plus d'impatience, c'était mon admission au fameux club de la Masttorca* présidé par le dictateur, et composé en grande partie de ses sicaires et de leurs adhérens. «
On ne s'attend pas sans doute que j'en fasse la description ; tous les clubs se ressemblent à peu de chose près ; seulement, la composition de celul-cl est tellement extraordinaire, qu'elle mériterait certainement cet honneur de la part d'un écrivain plus exercé que mol.
Il y avait là, renfermés dans un bien petit espace, les études de mœurs les plus heurtées et les plus extraordinaires, et les types les plus originaux du monde. Rien de ce que j'avais vu jusqu'alors n'aurait pu m'en donner une idée. Mais cela m'entraînerait trop loin de mon sujet, et peut-être trouvera-t-on déjà que j'aurais dû un peu plus tôt parler des Pampas et des jaguars.
Patience, j'y arfive : amateur passionné de la chasse depuis mon enfance, les massacres de cailles, lièvres et perdrix, que j'avais faits pendant plusieurs années de séjour en Afrique , n'avaient pas contenté mon ambition. J'aspirais à ressentir de plus vives émotions, et à cela près de quelques misérables chacals, qui fuient devant le chasseur, et d'une hyène, tuée de compte à demi avec un de mes camarades, au camp d'Ibrahim, je n'avais pu satisfaire ce besoin, que je ressentais vivement, de me lâter en présence du danger.
J'avais bien fait partie, à deux ou trois reprises, de prétendues chasses au lion, faites dans les environs d'Oran ; mais jamais je n'avais rencontré ni vu ce terrible roi du désert; il avait fallu me contenter d'entendre la nuit ses formidables rugissemens, qui, lorsqu'ils éclataient, faisaient taire, comme par magie, les glapissemens des hyènes et des chacals, en chasse dès le coucher du soleil.
Et puis, qu'on me permette un aveu, je ne me crois pas plus poltron qu'un autre, mais je ne pouvais m'empêcher de ressentir une espèce de soulagement intérieur lorsque nous revenions de ces chasses infructueuses. J'ose dire que je n'étais pas le seul, bien que tous n'eussent peut-être pas mis la même franchise à faire cet aveu, quelque peu humiliant pour des militaires.
Il n'est pas donné à tout le monde d'être un Gérard, le tueur de lions; et il me semble, à moi du moins, que le rayon visuel eût été quelque peu obscurci, > et que la main m'eût tremblé un tantinet en ajustant le noble animal. J'aurais mieux aimé autre chose.
Dans les Pampas, en fait d'animaux féroces, il n'existe que le jaguar, variété du tigre, mais plus petit et à beaucoup près moins redoutable , et le chat des Pampas, espèce de chat sauvage de la taille de ceux d'Europe.
Depuis quelque temps, don Miguel m'avait offert de l'accompagner dans une excursion qu'il devait faire pour visiter une de ses propriétés, situées sur les bords du Rio-Salado, dans le sud de Buenos- Ayres. Il me promettait monts et merveilles pour satisfaire ma curiosité de touriste et mon amour passionné pour la chasse.
On pense bien que j'avais accepté avec enthousiasme, et, par une belle matinée, nous partîmes, montés sur d'exrellens chevaux et escortés chacun de
noire domestique qui conduisait en main un mulet chargé de caisses de vin, de vivres, de liarnais de gueule, comme dit du Fouilloux, et d'un léger bagage.
J'avais adopté le costume que portait mon compagnon : vaste sombrero de paille du Chili, admirable tissu qui préserve parfaitement et du soleil et de la pluie, veste de velours, garnie d'uoe centaine de boutons ouvragés en argent et jetée sur l'épaule, gilet brodé à la mode andalousc, le poncho roulé sur le devant de la selle, et les grandes bottes de cuir jaune allant jusqu'à mi-cuisse et armées de ces formidables éperons d'argent dont j'ai parlé plus haut , garnis de molettes de la dimension d'une piastre forte.
J'avais pris aussi, pour l'équipement de mon cheval, magnifique andaloux de pur sang, race conservée sans mélange, des chevaux espagnols, importés à l'époque de la découverte du contiuent américain , et qui a multiplié dans les vastes plaines du Sud d'une manière extraordinaire; j'avais adopté, dis-je, pour mon cheval, la selle mauresque à vaste dossier en maroquin brodé ét aux larges étriers d'argent, et la bride à œilllères de velours couverte de passementeries brillantes.
H va sans dire que je n'avais point oublié les armes: un excellent fusil à deux coups, de Moore, d'un fort calibre, qui portait admirablement la balle, et que j'avais passé en bandoulière ; une paire de pistolets de calibre, à deux coups, et a canons superposés, de Lepage, reposaient dans les fontes de ma selle, et outre le couteau de chasse à la mode française, que j'avais attaché à mon côté, je portais encore, comme mon compagnon, le long couteau à gaine et à manche d'argent, fixé dans ma botte droite, et toujours à la portée de la main.
Don Miguel, en outre d'une escopette a canon damasquiné, et de son macheto, avait le lasso de cuir attaché à l'arçon de sa selle, et nos deux domestiques étaient aussi bien armés.
Ainsi équipés, et munis en outre d'une provisision d'excellens cigares, nous partîmes par un temps superbe, et allâmes coucher dans une ferme isolée, à douze lieues à peu près de Buenos- Ayres,
Charles d' H a i dan court.
(Im mile à un prochain numéi'o.)
LA DIRECTION AUX ABONNÉS
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près douze années d'existence, le Journal des chasseurs, créé dans des circonstances difficiles qu'il a heureusement surmontées, croit de son devoir, en présence des évènemens qui viennent de s'accomplir, de s'entretenir un instant, à cœur ouvert, avec ceux auxquels, il se plaît à le reconnaître, il doit la majeure partie de son succès, avec ses abonnés.
Ce n'est pas pour leur annoncer qu'il va cesser de paraître, c'est encore moins pour leur demander des sacrifices onéreux; c'est au contraire pour leur apprendre qu'il ne compte pas de sitôt renoncer à vivre, et leur dire qu'il redoublera d'efforts et de zèle pour se montrer digne du constant intérêt dont tous , dans le cours d'une carrière enviée par plus d une revue rivale, se sont plu à lui prodiguer la preuve.
Nous avons la conscience, et dans les circonstances présentes, c'est là, nous l'avouons, un bien grand encouragement pour nous, nous avons la conscience de n'avoir jamais cessé un instant de mériter les sympathies honorables qui, dès notre apparition, nous ont accueilli et soutenu. Le Journal des chasseurs en effet, en même temps qu'il ne négligeait rien pour rendre sa rédaction plus attrayante en la variant , est resté une tribune ouverte à tous, et il peut dire avec un noble orgueil une chose qui le place en dehors de tous les autres recueils périodiques, c'est qu'il compte presqu'autant de collaborateurs que d'abonnés, confraternité flatteuse et touchante qui suffirait à elle seule à faire de notre confiance un devoir, si elle avait été un moment ébranlée.
Nous l'espérons, disons mieux, nous en avons la ferme conviction, la révolution de février ne portera aucune atteinte sérieuse à la prospérité modeste, mais honorable, du Journal des chasseurs. Fidèle à sa mission, il saura rester après ce qu'il était avant: le moniteur de la bonne compagnie, h chronique animée et pittoresque du Sport, le recueil des vieux souvenirs et des bonnes traditions qu'il faut aujourd'hui, moins que jamais, laisser se perdre dans un fatal oubli. Si l'époque présente ne suffit pas, eh bien î en attendant, il fouillera les annales du passé, et il en exhumera quelques uns de ces beaux et poétiques récits de chasse qui vibreront dans l'âme de ses lecteurs comme l'écho d'une lointaine fanfare; car si le chasseur, qui est tou-
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jours poète, quoi qu'on en ait dit, vit beaucoup par l'action, il vit aussi un peu par le souvenir.
A nous le passé donc! à nous aussi l'avenir! Dieu merci, les révolutions, ces maladies du corps social , ne sont pas des plaies incurables. Une seule chose est éternelle, c'est la passion , et la chasse est une passion aussi vieille que le monde. Comme toutes ses sœurs, elle a ses jours de langueur et d'abattement, mais elle sort de là plus vivace, plus jeune, plus triomphante. C'est parce que nous le savons, c'est parce que nous l'avons éprouvé maintes fois par nous-même, que nous sommes remplis de confiance à l'heure qu'il est, bien qu'autour de nous nous voyions toutes les confiances plus ou moins chancelantes.
Après la grande catastrophe de 1789, personne ne chassait plus en France : les chenils étaient déserts, les forêts muettes ; le braconnage seul jetait de loin en loin un coup de fusil dans le silence et dans l'ombre de la nuit. Qui n'aurait pas cru alors la chasse morte chez nous sans aucun espoir de retour? Cette mort, cependant, n'était qu'un long défaut, qu'on nous passe celte expression technique : la meute de Barras, toute mauvaise qu'elle était, l'a relevé; et, enose merveilleuse, malgré les proscriptions et les échafaudf , c'est qu'au premier coup de trompe il s'est trouvé là des ducs, des marquis, des comtes, de nobles veneurs enfin, pour sonner à beau bruit le relancer et donner au veneur conventionnel, comme jadis le marquis de Soyecourt à Molière, cet original oublié dans les Fâcheux, les premières notions d'un art nouveau pour lui.
Ce que nos pères ont vu, nous le verrons à notre tour. Ne désespérons pas plus du culte de saint Hubert qu'il ne faut désespérer de la patrie. Tout arrive, a dit le prince de Tallcyrand. Tout mnent, dirons nous. Tout arrive : ce sera pour nous l'agréable surprise de voir, quelque beau matin, messieurs nos gouvernans, tous républicains austères et sincères aujourd'hui, chercher dans un plaisir permis , une distraction aux soucis des affaires, et de les rencontrer précédés d'une meute, empêtrés d'une trompe, chevauchant par monts et par vaux à la suite d'un cerf, comme les gentilshommes du bon vieux temps. Tout revient : ce sera pour nous la joie bien plus vive encore d'apprendre que nos abonnés , dans l'Ame desquels nous aurons entretenu le feu sacré, ont repris leurs habitudes d'autrefois, et qu'ils font de nouveau retentir de leurs joyeux hallalis les vieilles futaies de la France, libre, heureuse, et par suite riche et pacifiée.
Le Gouvernement provisoire vient de rendre ie décret suivant, relatif aux bois et forôts de l'ancienne liste civile.
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
Ubcrté, Egalité, Fraternité.
AU NOM t)L PEUPLE FRANÇAIS.
Le Gouvernement provisoire arrête :
Les bois et forêts qui faisaient partie des biens de l'ancienne Rste civile, seront remis immédiatement à l'administration des forêts de l'Etat pour être régis et administrés dans tes mêmes formes et d'après les lois ou rcglemcns qui concernent les autres forêts nationales.
Fait à Paris, le 27 mars 1848, en conseil de gouvernement.
Les membres du Gouvernement provisoire.
— Aux termes d'uuc ordonnance royale, la ( liasse étant affermée dans les forêts de l'Etat, il est évident qu'où ne négligera point celle source de revenus, et qu'avant peu l'on procédera à des enchères nouvelles, ayant pour but de louer la cliasse des forêts de l'ancienne liste civile.
Le Journal des Chasseurs est, dès aujourd'hui, dans l'intention de se présenter comme adjudicataire, soit pour la forêt de Saint-Germain, soit pour celle de Marly qui, étaut closes toutes deux, offrent un avantage réel, celui d'y pouvoir chasser en tout temps, même en admettant que l'on ne fera aucune modification à la loi du 3 mai 18M. Sans parler de leur étendue, ces deux forêts, par leur proximité de Paris, par la facilité du transport, sont très propres à l'établissement d'une société de chasse modèles qui réunirait tous les élémens de succès, comme chasse a courre et comme chasse à tir. Nous avons déjà parmi nos abonnés de Paris, plusieurs amateurs qui nous ont prié de les compter comme futurs sociétaires. Nous invitons ceux qui voudraient participer à cette location, à vouloir bien nous en prévenir immédiatement, et à nous soumettre leurs idées sur un projet qu'il faut à l'avance préparer et mûrir.
Inexécution de la prohibition la plus importante de la loi du 3 mai. — Un arrêté du nouveau préfet de police, en date du 15 mars courant, interdit l'entrée, la vcnle et le colportage du gibier dans le département de la Seine. Cette sage mesure, qui n'a pu être prise plus tût par suite des évènemeus, n'est malheureusement point exécutée. Eu ce moment, la plupart des marchands de volailles exposent encore ostensiblement toute espèce de gibier. Nous signalons le fait à M. Caussidière ; c'est un homme ferme cl logique, et nous nous plaisons à croire qu'il tiendra la main à ce que l'on exécute l'ordonuance quHl a rendue.
Stecple-chasedc la Croix-de-Berny. — Courses du Champ-de-Mars. — Ainsi que nous l'avions prévu, le Steeplc-chase de la Croix-de-Berny est renvoyé aux calendes grecques. Les courses du Champ- de-Mars sont elles-mêmes fort compromises pour ce printemps. Elles ne pourront avoir Heu sur leur théâtre habituel, trop bouleversé en ce moment par les travaux qu'on y exécute, pour être prêt à l'époque voulue. 11 est question, dit-on, de faire ces courses, partie a Chantilly, partie à Versailles, sur l'hippodrome de Satory. Nous voyons avec regret tous ces obstacles venir, après tant d'années de sacrifices, paralyser des efforts dont on était sur le point de recueillir les fruits, et nous faisons des vœu\ sincères pour que les courses de chevaux, ce spectacle populaire qui avait pris un développement très sérieux en France, soient' encouragées comme- par le
passé. Nous avons plus que jamais, en présence des évènemens qui changent la face de l'Europe entière, besoin de nous affranchir, par nos propres ressources chevalines, du tribut payé à l'étranger.
Statistique des permis de chasse. — Le nombre des permis de chasse délivrés pendant l'année 1867, dans le département de Seine-et-Marne, s'est élevé à 4,271, et le produit à 103,775 fr., dont 61,065 fr. attribués au Trésor, et 42,710 aux communes. En 1866, le nombre des permis délivrés ne s'élevait qu'à 3,699 ; augmentation pour 1867, 572 ; produit en plus, 16,200 fr.; savoir : pour le Trésor, 8,500 fr., et 5,720 pour les communes.
Sic transit gloria mundi. — On Ht dans le Courrier des États-Unis. — • La lutte qui a eu lieu dernièrement entre Fashion et Passenger, ces deux gloires rivales, avait conduit sur le turf de Cenlreville, plus de dix mille personnes. Un grand intérêt s'attachait au résultat de cette course. Fashion, jument née dans le nord de l'Union, âgée maintenant de près de onze ans, avait conquis en Amérique une réputation égale à celle qui a rendu en France le nom de Miss Annette si célèbre. Une seule fois elle avait été vaincue dans sa longue carrière; mais, quelques jours après, elle prenait une revanche éclatante et décisive. Mercredi dernier se présentait un nouveau concurrent, Passenger, que de nombreux succès ont rendu illustre dans les courses du Sud. Avant l'ouverture de la course, les paris pour Fashion étaient dans la proportion de 100 contre 30, et plus de 200,000 dollars étaient engagés. Le résultat a trompé l'attente du plus grand nombre. Fashion a été battue d'une demi-longueur seulement, et quoique ses partisans attribuent sa défaite aux fatigues d'un excès & entraînement, on pense généralement que cette fois il lui sera difficile de prendre sa revanche. •
Siège d'un éléphant en fureur. — Un véritable drame s'est passé dernièrement à Philadelphie, dans la ménagerie de MM. Raymond et Waring, établie dans Walnut strecL II était environ une heure après midi, lorsque William Kelly, gardien de l'éléphant Columbus, se mit en devoir de nettoyer son écurie et de faire les préparatifs nécessaires pour la représentation du soir. L'animal s'impatientant des soins qu'on lui donnait, devint tout-à-coup rétif, et comme à ce moment il n'était pas enchaîné, il s'efforça de sortir de son écurie. Le gardien lui parla, et voyant qu'il ne s'arrêtait pas, lui donna des coups de bâton. L'animal devint alors exaspéré, et saisissant son malheureux gardien avec sa trompe, il le lança deux fois en l'air et assez haut. La secoude fois, Kelly tomba sur une cage à compartimens qui contenait une hyène et un loup ; l'éléphant s'acharna sur lui, brisa la cage et la lança en l'air avec Kelly qui, en retombant , se trouva pris sous la cage qui lui brisa les deux jambes. A ce moment, l'éléphant essaya d'entrer dans le cirque, mais sa lourde stature brisait les bancs et les chaises sur lesquels il appuyait ses énormes pattes. On lança alors contre lui des chiens qui avaient l'habitude de ce genre de chasse , et force lui fut alors de rentrer dans l'intérieur de son écurie. Il devint alors complètement furieux, brisa deux autres cages, tua deux malheureux singes qui s'y trouvaient enfermés et mit en fuite un lapin d'une espèce très rare qui fut dévoré, en passant, par un des chiens.
La fureur de Columbus ne connaissant plus de bornes, il fit une nouvelle tentative pour s'échapper. La hyène et le loup couraient dans le cirque tellement effrayés qu'on put s'en emparer sans résistance et les mettre en lieu sûr. Enfin, un homme courageux, Herr Driesbach, le célèbre dompteur d'animaux féroces, et M. Waring se procurèrent un câble qu'ils parvinrent, au risque de leur vie, à placer au centre de l'écurie, et à coups de harpons on réussit à y faire rentrer l'éléphant, qui, en ce moment, s'efforçait de briser la porte de la ménagerie donnant sur Walnut street. L'éléphant, à peine rentré dans son écurie, y fut immédiatement saisi à l'une des pattes de devant par le cable qui y avait été placé : le sang qu'il perdait par ses blessures et les souffrances qu'il endurait le rendirent enfin tout-à-fait docile. Alors Herr Driesbach, se présentant aux personnes présentes, improvisa le petit discours suivant : ■ Messieurs, je n'ai pas
l'habitude de parler en public, mais je pute dire que ce jour est le plus glorieux de ma vie. Napoléon et d'autres gentlemen ont leurs titres de gloire gravés sur la pierre ; le mien est d'avoir subjugué un éléphant vivant • Le dommage causé par la fureur de la bête féroce fut immédiatement réparé, et, le soir même, la ménagerie était ouverte au public qui s'y porta en foule. L'alarme occasionnée t par cet incident avait été telle qu'on avait braqué un canon à chaque porte, pour tirer sur l'éléphant dans le cas où il serait parvenu à sortir, et qu'une partie de la milice était sous les armes, prête à faire feu sur la première bête féroce qui se serait échappée.
Quant au malheureux Kelly, il est dans un état désespéré, l'amputation d'une de ses jambes a été jugée nécessaire; mais on ne l'a point faite encore, les chirurgiens craignant qu'il ne puisse la supporter (1).
Tristes suites delà morsure d'un serpent à sonnettes. —Le docteur Wainwright, de New-York, est mort victime d'un déplorable accident Un de ses amis qui demeure dans le Sud lui ayant envoyé un serpent à sonnettes, le docteur était allé le prendre à bord du navire qui l'avait apporté, et retournait chez lui, lorsqu'on passant, il s'arrêta au Broadway- House. Là, sur les instances de quelques curieux, il tira le reptile de sa boite : l'animal était magnifique ; il mesurait environ six pieds, et paraissait complètement engourdi Le docteur commença à le manier et à le tourmenter ; mais au moment où il s'apprêtait à le prendre par derrière la tête, le serpent se retourna et le mordit au médium de la main droite. Un chirurgien, appelé sur-le-champ, opéra l'amputation; mais malgré la rapidité et l'énergie des secours, cinq heures après le malheureux docteur était mort
Le Gaston Phœbus de la Bibliothèque de Neuilly. — On lit dans le National : c Un assez grand nombre de tableaux et de livres ont échappé à l'incendie qui a dévoré le château de Neuilly et aux mains rapaces qui ont achevé la ruine de cë palais. Les tableaux, presque tous modernes, sont en ce moment transportés au Louvre, où l'on en fait un dépôt provisoire. La bibliothèque du roi et celle de la reine formaient, à Neuilly, quatorze mille volumes. On peut estimer qu'environ douze mille de ces volumes ont été sauvés ; mais dans quel état ! Arrachés précipitamment aux armoires qui les contenaient, jetés pêle-mêle dans des charrettes, pour être transportés à la mairie de Neuilly, et entassés confusément dans les salles hautes et basses de cette mairie, tous ces volumes portent l'empreinte de quelque mutilation. On les dépose en ce moment dans une des salles de la Bibliothèque nationale,, rue Richelieu, où ils seront inventoriés, et, autant que faire se pourra, restaurés.
» Nous sommes heureux d'annoncer aux curieux que l'on a retrouvé dans ces monceaux de volumes le fameux manuscrit du livre de Gaston Phœbus, inscrit sur l'ancien catalogue de la Bibliothèque nationale, et enlevé à cette bibliothèque par Louis XIV, en 1665. »
Prodigieuse vitalité d'un chevreuil.— M. de Tallencourt, sous-inspecteur des forêts d'Armalnvillers et de Grécy (Seine-et-Marne), nous a signalé, il y a déjà quelque temps, un fait de chasse assez original que jusqu'à présent l'abondance des matières nous avait empêché de citer. Nous laisserons cet agent forestier raconter lui-même cet incident curieux.
« Le 20 octobre dernier, nous voulions tuer un chevreuil. M. l'inspecteur, quelques chasseurs invités et les gardes, présens au rendez-vous ainsi que mol, les chiens lancèrent dans une enceinte de la Rucherie un chevreuil qui gagna les bois de la Planchette, y fit une randonnée et revint par le pré du Vivier où j'étais
(<) Le Courrier des Etats-Unis a annoncé, depuis la relation de cet événement, que William Kelly, le cornac de l'éléphant Columbus était mort de ses blessures, mais que l'animal semblait, du reste, avoir remords de son fatal emportement, ayant, depuis lors, montré une docilité exemplaire.
allé me poster. Après une demi-heure d'attente, jenteud*s ou plutôt mon compagnon de chasse, car je suis un peu sourd, mon chien d'arrêt me fil comprendre par ses mouvemens de tête, par sa pantomime expressive, que l'animal retenait (1). Je prêtai tonte mon attention, et au moment oti je commençais à distinguer la voix des chiens, j'aperçus le chevreuil débuchant et arrivant sur mol de toute sa vitesse. Je le tirai à vingt pas cuvlron au moment où il sautait un rû qui se trouve au milieu du pré ; il tomba sur ce premier coup, puis, comme U se relevait, je loi en envoyai un second. Mon chien, qui est habitué a ne partir que lorsque je n'ai plus rien dans mon fusil, se mil à la poursuite dc ranimai, et au bout de quelques minutes, ne le voyant pas revenir, je présumai qu'il l'avait pris. En effet, j'entrai sous bols, et a quelque distance de la, je le trouvai couché à côté de son chevreuil qu'il avait porté bas, et qui ne donnait ptas signe de vie. Surpris qu'il ne fût pas resté sur place, ayant été tiré avec du triple zéro à une distance aussi rapprochée, je le retournai pour examiner mon coup, et je constatai qu'il avait reçu six à sept grains dans les flancs et dans les reins. Cependant il s'agissait dc rejoindre les gardes, dont l'un, le sieur Lorgnet, garde de M. Hennccarl, à Combrcux, avait sonné r hallali, en entendaut les cris du chevreuil pris par mon chien. Je chargeai l'animal sur mes épaules, cl je le portai à cent cinquante mètres de là sur la route dc l'Etang-de-Nisou.
» Voici le plus curieux de mon histoire. Je suivais le rù : arrivé à la route, et ne pouvant avec mon fardeau monter la berge du fossé qui est asst z escarpée, je dis à l'un des gardes : à vous, et dc ma hauteur, je lui jette sur la route le che vreuil qui, prompt comme l'éclair, n'a pas plutôt touché terre qu'il se relève, bondit, puis franchissant lestement le fossé, se jette sous bols, suivi d'.* quatre chiens partis a vue à ses trousses. Il y avait deux gardes avec moi. Nous lûmes tellement ébahis tous, que l'un de nous ne pensa à tirer l'animai que lorsqu'il avait déjà disparu. Nos autres chasseurs, qui ne savaient rien de ma mésaventure, entendant les chiens chasser à pleine voix, s'imaginèrent naturellement que c'était une seconde chasse. Ils ne voulaient point croire l'un des gardes qui, ayant pris l'avance, fut les prévenir que c'était toujours le même chevreuil ; et ce ne fut qu'après un assez long intervalle, et à une demi-lieue an moins de l'endroit où j'étais resté, que l'animal, tiré par l'un d'eux au moment où n arrivait à la route de la Ruchcrie, resta cette fois pour tout dc bon sur la place.
• Quand j'arrivai, on rit beaucoup, comme vous pensez, de ma mésaventure. Comment celle résurrection s' est -elle opérée ? est-ce par le choc que l'animal a reçu en tombant dc ma hauteur sur la route, je l'ignore. Ce qo'il y a de positif, c'est qu'au moment où je l'ai trouvé, 11 ne donnait plus signe de vie, que je l'ai
(l) « 11 est bon do vous dire que ce chien, élevé par moi, ne nie quittto guère, et que. fait à toutes mes habitudes de chasse, il a une intelligence \raiment extraordinaire. Il connaît, je crois, mon infirmité, il a compris que j'ai l'oreille dure, et il cherche, par une coopération très active, à suppléer a ce défaut. Lorsque je chasse aux chiens courans, si ranimai s'éloigne, il m'indique non seulement où en est la chasse , mais il mo prévient quand le lièvre ou tout autre animal a fait son retour et se dirige de mon côte. Je n'ai qu'à l'observer attentivement, ses mouvemens de tète, d'yeux, d'oreilles, toujours calculés sur la direction des chiens ou du gibier, ne me Irouqicnt jamais, et grâce à ces indications , j'ai aussi souvent occasion de tirer qu'un autre. J aurais cent traits à citer, qui dénotent chez cet animal un instinct vraiment supérieur. J'ai lu, dans le Journal des Chasseurs et dans le Chasseur au chien d'arrêt de Blaze, bien des faits allégués pour prouver l'intelligence du chien. Je pourrais rivaliser avec tons les faits cités là et ailleurs, si je comptais les traits vraiment merveilleux quo me fait mon camarade de chasse. Je m'en amuse souvent moi-même, car il ne lui manque que la parole.
» Ce chien, demi-épagncul, provient d'un père qui était excellent ; il arrêtait parfaitement dans le principe. Mais, chassant très souvent au bois, je l'ai forcé sar son arrêt, convaincu qu'on tue davantage avec un chien qui force, qu'avec un chien trop ferme. Excessivement docile, il no poursuit le gibier que lorsque je le lui permets, et est d'an rapport si sur que, depuis que je l'ai, il ne m'est pas encore arrivé do perdre avec lui une seule pièce blessée, suit au bois, soit »n plaine. •
l ou r né être tourné plusieurs fois, et que Je le croyais si bien mort, que je l'ai transporté à cent cinquante mètres de distance. Depuis que je chasse, et voilà longtemps, c'est la première fols qu'un pareil tour m'arrive. »
Horrible combat entre un homme et un ours. — Dans le courant du mois de lévrier dernier, le docteur Isaac Hamberlin, de ïasoo, Missouri, accompagné de deux autres personnes, se rendit sur les bords du lac George pour y faire une chasse a l'ours. Peu de temps après avoir quitté le bateau qui l'avait amené, le docteur lâcha ses chiens dans un épais taillis, et ceux-ci oc tardèrent pas à tomber sur une piste. Le chasseur suit ses chiens avec ardeur, et bientôt après se trouve en présence <F un ours d'une grosseur effrayante. Il lui tire un coup de fusil qui lui entre dans la tète un peu au dessus du nez, mais sans le blesser grièvement. Néanmoins ranimai, irrité de la blessure qu'il a reçue, s'élance sur le docteur, qui veut s'éloigner, mais qui ne peut percer l'épais taillis dans lequel il se trouve. L'ours furieux le saisit a la cuisse, le jette à terre, et dépouille entièrement l'os des chairs et des muscles. Pendant ce temps, les chiens arrivent et le détournent de sa victime. Le docteur essaie alors de se relever : cela lui est impossible. Il saisit son couteau de chasse, et attend l'animal qui revenait a la charge ; il lui fait deux blessures au cou, mais peu importantes. Les chiens s'élancent de nouveau sur l'ours; celui-ci quitte encore sa victime pour fondre sur eux, les met en fuite et revient une troisième fois sur M. Hamberlin, qui veut encore faire usage de son couteau de chasse; mais l'ours lui arrache le couteau avec ses dénis, le jette loin de lui, saisit le malheureux par un bras et le broie en mille morceaux. A ce moment, les compagnons du docteur arrivent ; l'un lire un coup de fusil qui atteint Tours au cou. Cette fois, blessé dangereusement, l'animal prend la fuite, et il est frappé, par un troisième chasseur, d'un autre coup de feu qui l'élend raide mort. Le malheureux Hamberlin fut transporté dans son bateau, et demanda qu'on mit à côté de lui le cadavre de son terrible adversaire. Malgré les soins qui lui furent donnés, il mourut, quatre jours après, des suites des horribles blessures qu'il avait reçues. Il avait eu affaire à un animal monstrueux, car, dépouillé et vidé, il pesait encore 340 livres.
Vue scène à la correctionnelle du Havre. —
W. Le président, à l'un des huissiers audienders : Appelez le prévenu. L'huissier : Lcchien!...
Lechien ne répond pas.
— M Lcchien est là, qu'il se présente, continue l'officier ministériel. Lechien ne dit mot.
Une voir dans l'auditoire : Sifflez-le.
L'huismer : Silence, Monsieur!
Attendu que Lechien ne comparait pas, le tribunal déclare qu'il sera passé outre.
U* témoin, gendarme de profession : Le 30 janvier, j'entendis un coup de fusil dans la plaine. Bien sûr, que je me dis, il y a quelque chasseur. » Nous nets approchons le plus doucement possible, mon camarade et moi, e\ nous voyons Lechien qui tenait encore son fusil d'une main et de l'autre un râle qu'il venait de tuer. Aussitôt nous nous mettons en devoir de lui faire les interpellations d'usage : < Etes-vous porteur d'un permis de chasse ? Lcchien lève la tête, nous regarde et ne répond mot — Croyant qu'il ne nous avait pas compris nous recommençons notre interpellation. — Au lieu de répondre à nos questions, Lechien se lève et prend la fuite. ■ — Nous le poursuivons quelque temps ; mais, plus leste que nous, il grimpe la falaise à quatre pattes, parce qu'en cet endroit la falaise est à pic comme une muraille, et il se sauve, emportant toujours son râle d'une main et son fusil de l'autre.
— Mais s'il gravissait la falaise à quatre pattes, ainsi que vous le dites, comment pouvait-il tenir son fusil de l'une et son râle de l'autre.
Le gendarme : Ah ! c'est pourtant vrai ; mais il n'en a pas moins grimpé et dis-
paru, de tout quoi nous avons dressé un procès-verbal pour servir ce que de raison et avons signé.
Le bon gendarme débite toute sa formule.
M. le président : Assez!.... allez vous asseoir!
Le tribunal condamne par défaut le nommé Lechien à 16 fr. d'amende et à la confiscation de son fusil pour infraction à la loi sur la chasse.
Hubert, Vèlève de Jutes Gérard. — Nous donnons ce mois-ci, à nos abonnés, le portrait du lion que notre ami Jules Gérard a pris en février 1866, dans le Jebel-Méziour,*Uiui, offert par lui au ducd'Aumale, appartient en ce moment à la Ménagerie. Hubert est aujourd'hui un magnifique animal dont le dessin de AL Lehnert, fait sur nature au Jardin-des-Plantes, donne du reste une assez juste idée* Il est aussi bon enfant qu'il est beau, pour son ancien maître du moins, dont les visites sont toujours accueillies par lui avec des démonstrations de tendresse qui honoreraient le chien le plus fidèle. Quand viendra l'heure de la séparation, c'est à dire quand notre brave Gérard retournera en Afrique avec les épaulettes d'officier, avancement qu'il devra, nous l'espérons avant peu, à sa popularité méritée et modeste, ce sera de part et d'autre un désespoir réel qui pourra influer d'une manière fâcheuse sur le caractère du pauvre Hubert Gérard parti, où trouvera-t-il un autre lion?
AVIS IMPORTANT
Nous invitons ceux de nos abonnés dont l'abonnement expire le 1" avril, à le renouveler immédiatement, s'ils ne veulent point éprouver d'interruption dans l'envoi de leurs livraisons. A partir de cette époque, le journal, sans aucune exception, ne sera plus adressé a ceux d'entr'eux qui auraient négligé de se mettre en règle.
Dans les circonstances actuelles, cette mesure, toute rigoureuse qu'elle paraisse de prime abord, nous est dictée par un sentiment de délicatesse. Nous ne voulons nous imposer à personne. Si les fidèles sont nombreux, tant mieux, ce sera pour nous une preuve convaincante que le Journal des Chasseurs avait assez bien mérité de ses abonnés pour pouvoir au besoin compter sur leur concours.
En attendant, pour reconnaître de notre côté, autant que cela dépend de nous les sympathies et la bonne volonté de nos amis, voici la détermination que nous avons prise: elle leur prouvera, nous l'espérons, que nous sommes disposé à faire en leur faveur notre part de sacrifices.
A partir du 1er avril 1868 , le prix de la collection complète du Journal des Chasseurs (12 beaux volumes en y comprenant le Dictionnaire des forêts et des chasses qui se relie à part, ornés de ISO lithographies), est momentanément réduit de 165 fr. à 110 fr., ce qui met le volume à 10 fr. pièce. — nota. Le prix des 10* et 11' volumes, pris à part, est rigoureusement maintenu au même taux que l'abonnement, c'est à dire à 22 fr.
Nous allons commencer, le mois prochain, la publication d'une charmante nouvelle de M. le marquis de Foudras.
L'ALBUM D'UN CHASSEUR
i Messieurs les abonnés du Journal des Chasseurs (la seule revue un peu littéraire de l'époque, n'en déplaise aux autres) ont pris quelque plaisir à la lecture d'une certaine biographie de mon arrière-grand-oncle le marquis de Bologne, que je leur ai donnée, il y a de cela quatre ans environ, je crois, je puis leur faire part aujourd'hui d'une fort agréable nouvelle : le marquis de Bologne n'est pas mort pour eux, car il est ressuscité pour moi, j'en demande bien pardon aux sceptiques qui n'admettent pas l'existence des revenans.
— Mais, Monsieur, si j'ai bonne mémoire, vous nous avez dit positivement dans l'article que vous venez de citer, que le marquis de Bologne était mort sur l'échafaud en 1794.
— Oui, Madame, je vous l'ai dit, et c'était malheureusement de la plus exacte vérité : vous comprenez qu'un homme qui est honoré de la confiance et de l'amitié de M. Léon Bertrand, et qui a eu le plaisir de serrer plusieurs fois l'héroïque main de Gérard, le Tueur de lions, ne peut pas se permettre de mentir comme un rédacteur du Constitutionnel : je nomme ce journal comme j'en aurais nommé un autre ; c'est le hasard qui a fait mon choix.
— Mais alors, Monsieur, comment se fait-il?...
— Mon Dieu ! Madame, tout ce que vous voudrez ! je conviendrai même avec vous, pour peu que cela puisse vous être agréable, que je suis entré très gauchement en matière, et qu'une explication est devenue indispensable ; mais sur ce point, Madame, ayez la bonté de
H) La reproduction de cet article est interdite.
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vous mettre l'esprit en repos, car cette explication vous l'aurez, ou je ne serais pas digne de barbouiller du papier blanc. Les explications c'est mon fort et celui de mes plus honorables confrères. Nous donnons non seulement celles qu'on réclame de nous, mais encore celles qu'on ne nous demande pas : et voulez-vous connaître la cause de cette scrupuleuse exactitude? c'est qu'une explication fait une page, que les pages font des volumes, et que les volumes font... ma foi ! je suis bien obligé de convenir qu'ils ne font plus rien depuis que nous sommes en république. Ceci a l'air d'une exagération, mais c'est un fait positif. Aujourd'hui, ayez dans votre secrétaire un roman, une comédie, un poème, c'est absolument comme si vous y aviez des bons du Trésor, des renies sur l'Elat ou des actions de chomins de fer. Sur ce point l'égalité est parfaite, d'où je conclus que la liberté et la fraternité ne manqueront pas de nous arriver plus tard : aussi, en attendant, vive la République ! J'ai promis une explication, la voici :
Au mois de juillet dernier, j'étais occupé, un matin, à terminer la première partie de ma nouvelle : le Tavolazzo, qui a paru dans le Journal des Chasseurs, lorsque ma portière vint me dire avec un air de grand mystère, qu'un monsieur d'une tournure fort respectable, mais assez mal mis (ce sont ses propres expressions), désirait me parler en particulier.
— Faites entrer ce monsieur, mère Baptiste, ropondis-je à ma portière en posant ma plume pour me demander qui pouvait être ce visiteur matinal.
« Si c'était un oncle d'Amérique? pensai-je aussitôt. Ils sont un peu passés de mode; mais qui sait? le hasard, cette providence incognito, comme dit la comtesse de B*", le hasard qui fera peut-être un jour le citoyen Cabet empereur des Français, pourra bien, si cela l'amuse, faire revivre l'espèce de ces vieillards jaunes et grognons qui tombent un beau jour du ciel, avec des millions dans la poche de leur redingote déchirée. »
L'oncle d'Amérique a toujours été mon rêve, ma marotte, mon dada, la branche à laquelle je me suis raccroché dans mes nombreux jours d'infortune. A l'heure qu'il est j'y crois encore ; j'y crois si bien, que lorsque le personnage susdit arrivera en me disant : c'est moi, je lui répondrai : je vous reconnais parfaitement ; prenez ce fauteuil, et contez-moi bien vite vos petites affaires : combien avezvous de millions de roupies ?
Je reviens à mon explication.
Quelques minutes après, la mère Baptiste reparut; elle précédait, marchant sur la pointe du pied, un personnage qui offrait le type exact du nabab révé par moi.
Qu'on se ûgure un petit homme, carré, osseux, alerte, et cependant ravagé, véritable momie que de nombreux et vigoureux ressorts eussent fait mouvoir. Il avait le teint jaune-brun d'une orange malsaine, les dents noires, les cheveux rares et grisonnans, la respiration courte et pénible d'un homme qui a les hypocondres endommagées; son costume était à la fois sordide et prétentieux comme celui d'un comédien de province en voyage.
Tout cela me parut si nature, que je fus au moment de sauter au cou de mon visiteur, sans prendre la peine de le questionner.
Comment dire ce qui m'en empêcha? Ma foi, entre hommes et surtout entre chasseurs, on se dit tout.
Donc, en attendant les millions de roupies, mon oncle putatif en avait une immense au bout du nez, de là mon accueil plus cérémonieux que mon cœur ne l'eût souhaité.
Je lui offris le meilleur fauteuil de ma chambre, remettant mon accolade au moment où, ayant tiré de sa poche un vrai foulard des Indes, il aurait consenti à se moucher.
On va voir que son début ne fut pas de nature à m'enlever mes illusions.
— C'est bien à Monsieur le marquis de Foudras que j'ai l'honneur de parler? me demanda-t-il.
— Oui, Monsieur.
— Le fils du comte Alexandre-Henri qui habitait le château de Demigny, dans la ci-devant Bourgogne?
— Précisément.
— Ma foi, il y a quinze jours que je vous cherche ! Vous êtes bien inconnu pour un homme de lettres.
Je souris à cette brutalité, en me disant qu'un homme qui avait passé cinquante ans aux Grandes-Indes était bien excusable d'avoir oublié les délicatesses de la vieille urbanité française.
— Monsieur, répondis- je, je suis fâché que vous ayez pris tant de peine pour me trouver. Puis-je savoir maintenant ce qui me procure l'honneur de votre visite?
— Sans aucun doute, puisque je viens tout exprès pour vous le dire, et de loin encore.
Cette réponse pleine de bon sens, comme dit Bilboquet, me montra la niaiserie de ma question, et je me confirmai dans la pensée que
je ne pouvais guère manquer d'éïre bientôt millionnaire, puisque je devenais déjà bête.
— Je suis tout oreilles, dis-je en prenant la pose d'une personne attentive, c'est à dire en donnant de la gravité à mon maintien et du recueillement à ma physionomie.
— Monsieur le marquis, vous ignorez sans doute que vous aviez un oncle.
« Nous y voilà! pensai-je en tressaillant sur mon fauteuil, maintenant l'affaire me paraît sûre. »
— Monsieur, répondis-je, pas tout- à-fait, car j'ai toujours soupçonné que je devais en avoir un.
— Eh bien ! vous ne vous trompiez pas.
— Et cet oncle, Monsieur, est
— Mort depuis quelques semaines.
— Dans quel pays?
— Barrière du Maine où il s'était fixé depuis cinquante et quelques années.
Toujours préoccupé de mon idée, j'avais cru entendre qu'il s'agissait du Maine, un des Etats de l'Union américaine, dont la capitale est, je crois, Augusta, sur la Kennebeck.
— J'étais l'ami intime de feu votre oncle, et je suis son exécuteur testamentaire, continua l'inconnu ; mais je ne saurais faire lever les scellés sans le concours des héritiers : il me faut leur présence ou leur procuration.
— L'éloignement rend la procuration plus facile, balbutiai-je avec distraction : l'exécuteur testamentaire commençaità m'ôtre suspect.
— C'est vrai que ce n'est pas tout près d'ici, Monsieur le marquis; mais les communications sont faciles...
— Ah! oui! les paquebots transatlantiques...
— Vous voulez dire les Parisiennes avec la correspondance des Tricycles, interrompit-il d'un air de profond étonnement.
— N'avcz-vous pas parlé du Maine, Etats-Unis d'Amérique?
— J'ai dit barrière du Maine, Monsieur le marquis ! Tenez, c'est à cinq minutes de l'embarcadère du chemin de fer de Versailles, rive gauche.
Hélas ! de toutes les roupies que j'avais rêvées, il ne me restait que celle du nez de mon visiteur, car elle était tombée sur la foyère de marbre blanc de ma cheminée !
Je demandai alors une explication, et voici en peu de mots celle qui me fut donnée.
En 1792, te marquis de Bologne avait fait un mariage de conscience dont personne ne s'était douté, préoccupé qu'on était par les terribles évènemens de l'époque. La personne choisie, ou plutôt subie par lui, était une singulière créature, sorte de chevalière d'Eon, qui, toujours en habits d'homme, suivait le marquis à la chasse ou à l'armée et mangeait même à table avec lui. On l'appelait le baron, et mon père m'en avait souvent parlé comme d'un personnage fort peu rccommandable. Il était môme établi dans la famille que le baron avait contribué par ses dénonciations à faire périr le marquis sur l'échafaud révolutionnaire, pour pouvoir s'emparer d'une somme de trois cent mille francs en or dont la cachette lui avait été conûée. Eh bien! on se trompait : le baron était une honnête femme qui avait disparu du monde et vécu dans l'obscurité et la pauvreté, depuis 1794 jusqu'en 1843, époque de sa mort : elle avait alors quatre-vingt-dix ans. C'était son fils dont on venait m'apprendre le décès, en réclamant ma présence pour la levée des scellés.
Rien de plus touchant et de plus romanesque que l'existence de cet homme et de sa mère si méconnue. Fils parfaitement légitime du marquis de Bologne, il n'eût tenu qu'à lui de se faire reconnaître et de partager avec les héritiers directs environ cent cinquante mille livres de rente. Ne le voulant pas, pour des motifs dont on ne peut suspecter l'honorabilité, il avait pris la profession d'orfèvre, qu'il exerçait encore peu de temps avant sa mort. De la rue Bourbon- Villeneuve où était sa boutique, il s'était retiré, barrière du Maine, dans une petite maison achetée du fruit de ses économies. L'ami, que je pourrais nommer, était son exécuteur testamentaire et son héritier : la succession pouvait valoir une dixaine de mille francs.
Je donnai avis de ces circonstances à ma cousine la comtesse de
G y, propre petite-fille du marquis de Bologne, et je cessai de
m'occuperde cette affaire qui, en définitive, ne me regardait pas (1).
Il y a de cela quelques jours, l'idée me vint que ce Bologne obscur avait bien pu avoir en sa possession quelques uns des papiers de son père le marquis. « Pardieu, pensai-je, il faut que je tire cela au clair; il ne m'en coûtera qu'une course à la barrière du Maine. »
J'allumai un cigare, j'en mis une demi-douzaine d'autres dans ma poche, et je partis de mon pied léger : ceci est une façon de parler, comme qui dirait une licence poétique.
(I) Tous les détails qui précèdent, à dater de la page 242, sont de la plus rigoureuse exactitude.
Je n'eus pas de peine à trouver la maison dont j'avais retenu le numéro.
C'était un véritable presbytère de campagne, avec un petit jardinet en avant, une tonnelle entourée de chèvrefeuille dont les bourgeons commençaient à éclater, et une énorme niche à chien veuve de son dernier locataire.
Je tirai une petite chaîne rouillôe au bout de laquelle pendait une cloche, et j'eus la satisfaction do voir immédiatement arriver mon visiteur de Tannée dernière, actuellement possesseur de la maison, en sa qualité d'héritier du défunt marquis de Capisuchi-Bologne, comme il ne manquait jamais de dire.
M. F*** me fit très bon accueil et parut flatté que j'eusse songé à lui rendre sa visite.
Introduit dans la petite maison, et assez confortablement établi dans une pièce du rez-de-chaussée qui me faisait l'effet de cumuler les fonctions de salon avec celles de salle à manger, je ne tardai pas à amener la conversation sur le sujet qui me tenait au cœur.
— Il y a effectivement beaucoup de papiers, me répondit M. F"*, mais ils ne peuvent être d'aucun intérêt pour la famille : ce sont pour la plupart des manuscrits du pauvre marquis, mort sur l'échafaud, et ça ne doit pas être bien bon : les marquis de ce temps-là ne savaient que se battre.
Au mot de manuscrit, j'avais dressé l'oreille comme un cheval de guerre qui entend la trompette : j'eus cependant assez de force pour dissimuler mon émotion et pour ne pas montrer trop d'impatience, la minute d'après, quand M. F" me dit avec une parfaite obligeance :
— Monsieur le marquis serait-il curieux de voir les manuscrits laissés par défunt son grand-oncle, père de feu mon ami le marquis de Capisuchi-Bologne?
Nous passâmes dans une pièce voisine.
— Voilà, me dit M. F*** en me désignant un petit buffet fermé par deux portes grillagées en fil de laiton.
À travers le grillage on apercevait trente ou quarante volumes assez gros, reliés en maroquin rouge.
Le cœur me battait violemment, et sans vouloir flatter le Journal des Chasseurs, c'était à lui que je pensais.
J'ouvris le buffet, et je pris le premier volume qui se trouva sous ma main.
Voici ce que contenait le feuillet placé en tête.
Histoire curieuse d'un sanglier des Vosges, et en particulier de ce
qui arriva à une chanoineste de Remiremont qui fut chargée par lui.
— Ceci est une chronique un peu gaillarde, me dit M. F"* ; on pourrait peut-être en tirer quelque chose.
J'étais, comme on le pense bien, singulièrement alléché par ma première découverte, de sorte que je pris successivement plusieurs volumes, dont voici les titres :
« Remarques critiques sur la chasse royale de Sa Majesté Charles IX, et de quelques erreurs de monsieur Du Fouilbux, gentilhomme poitevin.
» Ce que c'était que le coup d'andouiller qui passe pour avoir mis fin aux jours de monsieur le comte de la Ruppière, histoire secrète et tragique qui ne peut voir le jour qu'après la mort de madame la duchesse de <T*\
» Comme quoi fut pris un superbe dix-cors jeunement, par mon ami le vicomte de Milly, le jour même de sesnoces. Hallali aux flambeaux.
» Faits curieux de chasse; ma correspondance avec plusieurs hommes célèbres, et en particulier avec S. A. S. le prince de Condé, le marquis et le comte de Fussey, mon ami le curé de Chapaize et la comtesse Diane de Brého, surnommée l'Amazone des Ardennes.
» Relation fidèle de cequarrivaà trois officiers au Régiment-du-Roi- Infanterie, qui, s' étant égarés à la chasse, reçurent l'hospitalité chez mesdames les Visitandines à Clefmont.
» Les chiens célèbres que j'ai connus chez moi et ailleurs, précédé de l'histoire vétidique de mon limier Caligula.
» Où Con verra raconter avec une entière bonne foi toutes mes aventures, quand je revins en chassant depuis Prague en Bohème jusqu'à mon château de Thivet en Champagne, après la belle défense et lamagnifique retraite de messieurs de Chevert et de Belle- Is le. Décembre 1742.
Je ne poussai pas mos investigations plus loin pour cette fois : j'en avais assez vu pour être sûr que je ne dormirais pas tranquille, tant que M. F*** ne m'aurait pas donné la permission de fouiller à mon aise dans les manuscrits de mon grand-oncle.
Je ne fus, Dieu merci, pas long- temps dans l'incertitude à cet égard : M. F***, comme s'il eût deviné mon secret désir, m'ayant dit presque aussitôt :
— Monsieur le marquis, s'il vous était agréable de parcourir quelques uns de ces manuscrits, ils sont bien à votre service; seulement vous en aurez soin et ne les confierez à personne : j'y tiens, comme à tout ce qui me vient de feu mon ami le marquis de Capisuchi-Bologne.
Inutile de dire que j'acceptai avec ivresse, que je promis tout ce qu'on voulut, et que je revins chez moi en voiture, rapportant tous les volumes dont je viens de donner les titres.
Avais-je raison de dire à messieurs les abonnés du Journal des Chasseurs que le marquis de Bologne n'était pas mort pour eux, puisqu'il était ressuscité pour moi?
Ils vont le voir revivre dans ses œuvres cynégétiques, lui et les principaux chasseurs de son temps. Je ne ferai que choisir dans les écrits qu'il a laissés, et je me bornerai à gazer ce qui sera un peu trop naïf, et à arranger ce qui ne me paraîtra pas assez soigné. J'y mettrai du zèle et de la conscience, deux choses qui s'excluent ordinairement, mais que je tâcherai, pour cette fois, de faire marcher ensemble.
Grâce soit donc rendue au hasard qui a mis à ma disposition ces précieux manuscrits, au moyen desquels le siècle présent verra, pour se distraire de ses inquiétudes, le dix-huitième siècle passer et repasser devant lui le fusil sous le bras, le fouet à la main et la trompe sur l'épaule.
Puisque l'avenir est sombre, regardons le passé.
Pourquoi le Journal des Chasseurs ne ferait-il pas aussi sa page de l'histoire de France ?
Celle-là, du moins, ne remettra pas en honneur les bourreaux de 1793 et ne faussera pas le bon sens de la nation.
Je commence donc.
C'est le récit de ce qui est arrivé à M. de Bologne, quand il est revenu en chassant depuis Prague jusqu'à Thivet, que j'intitule l'Album d'un Chasseur.
Ce n'est plus moi qu'on va lire, c'est lui : je suis sûr qu'on ne s'en plaindra pas.
Le 24 décembre 1742, après une retraite de huit jours, qui fut plus glorieuse pour nos troupes qu'une victoire, le corps d'armée commandé par M. le maréchal de Belle-Isle arriva à Egra en Bohême, par un froid de quatorze degrés qui nous avait tenu fidèle compagnie depuis Prague, que nous avions évacué huit jours auparavant. Le premier bataillon de Beauvoisis, dans lequel j'étais capitaine, avait toujours été à l'arrière-garde, de sorte que nous n'apprtmes qu'après tous les autres que nous allions prendre nos quartiers d'hi-
ver. Gomme l'ennemi, vigoureusement reçu chaque fois qu'il avait essayé de troubler notre retraite, avait cessé de nous poursuivre, nous accueillîmes avec une vive satisfaction l'espérance de quelques jours de repos. Le lendemain, M. le maréchal Qt mettre à l'ordre du jour de l'armée, que les officiers qui voudraient obtenir quelques semaines de congé pour vaquer à leurs affaires, pouvaient adresser leur demande à l'état-major général, et qu'il y serait fait droit par la voie du sort jusqu'à la concurrence de quatre capitaines et de douze lieutenans et sous-lieu tenans par régiment. Ma première pensée fut de m'abstenir de toute démarche, mais je fis la réflexion qu'il y avait près d'un an que je ne chassais que des Allemands, et que je ne serais pas lâché de varier un peu mes plaisirs en déclarant de nouveau la guerre à mes anciens ennemis les sangliers. J'envoyai donc une demande w le hasard, dans le tirage au sort, me favorisa, et je reçus une permission en règle pour aller passer trois mois en France : je fis immédiatement mes préparatifs de départ.
La veille au soir du jour que j'avais fixé pour me mettre en route, je reçus la visite de l'abbé Bouquet, aumônier de mon régiment, qui avait obtenu comme moi l'autorisation d'aller passer quelque temps dans sa famille. On ne me l'eut pas plutôt annoncé, que je devinai ce qui l'amenait. Il me dit :
— Eh bien ! monsieur le marquis, nous sommes tous deux dans les favorisés. Ma foi, j'en suis bien aise! Ces diables d'Allemands vous font faire une cuisine enragée; le vin chez eux coûte un prix fou, et on n'en a pas toujours pour son argent, ce sera donc avec un très grand plaisir que je leur tirerai ma révérence. Oserais-je vous demander quand vous comptez partir?
— Demain à la pointe du jour, mon cher abbé; à votre service.
— Oh ! Monsieur le marquis, vous êtes mille fois trop bon ; mais je craindrais de vous gêner.
— Vous ne me gênerez pas le moins du monde, mon ami ; et c'est de tout mon cœur que je vous offre une place à coté de moi. Je vais en Champagne, vous en Franche-Comté, nous pourrons donc faire route ensemble presque jusqu'à destination : croyez que je serai charmé d'avoir votre compagnie. Soyez ici demain à six heures et demie; nous mangerons un morceau sur le pouce, et nous détalerons dès qu'on y verra assez clair pour ne pas craindre do se casser le nez contre les arbres de la grande route.
— Que puis-je prendre de bagage avec moi ?
— Aussi peu que possible, si vous m'en croyez : comme qui dirait le volume du havresac d'un de mes grenadiers.
— C'est entendu : à demain, Monsieur le marquis ; comptez sur ma gratitude.
— Bonsoir, mon cher abbé ; ne douiez pas de la satisfaction que j'éprouve à pouvoir vous être agréable.
L'abbé Bouquet était un grand gaillard de vingt-huit à trente ans, bien découplé, haut en couleur, l'œil à fleur de tête, le mollet détaché, le menton tout prêt à descendre en cascade sur son rabat. Dieu l'avait créé pour être le plus robuste de tous les hommes, mais lui avait trouvé plus commode d'en devenir le plus paresseux. Il était en outre gourmand, poltron, un peu égoïste, très avare, et quoiqu'on l'aimât assez, parce qu'au fond il était bon diable, comme dit M. de Voltaire, c'était à qui lui jouerait des tours, afin de mettre en relief ses défauts dominans. Tantôt on le faisait lever au beau milieu de la nuit, sous le prétexte d'aller visiter un officier malade dans un cantonnement voisin ; une autre fois on l'invitait à dîner en lui annonçant quelque bonne friandise; il arrivait, la table était dressée, mais on donnait une alerte, chacun courait aux armes, et quand on revenait, le cuisinier consterné annonçait que l'ennemi avait renversé la marmite, et qu'il ne lui restait plus qu'un aloyau de cheval. Toutes ces folies nous divertissaient fort, et faisaient une agréable diversion aux fatigues de la guerre ou aux ennuis de la garnison.
Le lendemain matin, comme six heures sonnaient aux Capucins d'Egra, mon valet de chambre Picard m'annonça l'abbé Bouquet.
Quand je n'aurais pas connu mon homme par cœur, son costume m'eût dit clairement ce à quoi il s'attendait en acceptant l'offre d'une place à coté de moi.
Il portait d'abord comme d'habitude un accoutrement complet, habit, veste et culotte en ratine noire, doublée de molleton de mémo couleur. S'il s'en fût tenu là, c'eût été à merveille, malgré le froid rigoureux ; mais il avait endossé par dessus ce vêtement une immense polonaise fourrée d'astracan, et pour que la chose fût complète, il s'était affublé d'un bonnet en peau de renard dont la queue faisait panache, et d'une paire de bottes intérieurement garnies de laine d'agneau : les gants étaient à l'avenant.
— Pardieu, l'abbé, lui dis-je quand il entra, vous devez ressembler à feu le roi Sobieski ; mais ne craignez-vous pas d'avoir bien chaud sous ce costume, si le dégel arrive?
— J'ai eu si grand froid depuis trois semaines, Monsieur le marquis, qu'il m'en faudra au moins autant pour me réchauffer.
— Eh bien ! à la bonne heure. Maintenant déjeunons.
Une petite table avait été dressée près de ma cheminée dans laquelle pétillait un grand feu. Je fis un signe à Picard, qui nous apporta immédiatement un reste de jambon de Westphalie, une longe de veau entière, et deux bouteilles de vieux médoc que j'avais sauvées miraculeusement au milieu de tous les hasards de notre périlleuse retraite.
— L'abbé, dis-je, j'ai aussi pensé à vous : on va vous apporter une omelette. — C'était un vendredi.
— Mais, Monsieur le marquis, en campagne nous avons des dispenses...
— En cas de nécessité, je le sais ; au surplus, comme vous voudrez, mon cher ami.
Nous nous mîmes à table, et l'abbé Bouquet fonctionna merveilleusement bien. Les débris du jambon de Westphalie y passèrent, la longe de veau fut engloutie aux trois quarts, et l'omelette disparut presqu'en entier : il est inutile de dire quel fut le sort des deux bouteilles de vieux médoc.
Quand je vis l'abbé bien restauré, je pensai qu'il pourrait supporter l'épreuve à laquelle j'allais le mettre.
— Voyons, lui dis-je, en route !
11 se leva gaillardement, convaincu que ma chaise de poste nous attendait dans la cour du bourgmestre chez lequel je demeurais.
Nous passâmes dans une pièce voisine, où nous trouvâmes Picard, mon valet de chambre, et Brin-d' Amour, grenadier de ma compagnie qui ne me quittait jamais.
Ce dernier s'approcha de l'abbé, des mains duquel il prit respectueusement sa valise, lui remettant en échange un fusil à deux coups.
L'abbé crut qu'il ne s'agissait que de porter le fusil jusqu'à la voiture, et il ne fit aucune difficulté de l'accepter.
Nous étions six : l'abbé, moi, Picard, Brin-d' Amour, Merveille, magnifique et excellente chienne épagncule, et Mondor, vieux angevin à poil rude, qui chassait tout depuis le lapin jusqu'à l'éléphant.
Il va sans dire qu'il n'y avait pas de voiture dans la cour.
11 n'y en avait pas davantage à la porte de la maison du bourgmestre.
Je jetai un coup d'œil à la dérobée sur l'abbé, et, à la clarté du jour naissant, je vis sur sa physionomie tranquille qu'il ne doutait
pas que ma chaise de poste ne nous attendit hors des murs de la place.
Nous atteignîmes les faubourgs tout en causant. Le froid était trè$ vif, mais le ciel était pur, et la neige sur laquelle nous marchions, réduite en poussière ne communiquait pas la moindre humidité.
Je vis, à deux ou trois questions que m'adressa l'abbé, qu'il commençait à concevoir quelques inquiétudes : je lui répondis de manière à le laisser dans le doute.
Les dernières maisons du faubourg étaient dépassées et nous étions en rase campagne. Une grande plaine s'étendait à notre droite, quelques boqueteaux se montraient à notre gauche, à la dis lance d'une portée de fusil environ.
— Je crois, l'abbé, que nous ferons bien de prendre de ce côté, dis-je en montrant les boqueteaux. Qu'en pensez-vous ? il me semble que la plaine est bien nue.
L'abbé examina avec attention unCvillago situé à une demi-lieue à peu près, dans la direction de la grande route, et il crut aussitôt qu'il s'agissait de couper au plus court pour y arriver.
Son avis fut qu'il valait effectivement mieux gagner le côté des petits bois.
J'avais pris aussi un fusil : j'en examinai les amorces, je l'armai, et sautant un petit fossé je me trouvai dans les champs. Merveille quêtait devant moi, et Mondor avait déjà disparu dans un taillis.
— Ah ! ça, Monsieur le marquis, nous allons donc chasser? me demanda l'abbé.
— Mais sans aucun doute, mon cher. Que diable voulez-vous que nous fassions jusqu'à Lure où nous devons nous séparer?
— Si j'avais su cela j'aurais envoyé d'avance ma polonaise jusqu'à l'endroit où votre voiture nous attend.
— Ma voiture, l'abbé I mais vous ne savez donc pas que je l'ai brû*lée au bivouac il y a trois jours?
— Cependant, Monsieur le marquis, vous m'avez, si je ne me trompe, offert une place à côté de vous.
— N'êtes-vous pas à côté de moi?
— Quoi ! nous nous en irions...
— A pied et en chassant : ne le saviez-vous donc pas? comment ai-je pu faire un semblable oubli.
— Et moi qui ai vendu hier mon pauvre Carabi au chirurgienmajor du régiment d'Armagnac ! s'écria l'abbé avec un mélange de dépit et de consternation. Sans cela j'aurais suivi la grande route à
cheval, pendant que vous auriez battu la plaine avec vos chiens. Ah! Monsieur le marquis, vous m'avez joué là un bien vilain tour î
— Faire route à cheval ! par ce temps de Sibérie ! mon cher ami, permettez-moi de vous dire que ce projet n'avait pas le sens commun ; puis vous ne songez pas que les hussards ennemis ont toujours quelques rôdeurs en campagne, et que vous auriez très bien pu être enlevé un beau jour comme un corps saint, ce qui eût été à la fois un malheur et une injustice. En restant avec nous, vous risquez beaucoup moins, et sans vanité vous aurez bien plus d'agrément. Nous chasserons tout le jour, le soir nous ferons notre piquet dans les auberges, Picard est très bon cuisinier, je paierai la dépense... En vérité, il n'y a pas là de quoi se désespérer.
L'abbé garda le silence un moment : je vis à ne pouvoir m'y tromper, qu'il faisait ses petits calculs.
Sa paresse était d'un coté de la balance ; mais j'avais jeté de l'autre sa gourmandise, sa poltronnerie, son avarice et son goût pour les cartes, dont je n'ai pas parlé : quatre vices contre un , le combat ne pouvait pas être bien long.
— Si ce n'était ma chienne de polonaise, murmura-t-il entre ses dents, en essuyant son front ruisselant de sueur.
— Votre polonaise? je vous l'achète.
— Et qu'en ferez-vous ?
— Je la donnerai à ce pauvre diable qui passe là-bas. Combien vous coûte-t* elle?
— Quatre louis.
— Les voilà; maintenant portez-la à cet homme, pour qu'il croie que c'est un prêtre français qui lui fait la charité : seulement ayez soin d'ôter votre bonnet, autrement il vous prendrait pour un montreur de bêtes féroces. Dépêchez-vous, je vous attendrai ici.
Ginq minutes après, l'abbé me rejoignait. Il avait eu le temps de mieux faire ses calculs, et il paraissait enchanté. J'étais également satisfait, car, sauf les petits inconvéniens dont j'ai parlé, je m'étais donné là un excellent compagnon.
Nous nous mimes donc en chasse tout de bon, et nous n'avions pas battu deux cents toises de terrain, que Merveille, l'œil en feu, les babines frémissantes, tomba en arrêt dans un buisson de genévrier.
— Ce doit être un faisan, dis-je à l'abbé après avoir examiné de quelle manière ma chienne portait sa queue.
— Les faisans de Bohême ne sont-ils pas renommés pour la table? me demanda vivement mon compagnon; dont la physionomie s'illumina.
— Certainement, lui répondis-je, et avec raison parce qu'ils sont exquis. — Et je me préparai à tirer en engageant l'abbé à en faire autant.
Nous nous postâmes l'un à la droite, l'autre à la gauche de Merveille qui fit un pas en avant, l'œil toujours plus flamboyant, les babines toujours plus tremblantes d'émotion.
Les branches du genévrier ondulaient légèrement, preuve certaine qu'elles nous cachaient un animal vivant.
Merveille fit encore un pas en se traînant sur le ventre, le faisan partit.
C'était un coq magnifique, dont le plumage était si chatoyant et le vol si bruyant, que l'abbé, ébloui et étourdi, manqua de tomber à la renverse.
Toutefois il se remit presqu'aussitôt, et pendant que le faisan montait encore perpendiculairement, il lui jeta bravement son coup de fusil un peu au hasard.
Je vis quelques plumes voltiger dans l'air; mais comme l'oiseau commençait à filer à tire d'ailes, je fis feu à mon tour et il tomba, au grand contentemant de l'abbé qui se consolait de ma victoire en songeant à son rôti.
Merveille partit au galop pour aller chercher sa proie, et l'abbé et moi nous nous mîmes à recharger nos fusils en causant de ce premier début de chasse.
Soudain mon attention fut attirée par un bruit de feuilles sèches.
Je levai les yeux, et j'aperçus, sortant du taillis situé en face de nous, un homme entièrement habillé de vert, avec quelques petits galons d'argent aux manches et au collet d'une veste dont la coupe ne manquait ni d'élégance ni d'originalité.
Cet homme, qui portait un couteau de chasse collé sur sa cuisse gauche et une carabine à deux coups posée négligemment sur son épaule droite, se dirigea tout droit sur nous, mais sans presser sa marche.
— Si c'était un hussard déguisé ! me dit l'abbé Bouquet en se rapprochant de moi.
— Je crois plutôt que c'est quelque garde-chasse qui ne se déguise pas ; au surplus, peu importe, hussard déguisé ou garde en uniforme, je me moque de l'un comme de l'autre.
Et je pris mon faisan dans la gueule de Merveille qui arrivait en ce moment, portant à grand'peine le plus magnifique oiseau que j'eusse jamais vu.
Comme je le passais à Picard pour le mettre dans sa carnassière, l'inconnu, ôtant son chapeau, m'aborda après avoir jeté un coup d'oeil de côté sur l'abbé, sans doute pour s'assurer lequel de nous deux occupait le plus haut rang dans la hiérarchie sociale.
— Monsieur, me dit-il en très bon français, mais avec un accent allemand assez marqué, au sans-façon dont vous en usez avec le bien d'autrui, je n'ai pas besoin de vous demander de quel pays vous êtes.
Le début était des plus cavaliers et promettait un dialogue assez animé. L'abbé Bouquet craignit probablement qu'il ne le fût trop, car il prit la parole le premier pour abonder dans le sens de . l'inconnu :
— 11 est certain, grommela-t-il entre ses dents, que nous venons de violer ouvertement le précepte du décalogue qui ordonne de respecter le bien d'autrui.
— L'abbé, interrompis-je brusquement, comme, grâce à votre maladresse, vous êtes parfaitement innocent du tort qu'on me reproche, je vous prie de trouver bon que je me charge seul de ma défense. Monsieur, continuai-je en m'adressant à l'inconnu qui avait remis son chapeau sur sa tète, vous vous êtes exprimé un peu légèrement sur le compte de mes compatriotes en général et sur le mien en particulier ; je vous prie donc de me dire qui vous êtes, afin que j 'avise dans ma dignité et dans ma sagesse, si je dois vous infliger une correction pour une insolence, ou exiger de vous une réparation pour une insulte : en un mot, êtes-vous valet, comme vos manières pourraient le faire croire, ou maître, comme votre costume semble l'indiquer?
Le visage de l'inconnu devint aussi pourpre que la crête du coqfaisan que Picard venait de coucher au fond de sa carnassière.
— Qui êtes-vous vous-même, Monsieur, pour parler de ce ton au comte de Milnitz, chambellan de Sa Majesté l'impératrice Marie-Thérèse? me répondit-il avec haulenr.
— Ah ! vous êtes le comte de Milnitz? lui dis-je en soulevant mon chapeau avec un mélange d'impertinence et de politesse tout-à-fait français : Eh bien ! moi je suis le marquis Camille-Antoine de Capisuchi-Bologne, capitaine de grenadiers au service de Sa Majesté Louis XV, dans le régiment de Beauvoisis : il ne reste donc plus qu a régler les conditions du combat
— Eh I quoi, Messieurs, s'écria l'abbé Bouquet tremblant comme la feuille et blanc comme un navet gelé, allez-vous donc vous couper la gorge comme si vous étiez des mécréans ?
— Non, repris-je ; mais nous allons nous battre comme il convient à des gentilshommes. Monsieur l'abbé, vous servirez de témoin à Monsieur le comte de Milnitz, et toi, Brin-d'Amour, tu m'assisteras.
— Je n'ai pas besoin d'ajouter, dit le comte, que je suis à vos ordres, Monsieur le marquis.
En ce moment un formidable hurlement de mon vieux Mondor, toujours en quête dans les taillis environnans, arriva à mon oreille : c'était tout à la fois un cri de colère et de détresse.
— Ces bois sont-ils fréquentés par les sangliers ? demandai-je à mon adversaire.
— Ils en sont remplis, et...
Il n'eut pas le temps d'achever... un solitaire, haut comme une génisse de deux ans, velu comme un ours et soufflant comme un phoque, jaillit du boqueteau le plus voisin, et vint droit à nous.
— Monsieur le marquis, si vous n'êtes pas sûr de le tuer, au nom du ciel ne le tirez pas, vous seriez perdu ! s'écria le comte de Milnitz.
Mais c'était trop tard... ma charge de gros plomb avait cinglé l'épaule gauche du formidable solitaire, qui se retourna alors vers moi, écumantde rage.
Je lui lâchai mon second coup à bout portant, ce qui ne m'empècha pas d'être culbuté et de sentir immédiatement l'haleine brûlante du monstre sur mon visage.
— A moi, l'abbé ! m'écriai-je.
Marquis De Foudras.
(La suite au prochain numéro.)
CHRONIQUE LOCHOISE.
LE VIEL'X DIX-CORS
ans les premiers jours du mois de juin 1696, une calèche à caisse dorée et à train bleu lapis, dont la forme basse rappelait le genre de voitures nommé brouette en usage sous Louis XIII, descendait l'avenue qui conduit de la pyramide de Mont aigu aux étangs de Perrière, dans la forêt de Loches en Touraine.
L'intérieur était occupé par quatre personnes. L'une était un homme d'environ cinquante ans, de taille moyenne et de visage austère, auquel un costume entièrement noir, joint à l'immense perruque dont l'on s'affublait alors, donnait un air de gravité magistrale.
C'était monseigneur Paul de Beauvillier, duc de Saint-Aignan, pair de France et grand d'Espagne, comte de Montrésor, de Buzançais, de Chaumont et de Paluau, seigneur de la Ferté-Hubert et autres lieux, chevalier des ordres du roi, premier gentilhomme de sa chambre , ministre d'Etat, et gouverneur des villes et châteaux de Loches et Beaulieu ; le même qui, en 1685, avait, par un rare sentiment de modestie, résigné, entre les mains de Fénélon son ami, la charge de précepteur du duc de Bourgogne que le roi lui avait confiée.
La seconde paraissait plus jeune de quelques années. C'était un homme de cinq pieds et demi, haut en couleur, dont une épaisse moustache grisonnante relevée en crocs rehaussait la mâle expression
(I) La reproduction de cet article est interdite.
du visage. La splendeur de son costume offrait un contraste frappan avec la simplicité de celui de son compagnon. En effet, il portail un justaucorps de taffetas noisette à boutons en cailloux d'AJençon; une écharpe de tabis couleur cerise brodée d'or, un haut-de-chausse pourpre galonné de même, et des bas de soie blanche à coins d'or que chaussaient des souliers en maroquin noir à hauts talons rouges. Un ceinturon richement brodé soulenait son épéc qu'il tenait debout entre ses jambes, et dont il avait coiffé la poignée avec son chapeau bordé en points de Venise.
Ce somptueux cavalier était messire Louis Sanguin, marquis de Livry, premier maître d'hôtel du roi, et capitaine des chasses des forêts de Livry et de Bondy.
11 était beau-frère du duc de Beauvillicr (1).
La troisième personne était une dame de vingt-trois à vingt-quatre ans, à la physionomie vive et spirituelle, au teint de neige, aux formes épanouies ; de celte beauté un peu grasse, appétissante et mûre qui joint la saveur à l'éclat, et que l'on pourrait comparer à ces riches végétations méridionales où l'on trouve, à la fois, le fruit et la fleur.
Elle portait une de ces coiffures hurluberlu dont parle madame de Sévigné, et tenait à la main le petit masque en velours noir dont les dames se servaient encore à cette époque pour se préserver do l'ardeur du soleil.
C'était madame Diane de Beauvillicr, fille du duc (2).
Mariée un peu à l'étourdie au jeune marquis de C..., un des raffinés de la cour de Louis XIV, l'esquif conjugal avait sombré dans un duel, après une courte et orageuse traversée, et la marquise, qui y avait laissé la fleur de ses illusions et le tiers de son bien, avait rapporté du naufrage, sinon le parti pris du veuvage, au moins certaines préventions qui compliquaient fort, à son endroit, le rôle de consolateur. Aussi en était-il du cœur de la jolie veuve, comme du royaume des cieux, où il y a beaucoup d'appelés mais peu d'élus.
Enfin, le quatrième personnage était un jeune homme d'une beauté blonde, un peu fade, à vaste perruque surmontée d un feutre noir à plumes blanches, et vêtu d'un justaucorps incarnadin garni d'une profusion de rubans et d'aiguillettes qui témoignaient d'une préoccupation servile de la mode plus, peut-être, que de véritable élégance ; cava-
(\ } 11 avait épousé Marie-Anloinetto do Beauvillier, morte en 1 680. Le duc do Beauvillicr avait épousé la fille du grand Colbcrt
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lier de très bon air, du reste, débitant de la meilleure grâce, à la jeune dame, toul le galant phœbus de YAstrée.
Ce merveilleux était M. le baron de Sansac, gentilhomme de noble maison de Guicnne, et seigneur du joli château moyen-âge qui porte son nom, fondé à Loches par un de ses ancêtres, favori du roi François I°\
La voiture descendait au pas, entre un double rideau de futaies sous lesquelles végétaient d'agrestes familles de silvatiques : — la bourdaine aux vertus enivrantes; les fraîches bruyères roses; le houx au luisant feuillage étoile de fleurs blanches ; l'asphodèle à l'épi d'argent rayé d'ébène; le genêt, opulent prodigue, semantl'or pur à travers les bois. — En ce moment, le marquis de Livry, que ses fonctions de chasseur rendaient naturellement sensible à cette poésie sauvage, interrompant le jargon précieux du jeune baron, qui passait par le village de Grand Esprit pour arriver à Petits Soins, se mit à dire :
— Téte-bleue ! Monsieur de Sansac, voilà ce qui s'appelle une forêt, et il ferait meilleur y suivre la trace d'un bon ragot avec mon équipage de vautrait, que toute votre carte routière du royaume de Tendre.
Le baron resta tout interdit devant cette apostrophe à brûle pourpoint, pendant que la jeune dame portait son mouchoir à ses lèvres pour étouffer un éclat de rire.
— Il est vrai, M. le capitaine, répondit-il d'un air un peu piqué, que je ne suis pas un disciple assez fervent de saint Hubert pour préférer le concert d'une meute à l'entretien d'une dame, bien que je me flatte que mes limiers de Touraine tiendraient tête à toute la vénerie royale.
— Erreur, baron, dit le marquis, préjugé national. Il peut y avoir de bons chiens en Touraine; les bons chiens sontde tous pays, comme les jolies femmes, n'est-il pas vrai, ma nièce ?...
— Sans comparaison, bel oncle.
— C'est entendu.— Mais je vous répéterai, Sansac, ce que je vous ai dit vingt fois, c'est que pour avoir des chiens passablement créancés, il ne faut pas diviser leurs erres, et que la meute du loup ne mènera jamais le sanglier comme celle du vautrait. C'est logique; aussi sa majesté le roi de France a-t-elle son équipage particulier pour chaque chasse. Le dix-cors au grand veneur, c'est trop juste ; à tout seigneur tout honneur ; au grand louvetier, le loup ; le sanglier, au commandant du vautrait ; le chevreuil et le lièvre, au capitaine des chiens du cabinet. Or, vous prétendriez me faire croire que vos meutes de bricole,
rjui chassent tout jusqu'aux écureuils, sont collées à leur voie comme les nôtres.
— Après-demain, capitaine, vous verrez Massacreau à Pœuvre, répliqua le baron.
— En attendant, reprit le marquis, si j'avais l'honneur de commander en ce pays, je ne voudrais pas laisser une pareille forêt dans cet état déshonorant.
— Que feriez-vous, mon frère? demanda le duc de Beauvillier.
— Je solliciterais auprès de sa majesté Louis XIV, des lettres-patentes qui rengageraient en domaine royal, et j'en ferais une noble chasse où j'établirais une belle capitainerie qui, par parenthèse, profiterait mieux au pays que toutes vos chartes scholastiques (1). Je connais déjà assez Loches pour prédire que le plus mauvais rôtisseur y ferait mieux ses affaires que le meilleur des collèges.
— Au fait, dit le duc en souriant, l'un n'empêcherait pas l'autre, et ce ne serait que restituer à la forêt de Loches un droit que lui avaient concédé Charles VII, Louis XI, et tous nos anciens rois. — J'ai lu dans les annales de l'histoire de France, qu'après la retraite des Normands en 884, Carloman se retira en Touraine, et que ce fut dans la forêt de Loches, et non dans celle d'Iveline, comme le dit M. de Mézerai, qu'il reçut la blessure dont il mourut en chassant un sanglier.
— J'espère, Monsieur de Sansac, dit la marquise, que la race de celte vilaine bête est éteinte?
— Pas plus tard que l'hiver dernier, Madame, j'ai vu ici quelques solitaires qui doivent en descendre en droite ligne.
— Savez-vous que ce n'est pas rassurant pour notre grande chasse d'après-demain.
— Ce serait, en tous cas, une occasion de se signaler sous vos yeux, dit galamment le jeune homme.
— Je suis sûr, mon cher baron, que Diane appréciera beaucoup mieux vos menuets et vos sarabandes demain soir à son bal, dit le duc en souriant.
— Pourquoi, mon père? Une belle chasse a aussi son mérite.
— Je le crois bien, tête bleue! s'écria le marquis; autrefois nos mères se laissaient conquérir dans les tournois; mais à présent qu'il n'y a plus de tournois en France, la chasse est devenue, en temps de
(1; Lo collège de Loches fut donné vers ce temps aux religieux do Saint-Paul, appelés •vulgairement Barnabites, par un traite entre eux et 'e duc de Beauvillier.
paix, la seule occupation d'un véritable gentilhomme, et je ne voispas pourquoi ma belle nièce refuserait son cœur au mieux faisant.
— Tout beau! bel oncle, comme vous y allez! dit Diane; je ne professe pas à ce point non plus le culte du grand saint Hubert.
— Voilà une bonne occasion, pourtant, de faire du prosélytisme, dit le baron en riant.
— Malheureusement, reprit la marquise, on sait que les preneurs de religion en sont toujours les premiers martyrs.
— J'attendrai alors, Madame, que nous soyions en présence du sanglier de Carloman, et mon couteau de chasse répondra pour moi.
— Le cas échéant, interrompit le marquis, je vous recommande votre carabine, baron. Carloman avait son épée, qui valait bien une dague, et il n'en fut pas moins éventré. En pareille occasion, je ne connais qu'une bonne balle de plomb, quand on sait s'en servir.
— Mais c'est donc véritablement un animal fort dangereux que le sanglier, dit la marquise.
— C'est à dire, ma nièce, que j'ai vu dans la forêt de Livry, un tiers-an aux abois me découdre vingt-deux chiens et ouvrir les entrailles à trois chevaux. Il est vrai que je n'avais pas le couteau de chasse de M. de Sansac.
Diane porta de nouveau son mouchoir à sa bouche.
— Décidément, dit le jeune baron en se mordant légèrement les lèvres, M. le capitaine me prend à partie. Je serai obligé, pour m'en défaire, de lui dépister une bauge. •
— Que nous ferons vider par des bassets... si ce n'est pas honteux ! Le marquis s'arrêta court et prêta l'oreille; puis, mettant la tête à la portière.
— Halte, cocher! s'écria-t-il.
La société se trouvait alors dans la portion longeante de la forêt qui en a été distraite depuis, et qui en est exploitée aujourd'hui séparément sous le nom de Bois du domaine. A sa gauche se trouvait l'enceinte dite du Rimouri, et à sa droite le grand élang de Ferrière, dont on n'apercevait que la partie supérieure, le reste se trouvant masqué par une lisière de taillis qui borde l'avenue de Montaigu.
— Qu'y a-t-il donc, mon frère ? demanda le duc au capitaine ! Celui-ci continuait à écouler. Il se retourna vers ses compagnons,
et étendant le bras vers le Ri mou ri :
— Vous n'entendez pas? dit-il.
— En effet, dit le baron, ce sont des vnix.
— C'est bien heureux. A votre âge, j'aurais distingué celle musi-
que de la tour carrée de Loches. La chasse amène. Par saint Hubert! voilà des chiens bien gorgés.
— Ah ! mon oncle ! mon oncle î le beau cerf ! décria tout-à-coup la marquise.
— Un dix-cors ! ventre dieu ! dit le capitaine en bondissant sur les coussins : — téte complète, ou le diable m'emporte ! une trouvaille dans cette saison. Ce doit être un grand vieux (1). Téte-bleue! les jolis andouillers ! Et être en ce moment renfermé dans une boîte f ajouta-t-il en serrant les poings.
— Il gagne l'étang, dit le baron.
— S'il y met le pied il est flambé; car je dois convenir qu'il est noblement chassé.
En ce moment, une douzaine de grands chiens blancs marqués de taches fauves parurent sur le revers du fossé.
— C'est singulier, dit Sansac, je ne reconnais pas cet équipage.
— Il n'en aura pas moins mon estime, reprit le marquis ; voyez donc, on couvrirait toute la meute sous un épervier. Mais voilà le eerf à l'eau, ma nièce. Allons le voir prendre.
Et ouvrant lui-même la portière, il sauta lestement sur la route.
Au même instant, un piqueur passa comme le vent, se dirigeant du côté de la bonde de l'étang. L'ardent capitaine n'attendit pas ses compagnons, et s'élança sur ses traces.
Pour mettre le lecteur à portée de comprendre la scène qui va suivre, il est utile de donner ici un court aperçu des lieux.
Le grand étang de Ferrière forme un parallélogramme allongé dont la partie inférieure, ou la queue, part du bas du coteau de Montaigu, qui sert de ligne de démarcation entre la forêt et le domaine, et dont le haut est clos par une levée en talus où se trouve la bonde. Il est borné latéralement, au couchant par un mamelon boisé, et au levant par la lisière de taillis dont nous avons déjà parlé, qui borde l'allée de Montaigu. De l'autre côté du talus, la vallée se continue et sert de bassin à un autre étang plus petit appelé le petit étang de Ferrière,
Arrivé au milieu de l'eau, le cerf s'était arrêté, épuisé, haletant, l'oreille aux écoutes ; mais, entendant toujours les féroces clameurs qui le poursuivaient sans relâche et voyant apparaître les têtes de colonne de la horde bondissante attachée à ses pas, il se remit tristement en route.
(1 ) Les grands vieux cerfs sont ceux qui ont dépassé la septième année. Ils mettent bas les premiers, le plus ordinairement en février, et leur téte n'est refaite qu'en juillet. Mais cependant tout cela peut varier, et la mue a pu avancer lorsque l'hiver a été doux.
Au moment où il touchait à la rive opposée, le piqueur, qui avait lait le tour de l'étang, arriva au galop et lui coupa la retraite. Le pauvre animal rebroussa chemin en se jetant du côté de la bonde, pour éviter la rencontre des chiens qui nageaient déjà sur ses traces. Ceuxei le voyant se rabattre, obliquèrent sur lui en redoublant de cris et d'ardeur; mais, embarrassés dans une forêt de joncs, ils ne purent faire une diversion suffisante, et furent dépassés malgré les hourras du marquis qui les appuyait chaudement.
La chasse, en un mot, avait fait retour.
Le baron de Sansac arrivait alors au bord de l'étang avec la marquise. Le duc était resté dans la voiture, d'où il observait assez froidement toute cette scène.
Le cerf nageait vigoureusement, talonné par les douze aboyeurs dont on apercevait au dessus de l'eau les gueules enflammées. Alors, le voyant revenir de son coté, Sansac, poussé par le désir secret de déployer son adresse sous les yeux d'une dame, tira son épée et se glissa derrière un bouquet de chênes vers lequel l'animal paraissait se diriger. Puis, prenant son temps, au moment où le dix-cors sortait de l'eau, il lui poussa au poitrail la pointe de son fer. Mais, soit que sa main eût hésité ou que son coup eût été mal dirigé, l'armer au lieu de pénétrer dans la poitrine, glissa sur l'angle de 1 épaule, et le baron, qui portait en même temps le corps en avant, perdit l'équilibre et tomba dans l'étang.
Un éclat de rire se fit entendre à quelques pas de lui.
Le cerf, se sentant piqué, se retourna comme l'éclair en lançant un coup de tête qui se perdit dans le vide grâce à la chute du baron; mais, apercevant la marquise au milieu de son fou rire, il fit un bond vers elle et lui présenta ses terribles andouillers.
Diane jeta un cri perçant auquel un autre cri fit écho dans la calèche.
Elle ferma les yeux, croyant sa dernière heure venue ; mais au môme instant, rapide comme la foudre, s'élança enlr'elle et le cerf,, un inconnu qui, au moment où l'animal relevait la tête prêt à charger, lui plongea son couteau de chasse dans le poitrail.
Le dix-cors brama de douleur et s'affaissa lourdement à quelques pas de la jeune veuve, moins stupéfaite encore du danger qu'elle venait de courir que du secours inespéré qui lui avait paru tomber du ciel.
Le nouveau-venu était un jeune homme de vingt-cinq ans environ, svelte et bien fait, aux traits distingués quoiqu'un peu hâics, et ani*
més par deux yeux noirs pleins d'éclat. Il ne portait pas de perruque, et ses cheveux bruns, séparés avec grâce sur un front découvert, flottaient négligement autour de sa tête.
Il était vêtu d'un habit de chasse en drap vert, que serrait, autour de la taille, un ceinturon de buffle où était suspendue la gaine vide de son couteau, et d'un haut-de-chausse écarlate terminé par de larges bottes de peau de daim.
La scène que nous venons de rapporter avait été rapide comme l'éclair. Immobile devant la belle marquise, le jeune chasseur la contemplait dans une muette admiration, tenant à la main son feutre gris dont la longue plume rouge balayait la tête du cerf expirant à ses pieds, lorsque le baron de Sansac accourut, l'épée haute, en criant :
— Où est-il? où est-il?
A la vue du muguet souillé d'eau et de fange, la perruque ondoyante, le visage enflammé d'un ardeur furibonde, Diane, quoiqu'encore tout émue, fut sur le point de perdre son sang-froid et un sourire légèrement moqueur contracta de nouveau ses jolies lèvres.
— Ah! diable, dit le baron apercevant en ce moment le jeune inconnu, et près de lui le cerf étendu mort, il me semble que ma besogne est terminée.
— Qu'appelez-vous terminée? s'écria le marquis de Livry qui arrivait à toutes jambes; il aurait fallu d'abord qu'elle fût commencée.
— Cependant mon estocade a porté, reprit Sansac en remettant son épée dans le fourreau d'un air un peu embarrassé.
— Porté, oui. .. dans l'étang que vous avez traversé de part en part; mais ailleurs je le nie par les entrailles de saint Hubert ! et une minute plus tard, tête-bleue! ma belle nièce en aurait acquis la conviction aux dépens de sa vie.
Cependant le duc de Beauvillier était accouru tout tremblant, et, s'approchant du jeune chasseur le chapeau à la main :
— Monsieur, lui dit-il, sera-t-il permis au duc de Beauvillier de savoir envers qui madame la marquise de C***, sa fille, vient de contracter une dette que pour ma part je n'oublierai jamais.
L'inconnu leva vivement les yeux sur la jeune veuve et les baissant presquaussitot.
— Louis de Menou, dit-il en s'inclinant.
— Menou? reprit le duc avec étonnement, soriez-vous parent du comte Louis de Menou-Boussay qui a fait la guerre dans les Flandres?
— C'était mon père.
— Que dites-vous? je l'ai fort connu à celte époque. Nous étions ensemble au siège de Charleroi. Serait-il mort?
— Depuis trois ans, Monsieur le duc.
— Il était, il est vrai, mon aîné. Je regrette de n'avoir pu, avant sa mort, resserrer les nœuds d'une vieille amitié que je serais d'autant plus heureux de voir revivre dans la personne de son fils, qu'il vient déjà, lui-même, d'y joindre un nouveau lien. Pour commencer, ajouta le duc, permettez-moi de vous présenter mon beau-frère, le marquis de Livry, capitaine des chasses de Sa Majesté.
— Qui vous fait ses complimens sincères, dit le capitaine ; sur mon âme ! vous avez-là les plus beaux chiens d'ordre que j'aie vus de ma vie.
Le jeune chasseur salua profondément.
— Sansac, continua-t-il en s'approchantdu cerf, voyez donc quelle tôle chevillée. Il est bien grand vieux, regardez-moi plutôt le massacre, la grosseur de ce merrain, la teinte foncée de la nappe. Je lui donne huit ans, pas une obole de moins.
Pendant cette démonstration technique, Diane s'était avancée vers le comte.
— Monsieur, lui dit-elle, avant l'arrivée de mon père, j'avais déjà souscrit tacitement aux obligations qu'il vient de contracter pour moi. J'accepte donc la dette de reconnaissance.
Louis de Menou s'inclina en rougissant.
— Et, en attendant que vous veuilliez bien faire quelque état de nous, ajouta le duc, madame la marquise donne demain une fête où votre place est marquée à double titre : celui d'ami et celui de chevalier. Ce dernier surtout vous oblige, et ma fille a droit d'espérer que vous n'y ferez pas plus défaut que tout à l'heure.
Nous ne saurions dire si M. de Beauvillier, celte fois, n'avait pas un peu présumé de l'initiative paternelle, mais ce fut au tour de la jolie veuve de rougir.
Un instant après, la société remontait en voiture.
Elle était déjà loin, que Ton aurait pu voir encore le jeune chasseur debout à la même place dans l'immobilité d'une statue.
— Tête bleue! disait le marquis en le suivant des yeux à la portière, voici un joli garçon, et je dois avouer qu'il a tué ce cerf avec infiniment de vigueur et de grâce.
— Son père était un brillant officier, dit le duc. Quoique je fusse beaucoup plus jeune, il me témoignait une affection dont j'ai conservé
le souvenir. Je ne puis même comprendre que, me sachant gouverneur de ce pays, il se soit laissé mourir sans me donner signe de vie.
— Il y a là tout une histoire, ou plutôt tout un roman, dit le baron de Sansac, que son bain dans l'étang ne disposait pas à la bienveillance. Le brillant officier avait le cœur des plus tendres...
— 11 était, en effet, fort épris d'une dame qu'il épousa, et qu'il perdit, je crois, peu de temps après, interrompit le duc. Depuis, je n'ai plus entendu parler de lui.
— Dans sa douleur, comme dirait M. de Cambrai, il renonça à Satan, son premier patron, ût vœu de célibat et entra en religion.
— Gorbleu ! voilà un beau modèle de fidélité conjugale, s'écria le capitaine; c'est digne du Malabar. Qu'en pense notre belle nièce?
— Mais jusqu'ici, bel oncle, je ne vois rien que de très édifiant dans le roman de M. de Sansac, dit-elle en s'avancant négligemment à la portière.
— D'autant plus, Madame, ajouta le baron en ricanant, qu'il n'est pas prouvé qu'à sa place la comtesse en eût fait autant.
— C'est ce que personne ne peut savoir, dit le duc : — Qu'avezvous donc, ma fille? reprit-il en voyant la marquise rentrer brusquement la tête dans la voiture.
— Ce soleil est dévorant, dit la jeune dame en rapprochant son masque de son visage.
— Pour en finir, continua Sansac, l'inconsolable époux fonda, auprès de son château de la Bourdillière, une communauté des filles de l'ordre de Cîteaux...
— Comment, Notre-Dame de la Bourdillière près Genillé? interrompit le duc.
— Elle-même, dit le baron, et, d'un seul coup, il y enrôla vingtquatre de ses sœurs et nièces.
— Vertu dieu ! Quelle épidémie de sainleté ! s'écria le marquis. Fort heureusement que notre jeune homme en a réchappé. C'eût été dommage, sur ma foi !
— Jusqu'ici, en effet, reprit M. de Sansac, il ne s'est pas consacré à d'autre culte que celui de saint Hubert, et je dois dire qu'il y sacrifie avec un zèle idolâtre. C'est un véritable Hyppolyte moins la tendre Aricie.
— Ça viendra, dit M. de Livry en riant.
— Nos belles dames commencent à en désespérer. Je le connais, au reste, assez peu, car on ne le rencontre nulle part, si ce n'est dans le fond des bois, où il chasse toujours seul, en vrai sauvage.
En devisant ainsi, la société arriva à une porte flanquée de deux tours, bâtie sur l'arche du pont qui sépare les deux villes limitrophes de Loches et de Beaulieu. Cette porte, dont il n'existe plus vestige aujourd'hui, s'appelait alors la Porte des cerfs, et était garnie d'un pont-levis.
L'hôtel de Sansac n'en était qu'à deux pas. Le baron prit, en cet endroit, congé de ses compagnons, et, le carrosse, continuant à suivre la ligne des ponts, rentra au château.
Martial Boucheron.
(La suite au prochain numéro.)
i. . ri fci r i . -
DANS LES PAMPAS DE BUENOS-AYRES
(Suite et fin.)
Le lendemain, de grand matin, nous nous remîmes en route et nous ne tardâmes pas à entrer dans la région presque déserte connue sous le nom de Pampas, et qui occupe une longueur de 300 lieues de pays sur une largeur de 180.
Ces vastes plaines sont couvertes d'herbes épaisses, et attristées de loin en loin par quelques arbres au rare feuillage, appelés durasno, espèce de pécher dont les fruits ont un goût assez agréable, et quelques arbustes rabougris.
Habitées par une immense quantité de troupeaux presque sauvages de bêtes à cornes, gardés par des bergers aussi sauvages qu'eux, ces plaines sont divisées en autant de pâturages qu'il y a de propriétaires, et celui qui n'en possède que quatre ou cinq lieues carrées passe pour être des moins riches.
Elles nourrissent aussi de grands troupeaux de chevaux et de brebis alpagas, tous portant la marque du propriétaire, et sous la surveillance de nombreux bergers à cheval
Cette race d'hommes, connus sous le nom de gauchos, nés et habitués à vivre dans le désert, forme nne classe bien curieuse à observer. Accoutumés dès l'enfance a l'oisiveté et à l'indépendance, ils ne connaissent ni règles ni mesures dans leurs passions : habitués à égorger des animaux, Us versent le sang de leur
semblable tout aussi facilement, sans colère et sans pitié. Ces Tatares de l'Amérique, robustes, exempts de maladies, faisant peu de cas de la vie, répugnent à toutes les occupations auxquelles ils ne peuvent pas se livrer à cheval.
Eu clins au vol, ils ne volent que des chevaux et quelques objets sans valeur. Us dédaignent l'argent, qui ne peut satisfaire leurs désirs, et exercent cependant l'hospitalité de la manière la plus large. Si un étranger se présente chez eux, ils le garderont et le nourriront aussi long-temps que celui-ci le voudra, sans l'interroger, sans rien faire pour le retenir ni presser son départ
Les Pampas sont aussi fréquentés par une autre classe d'hommes , qui ne veulent ni travailler ni servir : ces vagabonds, dont la rencontre est fort à craindre, poussent l'audace jusqu'à venir enlever des femmes à Buenos-Ayres et les entraînent avec eux pour vivre dans ces solitudes. Ils volent aussi les chevaux dans les pâturages, pour aller les vendre, de l'autre côté du neuve Parana, dans les provinces du sud du BrésiL Celte race de Oulkaxcs est assez nombreuse, et vit dans une entière sécurité. La faiblesse du gouvernement et l'absence de tout moyen de répression sérieuse lui assurent l'impunité.
Notre voyage se fit cependant sans mauvaises rencontres ; son uniformité ne fut rompue que par quelques coups de fusil tirés en passant sur des lièvres viscachas, ainsi nommés dans le pays, et quelques autruches, qui parcourent ces plaines couvertes de plantes salines qu'elles aiment beaucoup. Don Miguel en poursuivit quelques unes, le lasso à la main, sans réussir à les atteindre, tant leur course est rapide.
Après quelques jours de marche, en remontant le cours du Rio-Satado, nous arrivâmes enfin à la principale estancia des vastes domaines de mon hôte.
Le lendemain, Miguel donna des ordres pour le nombre de bétes à cornes qui devaient être abattues dans cette saison de l'année et qui dépassaient plusieurs milliers, et après s'être excusé devant mol de se livrer ainsi à ses soins de propriétaire, il m'engagea à monter a cheval et alla de concert reconnaître les traces de jaguars le long du Rio-Stdadillo , pour une chasse à l'affût à laquelle il se proposait de me faire assister le soir même.
Nous montâmes des chevaux frais, escortés de plusieurs gauchos, qui caracolaient autour de nous et déployaient dans le maniement de leurs montures une adresse vraiment merveilleuse, en brandissant leurs lassos qui ne les quittent jamais.
A quelques milles de distance, nous arrivâmes au confluent du Saladilto, petit cours d'eau qui se jette dans le Aio-Salado, et nos coureurs vinrent nous annoncer qu'ils avaient découvert des traces nombreuses et toutes récentes de jaguars: nous fûmes les reconnaître, et Miguel ordonna à ses gens de construire, avec de la terre et des herbes, une espèce d'abri qui pût nous mettre à couvert de l'autre côté du cours d'eau, en face de l'endroit où les jaguars paraissaient avoir l'habitude de venir boire.
Cela fait, Miguel me proposa de me donner le spectacle, bien curieux pour moi, de la prise d'un cheval sauvage. J'acceptai de grand cœur, et nous continuâmes à remonter la rivière vers un endroit où devait se trouver un troupeau de ces animaux.
Lorsque nous arrivâmes à sa portée, nos gauchos s'élancèrent dans plusieurs directions en poussant de grands cris, et nous les suivîmes au galop ; bientôt l'un
d'eux, devançant ses compagnons, parvint à lacer un jeune cheval qui, effrayé de ses cris, n'avait pu se décider à fuir et à suivre le reste du troupeau.
Le cheval sauvage se sentant pris, essaya de se dégager du nœud qui l'enveloppait par des bonds et des écarts furieux ; mais, retenu par la main de fer du gaucho , il comprit sans doute l'inutilité de la résistance et resta immobile ; c'était le moment qu'attendait celui-ci, qui, rendant la main à sa monture et la pressant de l'éperon, partit ventre à terre : la victime essaya d'abord de résister en s'appuyant sur ses jarrets, mais se sentant étrangler par le lasso, elle prit son parti et suivit le capteur.
Après vingt minutes environ d'une course folle et désordonnée, exécutée en cercle autour de nous, et dans laquelle le gaucho fit des prodiges d'adresse et de sang-froid de l'air du monde le plus aisé, le pauvre cheval sauvage s'abattit et parut prêt à suffoquer. Aussitôt le cavalier, s'empressant de mettre pied à terre, commença à lui passer une bride, et sautant sur son dos il le dégagea peu à peu du lasso : le cheval étonné, frémissant sous ce poids inaccoutumé , se releva et fut quelques instans à se remettre et à trembler de tous ses membres ; puis les forces lui revinrent ét la colère avec elles. Alors commença une lutte terrible, dans laquelle il fut encore vaincu, et, pressé par les genoux du cavalier qui lui enfonçait ses longs éperons dans le ventre, il cessa ses bonds et partit à fond de train.
Une demi -heure après, nous le vîmes revenir, couvert d'écume et de sueur, se soutenant à peine et paraissant entièrement dompté. C'est, en effet, de cette manière que ces hommes se procurent leurs chevaux ; au bout de deux ou trois jours, ils les rendent parfaitement dociles.
Nous retournâmes à la estancia pour attendre l'heure de l'affût; quelques Instans avant le coucher du soleil, nous étions à notre poste, et parfaitement masqués par l'abri que nous avaient construit les rancheros de Miguel Le Saladillo, dans cet endroit, n'avait guère plus d'une vingtaine de pieds de large, et nous étions postés en face des traces découvertes le matin.
Nous restâmes ainsi une partie de la soirée sans rien voir; mais au lever de la lune, lorsque je commençais à m'endormir, fatigué de l'attente, je fus tiré de ma somnolence par un coup de fusil de Miguel : je levai les yeux de l'autre côté, et je vis un jaguar blessé qui se tordait dans les convulsions de l'agonie. La chasse était terminée ; il était peu probable qu'un autre animal revint à cette place ; nous fîmes donc le signal pour faire revenir nos chevaux, que les gens de Miguel tenaient à distance, et, repassant le gué, nous nous approchâmes avec précaution du jaguar blessé.
Je dis avec précaution, car cet animal est doué d'une telle puissance de vitalité, qu'on a vu fort souvent des chasseurs imprudens devenir victimes de leur confiance en les approchant après les avoir blessés.
Celui-ci, cependant, était évidemment sur ses fins; malgré cela, Miguel crut, prudent de lui envoyer encore une balle dans la tête, qui, cette fois, l'acheva.
Les gens étant alors arrivés, l'un d'eux plaça la bête sur un cheval de main, et nous regagnâmes la estancia, où le souper nous attendait.
Le lendemain fut consacré à diverses courses dans le domaine de mon hôte, et nous nous disposions à faire une excursion de l'autre côté du Saladillo , dans des cantons fréquentés par les jaguars, lorsque nous fûmes obligés de garder
plusieurs jours la maison, à cause d'un pampero qui se déchaîna avec une violence extrême pendant la nuit
Ces tempêtes, produites par le vent du sud-ouest, sont assez communes dans ces vastes plaines, surtout à cette époque de l'année ; on ne peut se faire une idée de la force de ces rafales, qui ne rencontrant aucun obstacle dans ces solitudes, les balayent, emportant avec elles les animaux que leur instinct n'a pas prévenus et qui ne se sont pas rassemblés en troupes serrées pour leur résister.
Le beau temps revenu, nous partîmes pour la chasse au lasso, quand je dis nous, il est bien entendu que pour mon compte je n'avais pas la moindre prétention de me servir de cet engin, que j'admirais fort, mais auquel je préférais, par manque d'habitude, les doubles canons de mon Moutier-Lepage.
Nous étions cinq, tous à cheval : Miguel, deux de ses gauchos, mol et Y von, tous bien armés et accompagnés de quatre énormes chiens de race espagnole.
Cette espèce de chiens, apportés dans le pays par les conquérons, se sont multipliés à l'infini. Ils vivent en partie à l'état sauvage, et forment de grands troupeaux fort redoutés des bergers et des rancheros qui habitent les fermes isolées, parmi lesquelles ils exercent de terribles ravages.
On parvient à grand'peine à les apprivoiser et à les dresser; pour cela, il faut les prendre fort jeunes.
Ils sont de grande taille, assez ressemblaos aux lévriers d'Ecosse, mais plus forts et plus féroces : leur robe est d'un fauve foncé ; les oreilles pointues, hauts sur pattes, l'œil petit et vif, la mâchoire garnie de dents aiguës et tranchantes, ils sont admirablement construits pour la chasse des animaux féroces. Réunis à deux, ils n'hésitent pas à attaquer un jaguar, et il est rare que celui-ci leur tienne tête, à moins qu'il ne soit blessé.
Nous battions la plaine depuis quelques heures sans rien voir, si ce n'est quelques quouyas, sorte de rongeur particulier au pays , et quelques lièvres des Pampas, que nous dédaignâmes, lorsque tout-à-coup les chiens, qui rencontraient depuis un instant, donnèrent avec fureur sur un massif d'arbustes; un magnifique jaguar en sortit en bondissant, et, prenant son parti, détala à toutes jambes, suivi de près par les chiens.
Nous nous élançûmes sur sa piste, et, après une vingtaine de minutes d'une course furieuse, pendant laquelle, sans l'adresse de mon cheval, je me serais rompu cent fois le cou, Miguel, qui menait la course, parvint à lancer son lasso avec tant d'adresse et de bonheur, qu'il saisit le jaguar par la téte. L'animal essaya un instant de résister; mais, vaincu par le lasso qui l'étranglait, il se laissa traîner pendant plus d'un quart d'heure d'un galop rapide.
Quand nous nous arrêtâmes, il ne donnait plus signe de vie; cependant, crainte d'accident, un gaucho mit pied à terre et lui enfonça dans la gorge la lame de son long couteau ; puis, comme il était difficile de rapporter l'énorme animal, qui mesurait six pieds de tête en queue, il se mit en devoir de l'écorcher sur place.
Pendant qu'il remplissait cette opération, je cherchais de tous côtés le pauvre Yvon, que je connaissais, du reste, pour un triste écuyer, et, ne l'apercevant pas, je repris le chemin que nous venions de suivre, accompagné par
ondes hommes à qui Miguel donna l'ordre de m'escorter. Bien loi en prit, car autrement je ne serais pas là pour vous raconter mon aventure.
Je revenais donc au pas, appelant Yvon, le demandant aux échos d'alentour, et commençant à être inquiet du pauvre diable, auquel, malgré toutes ses sottises, ou peut-être à cause d'elles-mêmes, j'étais fort attaché, lorsqu'enfin des cris lamentables me firent prendre le galop dans la direction d'où ils partaient
J'avais dégagé mon fusil de mon épaule, et, ralentissant mon cheval, je m'avançais avec précaution, lorsqu'un écart subit de ranimai pensa me faire vider les arçons; grâce à la selle mauresque dans laquelle j'étais emboîté, je repris aussitôt mon aplomb, et, calmant de la main et de la voix mon cheval, qui dressait les oreilles et donnait des signes manifestes de terreur , j'aperçus à une dixaine de pas de moi, à demi caché derrière un buisson, le cheval d'Y von, sur lequel une femelle de jaguar s'acharnait
La bête furieuse l'avait saisi à la gorge, et, lorsque j'arrivai, le pauvre animal n'était plus qu'un cadavre. Le jaguar leva la tête, ploya sur ses jarrets en rampant, et s'apprêtait à prendre son élan, lorsque, l'ajustant, je lui envoyai un lingot au travers du corps, au défaut de l'épaule.
Quoique mortellement blessé, le féroce animal s'élança d'un bond prodigieux, et sauta, avant que je pusse lui tirer mon second coup, sur la croupe de mon cheval, qui, peu habitué au feu, ou effrayé, avait fait demi-tour.
Je ne ferai pas blanc de mon épée, et j'avouerai franchement que, dans le premier moment, et peut-être même un peu après, j'aurais désiré de tout mon cœur être ailleurs. Mon cheval, éperdu de douleur, après avoir fait quelques ruades impuissantes, s'était accroupi sous les étreintes meurtrières du jaguar, qui labourait sa croupe et ses flancs de ses griffes de fer. Par un mouvement machinal, je me dégageai vivement; mais, en mettant pied à terre, un peu précipitamment, je posai à faux et me laissai choir assez lourdement.
Le gaucho, qui s'était un peu écarté, arriva à fond de train, et, fort heureusement, sur ces entrefaites. — Baje cabeza! senor cavallcro, bajeï Baissez la têtel Monsieur. — Je n'ai de ma vie aussi promptement obéi à un commandement militaire : je me laissai tomber à plat ventre, je crois même que, comme Horace, relictd non benc parmuld, j'abandonnai quelque peu mon fusil. Dieu me pardonne!
Au même instant, j* entendis le sifflement du lasso, et, relevant la tête, je vis le gaucho partir ventre à terre, entraînant avec lui le jaguar, qui se tordait en efforts désespérés.
Je me remis prestement sur pied, et, fort heureux d'en être quitte à si bon marché, je m'empressai de recharger mon fusil et de me mettre en quête de mons ïvon.
Il faut vous dire que pendant toute cette scène, qui dura beaucoup moins de temps que je n'en mets à la raconter, je n'avais plus entendu les cris de mon domestique; aussi, l'appelant à haute voix, je le rassurai, lui annonçant la mort de la bête. Il me répondit à la fin, et, sortant d'une masse d'herbes dans lesquelles il se tenait caché, je vis apparaître sa face blême et décomposée.
Il était à demi mort de peur, et Dieu sait les lamentations que j'eus à essuyer avant d'en pouvoir tirer le récit de son accident.
Je compris qu'effrayé de la course rapide de son coursier, le maladroit, re-
nonçant à le maîtriser, s'était laissé tomber le plus légèrement possible, et non sans recevoir de graves contusions; que le cheval, dégagé de son triste cavalier, s'était arrêté pour manger de l'herbe, lorsque le jaguar l'avait attaqué, et s'élaoçant à sa gorge, l'avait terrassé. Yvon avait perdu la tête à cet effrayant spectacle, et, sans penser à se servir de son fusil (je suis presque tenté de l'excuser en faisant un retour sur moi-même), il s'était mis à pousser des cris de paon, au risque d'attirer sur lui le jaguar.
Bientôt Miguel nous rejoignit, et, me plaisantant agréablement sur mes exploits, fit mettre pied à terre au gaucho qui l'accompagnait, pour me donner sou cheval, et, lui laissant Yvon en garde, nous partîmes sur les traces de mon sauveur.
Nous l'eûmes bientôt retrouvé, et l'animal dépouillé, nous joignîmes le second trophée de ma victoire équivoque au premier : puis, satisfaits de ce résultat, moi surtout, n'insistant pas pour continuer, — j'en avais assez pour ce jour-là, — nous reprîmes la route de la estancia, Yvon en croupe d'un des gauchos, auquel il se cramponnait de toutes ses forces, détournant la tête à chaque instant, de crainte de mauvaises rencontres, et priant de toute son âme Notre-Dame d'Auray de le préserver des jaguars.
Ce que je vous souhaite aussi du plus profond de mon cœur.
Charles d'Audancourt.
QUELQUES MOTS SUR L'ADMINISTRATION DES HARAS
L'administration des haras est née d'une nécessité politique. Le germe en a été déposé dans un éditde 1639 ; elle grandit en 1665, se fortifie en 1717, meurt de mort violente en 1790, et ressuscite en 1806 : de nos jours, elle est loin, bien loin d'avoir fourni sa course.
L'ancienne administration a vécu pendant un siècle et demi ; la nouvelle ne compte encore que quarante ans de durée. En fondant ces deux vies pour n'en faire qu'une, on voit l'institution à tous ses âges, aux diverses phases de son développement, être à la fois cause et effet : partout elle se montre à l'industrie chevaline ce qu'est le système des nerfs à l'organisation vivante, — le principe du mouvement et de l'existence.
[\] Une polémique assez vive et qui, toujours de mauvaise foi, n'est même plus aujourd'hui de bon goût, s'est engagée de nouveau dans la presse parisienne, à propos de l'administration des haras. Nous ne voulons pas envenimer cette vieille querelle que nous avons déjà réduite dans le temps à sa juste valeur, c'est à dire à une question de rivalité entre deux camps opposés : mais néanmoins, dans les circonstances actuelles, nous ne croyons pas inutile d'exposer en peu de mots ce que c'est que I administration des haras ; de rappeler sommairement ses débuts , ses progrès , les services qu'elle a rendus , ceux qu'on est encore en droit d'attendre d'elle. Cet exposé rapide est impartial, basé sur des faits irrécusables, authentiques, aura, nous n'en doutons pas, beaucoup plus do poids aux eux de nos lecteurs que toutes les critiques, disons mieux, les personnalités grossières u journal d'estaminet dont , faute de mieux , les adversaires des haras se sont lait sans scrupule une tribune.
Toutefois, les deux administrations ne se touchent guère que par la loi des extrêmes. L'une reposait sur des idées de privilège et constituait une sorte de monopole, elle excluait toute liberté ; son despotisme a été fécond, il a contribué à fonder l'industrie.
L'autre s'est emparée de la direction des idées pour imprimer des vues communes, identiques, pour créer des intérêts: elle a pour patrons la libre concurrence et le principe, bien plus que le fait, malheureusement, d'une large dotation : elle s'appuie sur les bienfaits de la liberté et sur la pensée des cncouragemens donnés à l'industrie privée.
Ces diiTérences sont essentielles et profondes. Elles constituent deux ordres de faits bien distincts, deux principes opposés. Cependant, l'ancienne et la nouvelle administration se relient l'une à l'autre par une même loi, celle delà nécessité; par une même causé, celle de l'insuffisance des moyens particuliers ; par une môme raison d'être, celle de l'impuissance avouée de chacun et de tous. Elles sont néanmoins aux extrémités d'une même ligne ; mais l'aînée est à la cadette ce que Paris est à Pékin : ce sont des antipodes.
Laissons ce parallèle ; le présent seul nous intéresse. Pour répondre au but de son institution, l'administration doit toujours être progressive, étudier tous les besoins, donner l'impulsion, diriger avec certitude l'ensemble des intérêts dont elle tient le gouvernail.
Voyons si, dans ces derulères années, elle a suivi cette loi du progrès qui métamorphose toute chose à la longue en améliorant successivement les détails.
Avant 1830, les doctrines scientifiques étaient confuses dans les esprits. On en était encore, en France, à la recherche d'un système de régénération des races. Nulle part, la race de l'étalon ne représentait une idée, un principe. La production était partout et exclusivement vouée au hasard ; on n'attachait aucune importance à la question du sang, et les races allaient s'abâtardissantde plus en plus à chaque génération nouveHe.
Les efforts des haras, il faut bien le reconnaître, n'offraient qu'une barrière impuissante. Préposée au perfectionnement du cheval léger, cette administration ne pouvait rien sur la marche imprimée à la production de la grosse espèce, par la recherche active, suivie et lucrative de ses produits, fort en faveur à une époque où le commerce, prenant un développement immense, décuplait ses moyens de transport Le producteur de chevaux, répondant aux sollicitations du consommateur, délaissait les étalons de selle que le gouvernement mettait à sa disposition et dont les produits étaient d'une défaite lente et pleine de difficultés. Cet abandon était si complet, que 1,297 étalons, mis en monte par les haras en 1827, ne saillissaient que 37,000 jumens, soit seulement, en moyenne, 28 par étalon.
D'aussi faibles résultats déterminèrent les Chambres à réduire la dotation des haras. Par suite, le gouvernement supprima neuf établissemens. Cette mesure fut consacrée par une ordonnance en date du 19 juin 1832.
L'effectif des haras fut alors atteint d'une manière très notable; il s'abaissa d'année en année et descendit ainsi jusqu'au chiflre de 825 étalons. En 1837, le nombre des jumens saillies ne s'éleva qu'à 25,508.
Toutefois, et à partir de 1834, un système fut arrêté. L'administration des haras posa, comme base, l'application du principe du pur sang à l'amélioration des races, ou mieux à leur plus complète appropriation aux exigences des services divers.
Dès lors, de meilleures idées présidèrent aux actes de l'administration. Les mesures administratives générales prirent un caractère de certitude qu'elles n'avaient point encore eu ; toutes les dispositions réglementaires, toutes les instructions furent dictées suivant des règles fixes, empruntées à l'expérience séculaire des Anglais , qui ont obtenu de si beaux résultats, dont les races de chevaux sont arrivées à un si haut degré de perfectionnement.
Les achats réunirent dans les dépôts un plus grand nombre d'étalons de pur
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sang; la production cl l'élevage prirent, dans les trois haras de l'administration, un certain développement, et ne s'exercèrent plus que sur les races pures partout mises en honneur.
Le haras du -Pin reçut une grande extension. On le peupla de poulinières d'élite et du meilleur sang: celui de Pompadour, supprimé en 1825, fut rétabli sur des bases nouvelles: celui de Rosières acquit plus d'importance.
Il s'agissait de multiplier en France les élémens de régénération par le pur sang; de donner à l'industrie privée un spécimen bien entendu de production et d'élève; on se proposait d'amener les particuliers a imiter l'administration, afin que celle-ci, confiante en les forces développées par ses soins, pût un jour se retirer et laisser libre carrière à l'industrie.
Des primes furent instituées en faveur de la jument de race pure, et les courses, cette institution si utile à la conservation des qualités de pur sang, reçurent, avec une dotation plus large, une impulsion nouvelle.
La mission des haras fut, dès ce moment, parfaitement bien définie. Leur action était limitée a l'amélioration des races et au développement des forces de l'industrie.
Le moyen d'atteindre le but, consistait surtout à ne s'en écarter jamais. Chaque pas nouveau dans la uouvelle carrière, devait être la conséquence d'un progrès obtenu, et la raison, la cause nécessaire d'autres améliorations à obtenir.
l u système ainsi posé ne demandait que le temps, la persévérance. L'administration lui est restée fidèle ; le pays commence à en recueillir les bons effets.
En 1840, les haras entretenaient «y» étalons, qui ont sailli 31,106 juracus: ils en possèdent, pour la monte de 1848,douze cent quarante-trois, qui donneront plus de 62,000 saillies.
En 1840, il était né 14,640 produits des étalons de l'État; les naissances de 1847, résultant de la même classe de reproducteurs, atteignent le chiffre de 28,000.
En 1839 et 1840, l'administration consacrait 362,000 francs à la remonte de ses établisscmens; elle a acheté en 1847 et 1848, pour plus de 947,000 francs d'étalons. En les payant plus cher, elle se montre plus sévère dans ses choix, n'admet que des sujets de mérite, et donne aux particuliers plus de garantie pour une bonne production.
Le code des achats a été établi en 1846 ; il est tout entier dans les dispositions de l'arrêté du 30 septembre de celte même anuée. L'administration et le pays peuvent en attendre les meilleurs résultats; la presse spéciale en a fait ressortir les avantages, il n'a soulevé aucune critique. Un arrêté plus récent, celui du 4 février 1848, complète son aîné et détermine les conditions d'essai qui seront imposées désormais à tout cheval offert à l'administration pour la remonte de ses établissement
En 1840, les haras ne possédaient que 187 étalons de pur sang; ils en ont 330 aujourd'hui. Le mérite des étalons de demi-sang qu'ils entretiennent est tellement supérieur, qu'il n'est plus contesté par personne, et que nombre de conseils-généraux se sont plu à le constater dans leurs délibérations, tout en regretlant que le chiffre en soit autant limité.
La production et l'élevage de l'étalon de demi-sang est d'ailleurs une création de l'administration actuelle. Elle a fait naître celte industrie en Normandie ; elle l'y a sagement développée et prudemment régularisée. C'est un immense bienfait pour les autres parties delà France, que d'avoir pu concentrer dans une contrée si favorable à tous égards, une industrie aussi essentielle que la production de l'étalon améliorateur. On la dirige alors plus aisément, on la transforme suivant les besoins, et les perfeelionnemens obtenus soul ensuite reportés au loin par la répartition des meilleurs produits parmi les bons, entre les diverses localités qui ne trouvent pas, chez elles, les ressources qui leur sont nécessaires.
De 1833 à 1837, la Normandie était si pauvre en étalons, que l'administration trouvait à peine a y dépenser 55,000 fi. par an pour la remonte de ses établis-
semens. Depuis cinq ans, la moyenne des sommes dépensées dans la même province, ponr achats d'étalons, dépasse 337,000 fr., et beaucoup d'animaux, d'un incontestable mérite, restent invendus même après les acquisitions qui se font pour le compte de plusieurs départcniens du Nord et de l'Est.
Les primes aux jumens de pur sang et les prix de courses, chaque année plus nombreux et plus importans, ayant développé parmi les éleveurs riches le goût de la production du cheval de cette race , l'administration a cédé aux instances qui lui ont été faites. Elle a supprimé le haras de Rosières, qui n'est plus, depuis plusieurs années, qu'un dépôt d'étalons; elle u'a conservé que 13 jumens au haras du Pin, et limité à trente et quelques têtes le nombre de poulinières entretenues à Pompadour. Au Pin , les poulinières conservées servent à l'instruction des élèves de l'Ecole des haras. A Pompadour, l'administration grandit , développe et fortifie, tout en la conservant dans sa pureté primitive, la race arabe que l'industrie privée ne peut aller chercher en Arabie. Des ventes annuelles jettent, dans le pays, un certain nombre de femelles de cette race; les milles, que leurs qualités sauvent de la réforme, deviennent étalons et sont ensuite répartis dans les dépôts du midi.
La réduction de l'élevage dans lesétablissemens de l'État, a permis d'accroître l'effectif des étalons, et d'en mettre un plus grand nombre à la disposition des éleveurs. Un travail intérieur sévère , la plus stricte économie apportée dans l'ordonnancement de toutes les dépenses , ont amélioré aussi la marche du service.
Une ordonnance récente, en date du 10 novembre 1867, a fait, sous un autre rapport, une part plus large à l'industrie particulière, en élevant, d'une manière notable , le taux des primes à affecter aux étalons approuvés. Cette mesure aura pour objet de stimuler le zèle des étalonniez, et en même temps que les étalons se multiplieront dans les campagnes , on les verra choisir avec plus de sévérité et entretenir d'une manière plus conforme au but de leur existence.
Comme corollaire des dispositions consacrées par cette ordonnance, un arrêté ministériel en date du 27 octobre 1867, a prescrit la formation de commissions hippiques chargées d'autoriser, dans les départemens, les étalons parliculiers exempts de vices et maladies transmissibles.
Ainsi que le déclarent les instructions qui ont accompagné l'envol de cet arrêté, il s'agit simplement d'éclairer les cultivateurs sur le mérite des étalons qui leur sont offerts, et de protéger contre les mauvais ceux qui ne peuvent nuire aux qualités de l'espèce.
Dans une partie du centre et dans le midi de la France, l'extrême division des propriétés et la pauvreté des colons ont rendu impossibles aux mêmes mains la production et l'élève du cheval. Il en résultait que le propriétaire, ne pouvant plus élever, le métayer cessait de faire naître. L'administration travaille à organiser, sur de nouvelles bases, une industrie nécessaire au pays. Ses premiers efforts sont déjà couronnés de succès, et promettent les meilleurs résultats pour l'avenir.
Enfin , le personnel a été l'objet d'une attention toute spéciale. Une école a été ouverte en 1861, au haras du Pin. Un enseignement sérieux y est donné a des jeunes gens admis à la suite d'examens particuliers, et les officiers de l'administration ne se recrutent plus que parmi les élèves qui ont suivi avec succès les cours de l'école. Les nominations ont lieu conformément au tableau de classement des élèves à leur sortie. Tous frais quelconques compris , cet enseignement ne coûte pas 12,000 fr. par an. Il ne compte que deux professeurs rétribués; les autres cours sont faits par les officiers même du haras.
Des travaux d'une haute importance sont demandés aux employés. L'administration réunit tous les élémens d'une statistique chevaline raisonnée, et les docuinens qui lui sont déjà parvenus accusent un progrès notable que les sociétés hippiques et les conseils généraux attesteut hautement
Pour rendre les améliorations durables, pour imprimer à chacune d'elles un cachet d'utilité réelle, l'administration a senti la nécessité d'attacher ses employés aux localités où ils ont déjà obtenu de bons résultats. Elle a , en conséquence , réorganisé ce petit corps de fonctionnaires, fait trois classes dans les grades, et consacré le principe de l'avancement sur place, le plus fécond de tous assurément dans une œuvre de temps et d'études persévérantes.
En 1830 , le budget des haras s'élevait à 2,137,000 fr., y compris les produits accidentels dont l'administration faisait recette alors. En 1840, la dotation fut réduite au chiffre rond de 2 millions. En ce moment, elle s'élève à 2,340,000 C, sur lesquels le chapitre spécial aux encouragemens emporte la somme de 862,000 fr. Cette partie du service, pour 1830, n'était que de 540,000 fr. seulement; en 1840 , de 403,000 fr.
Il en résulte que l'entretien des établissemens absorbait :
Ces chiffres parlent haut en faveur de l'ordre et de l'économie qui président à toutes les dépenses de l'administration. Qu'on les pèse froidement et qu'on juge les résultats.
M. le ministre de l'agriculture et du commerce vient de charger une commission spéciale d'examiner sous toutes ses faces la question de l'Industrie chevaline en France, et d'indiquer la solution que cette étude ferait juger la plus conforme aux divers et précieux intérêts qui s'y rattachent.
Le nom de chacun des membres appelés à participer a ces importans travaux, et qui ont été pris parmi les agriculteurs, les vétérinaires, les éleveurs, les écuyers et les économistes les plus habiles du pays, est une garantie d'indépendance et de savoir, et atteste la sollicitude qui a présidé à la formation de cette commission. Voici le texte de l'arrêté qui l'institue.
Le ministre de l'agriculture et du commerce,
Voulant s'éclairer sur toutes les questions relatives à l'industrie chevaline en France,
Art 1*'. Une commission est instituée, qui, sous la présidence du ministre de l'agriculture et du commerce, étudiera toutes les questions qui se rattachent : 1° à la production et à l'élève du cheval ; 2* à la manière dont fonctionnent les diverses institutions hippiques actuellement existantes ; 3° aux meilleurs modes
En 1830.
En 1840.
Et qu'il reçoit en 1848.
1,633,000 fr.
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
ARRÊTÉ
Arrête :
d'intervention directe ou Indirecte à mettre en pratique, en vue de bâter l'émancipation de l'industrie particulière , le seul but que l'on doive se proposer d'atteindre.
Art 2. Sont nommés membres de cette commission : MM. Devaux , Barillier, Fouquier d'Hérouel , Eugène Barbier, Camille Beau vais, de Meeflet, de Croix, d'Hédouville, de Saint-Vallier , Auguste Lupin, Yvart, Renault, Prince, Bouley jeune, d'Aure, de Lancosme-Brèves, Person, Geoffroy- Villeneuve, Delacour, de Sourde val, de Turenne, de Blancpré, Lherbetle, Luneau, Havin, Fould, Perrot de Thannberg, Gayot
Art 3. Quatre membres, choisis parmi des officiers de cavalerie, seront désignés par M. le ministre de la guerre.
Art 4. La commission élira, à son gré, un ou plusieurs vice-présidens , un ou plusieurs secrétaires : M. de Baylen, chef du bureau des haras, assistera aux séances en qualité de vice-secrétaire.
Art 5. La commission entrera en séance le 6 mai prochain, et devra, dans un bref délai, indiquer la solution des questions soumises à son examen.
Paris, le 25 avril 1848.
Bethmont.
Le Journal des Chasseurs ne peut qu'applaudir à une décision qui prouve combien M. le ministre actuel de l'agriculture et du commerce a à cœur d'éclairer la question des haras, si légèrement jugée aujourd'hui.
Courses de la Société d'Encouragement. — Les courses de la Société d'Encouragement, dont le Bulletin officiel des courses de chevaux vient de publier le programme, auront lieu cette année à Versailles, sur l'hippodrome de Satory , les 18 , 21 , 25 et 28 mai prochain. Le total des prix à disputer pendant ces quatre journées de courses , dans lesquelles figurent les engagemcns du printemps à Chantilly pour 184-8, et entr* autres le fameux prix du jockey-club, s'élève à 60,800 fr., dont 5,800 fr. sont donnés par la Société des courses de Versailles , la ville elle-même et le conseil-général de Seine-el-Oise ; 25,000 fr. par M. le ministre de l'agriculture et du commerce, et 30,000 fr. par la Société d'Encouragement
Neuf chevaux ont déclaré forfait le 1er avril pour le prix du jockey-club ; vingt cinq restent encore engagés, ce sont :
Mythcme. — Y. Ali Baba. — Cassius. — Wishy. — Paltoquet. — Escogriffe.
— Eupkrosine. — Demi-Fortune. — Sabretache. — Nostradamus. — Fly Away.
— Nanetta. — Dulcarama. — Bue. — Lioubliou. — Sérénade. — Haggi. — J/i'rfwife. — Forest Lass. — Rigolette. — pied-de-Chène. — Y. Rachel. — Smolensk.
— Lady Henriette. — Gambctti (i).
Les courses de Lyon (Rhône) et celles de Rouen (Seine-Inférieure) n'auront pas lieu cette année.
Les chiens de Vcx- Vénerie. — Après avoir été six semaines cantonnés a Meaux,
11) Un avis inséré au Bulletin officiel des courses, prévient MM. les éleveurs et sporismen que les Tonds de la Société d'Encouragement ayant été placés en bons du Trésor, les prix qu'elle donne cette année seront payés en bons du Trésor ; le montant des entrées sera payé en espèces.
chez an écanisseur de la ville qui les avait mis économiquement à la chair de cheval, les chiens de l'ex-Vénerie d'Orléans sont de retour à Saint-Germain-en- Laye, leur résidence habituelle. On pense que l' équipage, chevaux et chiens, sera Incessamment mis en vente , ainsi que le petit équipage de Saint-Cloud, qui appartenait, comme on sait, à S. A. R. monseigneur le prince de Joinville, et qui, sous la conduite de Fortin, son piqueur, s'était retiré au Kaincy. Quant aux hommes, ils vont se trouver sans place ; nous les rccoinmaudons à ceux de nos abonnés qui pourraient utiliser leurs services. Parmi eux se trouvent plusieurs sujets très capables et qui feraient non seulement de bons piqueurs, mais au besoin d'excellens gardes.
Ije gibier soumis à l'octroi dans la ville de Paris. — Aux termes d'un décret du gouvernement provisoire, en vigueur à dater du 1er mai 1868, la volaille, le gibier, etc. , etc. , arrivant de l'extérieur a destination particulière, paieront à Paris un droit d'octroi fixé au poids, à l'entrée en ville, conformément au tarir ci-dessous.
Faisans, gelinottes, ortolans et boefigues le kilogr. 80 c.
Volailles do toute espèce, gibier à plumes, autre que celui ci-dessus désigné, sangliers, marcassins, chevreuils, daims, cerfs, lièvres et lapins de garenne, le kilogr. 30 c.
Impôt sur les domestiques mâles, les chevaux, les chiens et les voitures. — M. de Rémilly, l'ex-député de Seine*-et-Oise, qui vient d'avoir les honneurs de la réélection comme représentant du même département à l'Assemblée constituante , a décidément gagné sa cause. Le décret du gouvernement provisoire , qui supprime l'impôt du sel à dater du 1" janvier 1869, décide en même temps, sans en arrêter les bases, qu'un impôt sera établi sur les domestiques maies, les chevaux, les chiens et les voitures.
Il ne sera peut-être point indifférent pour nos lecteurs de se rendre compte, dans les circonstances actuelles, de ce que produisent chez nos voisins d'outre-Manchc les contributions qui frappent le luxe. Les lois somptuaires rapportent en Angleterre, année commune, avec le centime additionnel, une somme de 30 millions, répartis de la manière suivante :
Domestiques,
Voitures,
Chevaux de selle,
Mules et chevaux de trait,
Chiens,
Pouda» à cheveux,
Armoiries,
Il est douteux en France, avec la modicité de nos fortunes et en présence des débris d'un luxe aux abois qui va diminuant chaque jour, que les mêmes lois somptuaires rapportassent le quart de celte somme.
Location delà forêt de Saint- Germain. — Le projet de location de la forêt de Saint-Germain, rois en avant le mois dernier par le Journal des Chasseurs, pour l'établissement d'une société de chasse modèle, a rencontré de nombreux partisans. Nous comptons dès aujourd'hui quinze souscripteurs, et nous nous occupons en ce moment de la rédaction de l'acte de société. Nous Invitons de nouveau ceux de nos abonnés ou autres qui voudraient participer à cette location, à vouloir bien nous en donner immédiatement avis, le nombre des sociétaires étant par le cahier même des charges fixé à un certain chiffre. La société prendrait le nom de Club des Chasseurs, et aurait comme rendez-vous, les jours de chasse, le pavillon de la Muette qui serait compris dans la location. Depuis les destructions opérées par ordre de l'administration, il reste encore en forêt, à l'heure qu'il est, 250 chevreuils environ, U5 cerfs et biches, dont vingt cerfs courables. Quant au petit gibier, tel que faisans, perdrix, lièvres et lapins, il est en nombre satisfaisant et sutura amplement au repeuplement naturel.
Braconnage dans les forêts de l'ex-Listc Civile, — Après le parc deVersailles, l'une des forêts qui a eu le plus à souffrir du brigandage organisé à la suite des journées de février, est sans contredit celle de Villers-Cottercts. Des bandes armées, composées en partie des mauvais garnemens de la ville et des braconniers des villages voisins, se sont ruées sur les cantons les plus giboyeux, et y ont fait des battues qui les ont à peu près ruinés en fauve. Sur le seul canton de la Mare-aux- Fougères, l'un des plus rapprochés de Villers-Cotterets, on a tué, dit-on, près d'une centaine de chevreuils. Le massacre n'a pas été moindre à la Braze, à Vallgny , à Arganson; le chevreuil ne s'est pas vendu, au moment de cette boucherie, plus de 5 et 10 fr. pièce dans certaines parties du département de l'Aisne. Comme à un pareil métier l'espèce pourrait avant peu disparaître, nous donnons ce mois-ci pour lithographie un charmant dessin de AL Lehnerl, les Chevreuils, que nous prions nos abonnés de classer religieusement dans leur album de vénéric.
Us fusils de citasse transformés en armes de guerre. — On semble avoir compris que si les fusils de chasse font les révolutions, ils peuvent aussi, dans un cas donné, contribuer puissamment au maintien de l'ordre. Les ateliers de Devisme, transformés en ce moment en ateliers d'équipemens militaires, n'ont point d'occupation plus urgente que l'addition d une baïonnette intelligente, bien entendu, aux fusils de chasse des gardes nationaux qui en possèdent. Mais le système le plus généralement apprécié par le temps qui court, c'est celui du citoyen Lcfaucheux, ex-fournisseur breveté de S. A. R. le duc de Nemours, et aujourd'hui, ô vicissitudes humaines! arquebusier ordinaire de MM. Lcdru-Rollin et Compagnie. On comprend quels avantages présente dans une émeute une arme comme la sienne qui, tirant six coups à la minute et réunissant toutes les conditions voulues, comme précision et comme portée, assure à son heureux possesseur dix chances contre une. Aussi les magasins de Lefaucheux, 10, rue de la Bourse, sont-ils littéralement assiégés depuis six semaines. En voila un qu'on peut citer, par exception, comme n'ayant rien perdu dans notre cataclysme social: en moins d'un mois il n'a pas vendu, dit-on, moins de vingt mille cartouches. Puissct-on ne s'en servir qu'à l'ouverture prochaine ; à celle époque cela présenterait
un avantage : en tirant à balle, on ménagerait, à coup sûr, plus d'un perdreau.
Les véritables lettres de naturalisation. — Quelques faiseurs de nouvelles mal informés, s'étaient plu à répandre de par le monde un bruit fâcheux, qui n'avait heureusement aucune espèce de consistance. Lord Henry Seyraour, ce sportsman distingué, figurait, disait-on, parmi les Anglais résidans à Paris que les évènemens de février avaient engagés à quitter la France. Nous sommes heureux de démentir un bruit qui, nous devons le dire, nous avait, pour notre compte particulier, trouvé tout-à-fait incrédule.
Lord Seymour, si éminemment français par le cœur et l'esprit, n'a point commis la même maladresse que l'honorable lord Brougham. Il n'a point sollicité l'honneur de devenir citoyen de Paris, tout en restant membre de la chambre des lords à Londres. Il a fait mieux que cela : ses lettres de naturalisation il les a demandées au peuple qui les lui a données depuis long-temps en attachant à son nom aimé de tous une popularité justement méritée. Domicilié dès sa jeunesse dans la capitale, où il a toujours fait de sa fortune l'usage le plus généreux, le noble gentleman, quoique Anglais, est, on peut le dire, un véritable enfant de Paris. Si le Sport a fait en France quelques progrès sérieux, c'est à lui surtout qu'on les doit , à lui qui le premier a encouragé et soutenu ses débuts et qui serait encore aujourd'hui au premier rang dans la lice, avec le luxe de ses écuries et de ses chevaux, si des injustices suscitées par des rivalités jalouses ne l'en avaient maladroitement écarté. Partagé désormais entre les soins qu'une mère adorée réclame de sa piété filiale et le commerce intime de quelques amis, toujours prêt à aller au devant de l'infortune, même quand elle ne vient pas à lui, lord Henry Seymour est à tous les titres l'un des étrangers qui peut compter le plus sur l'hospitalité de la France ; elle ne sera jamais ingrate à son égard.
AVIS
Nos renouvellcmens d'avril se sont faits avec un empressement trop flatteur, pour que nous ne remercions pas ceux de nos abonnés qui se sont ainsi mis en règle avec nous, du concours fidèle qu'ils prêtent au Journal des Chasseurs. Plusieurs collections nous ont aussi été demandées dans le courant du mois. Nous rappellerons aux amateurs que le prix des onze volumes du journal est réduit momentanément de 165 fr. à 110 fr., 10 fr. pièce le volume.
L' ALBUM D'UN CHASSEUR
( Suite. )
ky eut un moment de lutte pendant lequel j'ignorai complètement ce qui se passait. J'élais dans une obscurité profonde, un manteau de glace m'enveloppait de la tête aux pieds, et je roulais sur moi-même, poussé par une force puissante qui me labourait les côtes d'une façon peu agréable, je dois le dire.
Enfin, je sentis que je restais immobile, et presqu'aussitôt, plusieurs mains me saisissant avec vigueur et précaution, je me retrouvai sur mes pieds.
— Etes-vous blessé, Monsieur le marquis? me demanda une voix dont l'accent tudesque me rappela le personnage avec lequel je devais me couper la gorge deux minutes auparavant.
— N'êtes-vous pas mort, mon capitaine? me cria dans l'oreille droite mon brave grenadier Brin-d' Amour.
— Blessé, je le crois; mort, j'espère que non, répondis-je à mes interlocuteurs; et, dégageant la neige dont mes yeux étaient remplis, je promenai mes regards autour de moi.
Le comte de Milnitz, Brin-d'Amour et Picard mon valet de chambre, m'entouraient, me soutenaient, me tàtaient et entr'ouvraient mes habits pour savoir où je pouvais être blessé.
Le premier tenait à la main son couteau de chasse ensanglanté jusqu'à la garde.
Le second me contemplait avec ce mélange de compassion et d'insouciance qui caractérise le vieux soldat habitué à toutes les catastrophes.
(I) La reproduction de cet article est interdite.
Quant à mon pauvre Picard, il avait l'air d'un échappé des petites maisons. Ses yeux étaient hagards, ses lèvres frémissantes, et des mots sans suite s'échappaient de son gosier contracté par la terreur.
Vérification faite de mon individu, il se trouva que je n'avais que quelques contusions peu importantes, de sorte que je ne tardai pas à voir reparaître la sérénilé sur les visages des trois personnes qui s'évertuaient à qui mieux mieux autour de moi.
— Et le sanglier? demandai-je.
— Le voilà, Monsieur le marquis, me répondit le comte de Milnitz en me montrant à huit ou dix pas du groupe que nous formions, une énorme masse qui se détachait sur la neige de la plaine, au milieu d'une auréole sanglante.
— Mordieu, mon capitaine, ajouta vivement Brin-d'Amour, sauf votre respect vous étiez. .. perdu (1) sans ce brave seigneur que voici.
Et il me désigna le comte de Milnitz qui essuyait la lame de son couteau de chasse avec son mouchoir de poche de fine toile de Silésie.
Je crus que je ferais une chose convenable en tendant la main au comte avant de demander à Brin-d'Amour l'explication de ses paroles, et j'accomplis cette démonstration affectueuse et reconnaissante avec la franchise d'un soldat et la dignité d'un gentilhomme.
— Ma foi ! Monsieur le marquis, me dit le comte avec la plus aimable cordialité, j'aime mieux vous avoir sauvé la vie que si j'avais exposé la mienne en me battant contre vous ; et maintenant que nous savons que nous sommes braves tous les deux, nous pouvons, ce me semble, nous estimer...
— Nous pouvons môme faire quelque chose de plus ! interrompis-je en serrant de nouveau la main de mon libérateur; — soyez mon ami, ne fût-ce que pour me dispenser de vous regarder comme mon vainqueur, car vous Tôles en définitive, puisque vous vous êtes si noblement vengé de mon impertinence étourdie.
Je me fis alors rendre compte par Brin-d'Amour et Picard de ce qui s'était passé, et le voici :
Le sanglier, en me culbutant du premier choc, m'avait jelé à dix pas dans un endroit où le vent avait amassé cinq ou six pieds de neige. Cette circonstance avait d'abord été heureuse, car mon formidable adversaire, qui s'était élancé à ma poursuite, englouti comme moi, n'avait pu me porter que des coups mal assurés. Dans celle position, mes compagnons ne pouvaient pas songer à faire feu pour me
(<) Ici je change un mot au texte original (Note de f éditeur retponsable.)
délivrer, de sorte qu'ils avaient dû rester, pendant quelques instans, spectateurs inutiles et terrifiés de ma mésaventure. C'était le comte de Milnitz qui, le premier, avait perdu patience. Son couteau de chasse à la main, il s'était précipité dans la bagarre au risque d'y rester lui-môme, et, Dieu aidant, il avait enfin réussi a enfoncer son arme dans le flanc du sanglier, toujours plus acharné sur moi.
— Qu'auriez-vous fait de plus pour un ancien ami? lui demandaije avec l'émotion de la gratitude.
— J'aurais probablement fait moins, me répondit-il. Les anciens amis, on les connaît trop bien, et alors on les laisse se tirer d'affaire eux-mêmes.
La misanthropie de cette réponse me plut, et je compris que nous ne pouvions guère manquer de nous convenir, le comte et moi.
— Mais où est donc l'abbé, m'écriai-je.
— Monsieur l'abbé? répéta Picard.
— Notre aumônier? ajouta Brin-d'Amour.
— Ce grand homme noir? dit à son tour le chambellan de Sa Majesté l'impératrice Marie-Thérèse.
Personne n'avait pensé à lui, chacun devinant sans doute qu'il ne s'oublierait pas lui-môme.
— Nous regardâmes sur la neige à une centaine de pas à la ronde, mais nous n'aperçûmes rien.
Nous appelâmes, mais nous ne pûmes obtenir aucune réponse. La grande route qui conduisait à Egra était solitaire; dans la direction opposée il n'y avait personne non plus.
— Le diable l'aura emporté, grommela Picard qui n'aimait pas l'abbé parce qu'ils étaient gourmands tous les deux.
— Le diable n'est pas si bête, répondit Brin-d'Amour à demi-voix : il n'emporte que les gens qui se refusent à le suivre de bonne volonté, et monsieur l'aumônier de Beauvoisis...
Un regard sévère que j'adressai, non sans avoir bien envie de rire, à ces drôles, les obligea au silence.
Il fallait cependant trouver l'abbé. Un gros homme de cinq pieds six pouces ne disparaît pas comme un sylphe dans les airs.
J'eus alors l'idée de jeter les yeux sur les arbres qui s'élevaient ça et là dans le taillis voisin.
Je n'en eus pas inspecté une demi-douzaine, que mon regard dut s'arrêter sur un énorme sapin au feuillage noirâtre et touffu.
Dans l'inextricable fouillis formé par ses branches, je crus remarquer un objet qui se mouvait avec précaution.
Je touchai le bras du comte de Milnitz, et je lui indiquai du doigt l'arbre en question.
— Voilà notre homme, lui dis-je ; n'ayons pas l'air de le voir, pour lui laisser le temps de descendre tranquillement.
Et nous tournâmes le dos au taillis , comme des gens bien élevés que nous étions.
Moins d'une minute après, l'abbé Bouquet accourait tout essoufflé.
— Le ciel soit loué , Monsieur le marquis ! je vous retrouve enfin sain et sauf! s'écria-t-il en me serrant dans ses bras.
— Doucement, doucement, l'abbé; j'ai déjà élé embrassé tout à l'heure par quelque chose de noir, et mes côtes s'en ressentent, lui dis-je. Mais d'où diable sortez-vous?
— J'étais allé chercher du secours, me répondit avec un aplomb magnifique l'aumônier de Beauvoisis.
— Auprès du Très-Haut, riposta vivement le comte de Milnitz. Maintenant, Messieurs, ajouta-t-il avec gaîté et bonhomie, vous allez me suivre, car vous êtes mes prisonniers.
L'abbé me regarda avec inquiétude, et depuis il m'a avoué que l'idée d'un hussard déguisé lui était revenue à l'esprit.
— Les lois de la guerre, répondis-je au chambellan de notre ennemie l'impératrice, vous donnent le droit de disposer de nous, Monsieur le comte ; je suis à vos ordres.
Comment! vous vous rendez, mon capitaine? me demanda Brin-
d' Amour à l'oreille en me toisant de la tête aux pieds avec une stupéfaction peu respectueuse.
Tais-toi, imbécile. Tu ne vois donc pas que ce digne gentilhomme nous offre l'hospitalité dans son château, et comme je suis un peu moulu, je ne serai pas fâché de me reposer pendant quelques jours chez lui.
Brin-d' Amour cligna de l'œil d'un air de bonne humeur, et nous nous mîmes en route immédiatement.
Dès que nous eûmes traversé le taillis où mon vieux Mondor avait lancé le sanglier, nous nous trouvâmes au penchant d'une colline.
A nos pieds se déroulait gracieusement une vallée sinueuse, de l'aspect le plus pittoresque, malgré le linceul de neige qui la recouvrait comme tout le reste de la campagne.
Au centre de cette vallée et à demi caché dans des massifs d'arbres verts, s'élevait un château dont la façade en briques rose-vif se détachait harmonieusement, soit sur le sol éblouissant de blancheur, soit sur la verdure sombre des massifs qui l'environnaient.
— Voilà votre prison, Monsieur le marquis, me dit gracieusement le comte en étendant le bras devant lui ; mais vous ne serez tenu d'y rester qu'autant que vous vous y trouverez bien.
— Et si cela durait trop long-temps?
— Alors je demanderais votre échange : j'ai justement un de mes fils prisonnier... Vous voyez que tout est pour le mieux...
— Dans le meilleur des mondes possibles, ajouta un peu étourdiment l'abbé Bouquet, qui nous avouait, ainsi avoir lu Candide, petit roman assez gaillard de Monsieur de Voltaire, historiographe de Sa Majesté et gentilhomme ordinaire de sa chambre.
Ën vingt minutes de marche environ, nous atteignîmes la grille du château : le comte tira une cloche.
Aussitôt de nombreux domestiques se montrèrent sur un large perron et se précipitèrent à notre rencontre.
Le comte leur donna des ordres qui tous témoignaient de son intention de nous offrir une hospitalité vraiment seigneuriale, et l'abbé, qui savait assez d'allemand pour comprendre ce dont il s'agissait, me regarda du coin de l'œil d'une façon tout-à-fait significative.
On m'établit dans la chambre d'honneur du château ; l'abbé fut logé à quelque distance de moi dans le même corridor, et Brin-d'Amour fut confié au chasseur du comte, vieux Talpache qui devait s'entendre merveilleusement avec un grenadier quelque peu ivrogne, grand coureur de fillettes, un de ces honnêtes mécréans, enfin, comme nos régimens en comptent par centaines.
Quant à Picard, en sa qualité de valet de chambre, on lui désigna un gtte qui faisait partie de mon appartement.
Tout ceci réglé avec une grâce infinie et les propos les plus aimables, notre hôte me quitta en m'engageant à me mettre au lit pour reposer mes membres endoloris, et en me prévenant que le dîner aurait lieu à deux heures précises, suivant les usages de sa maison, à moins que je ne désirasse qu'il fût retardé ou avancé, ce à quoi je me refusai positivement.
J'ai toujours eu un goût très vif, un attrait invincible pour Yim* prévu.En guerre, enchâsse, en amour, partout enfln, Y imprévu a un charme qu'on ne trouve jamais dans les choses long-temps espérées. En guerre, vous cheminez tristement le long d'une grande route monotone, poudreuse ou boueuse ; vous vous dites que l'ennemi est loin, sans doute, et vous pensez qu'à tout prendre, c'est encore moins amusant que la paix. Puis, voilà qu'au détour de quelque bois une fusillade à bout portant vous tue une vingtaine d'hommes, et vous
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vous sentez tout-à-coup ragaillardi. En chasse, c'est à peu près la môme chose : la meute est en défaut, la terre est mauvaise, le vent s est élevé ; vous vous étendez triste et grognon sur la berge d'un fossé, et vous songez à vous défaire de votre équipage. Soudain un chien donne; les autres se rallient à lui; vous êtes sur vos pieds, prompt comme l'éclair, attendant le lièvre de meute, et c'est un magnifique brocard qui vous passe à quinze pas et que vous roulez comme un lapin. H va sans dire qu'ensuite vous relevez votre lièvre et que vous le tuez aussi, sans cela le plaisir ne serait pas complet. L'amour offre des chances pareilles, j'en demande bien pardon aux fanatiques de la constance et aux prôneurs de l'habitude. Vous avez atteint le sixième mois d'un bonheur éternel, et, sans le dire tout haut, vous pensez que l'éternité est bien longue, et qui plus est vous ne le pensez pas seul. Chaque matin vous vous grisez avec cet amour aigri pour paraître passionné tout le jour ; vous transformez des baillemens en soupirs, voos usez votre esprit à faire du sentiment, et tout bas vous chantez comme l'Arlequin de la Comédie-Italienne : J'étais bien plus heureux quand j'étais malheureux. Dans cet état de langueur, vous surprenez, au moment où vous y pensez le moins, deux grands yeux noirs ou bleus, la couleur n'y fait rien, pourvu que ce ne soient pas ceux de votre maîtresse, attachés sur vous : c'est Yimprévu qui commence : je me dispenserai de dire comment il finit, car lorsqu'il en est là il n'existe déjà plus.
J'étais donc ravi de l'aventure qui m'avait amené chez le comte de Milnitz, et, couché dans un lit moelleux, je frottais avec satisfaction mes côtes meurtries qui mêla rappelaient D'abord, j'avais fait la connaissance d'un fort galant gentilhomme, ce qui est toujours très agréable : un compagnon qu'on ne connaît pas et qu'on ne doit, selon toute apparence, jamais revoir, c'est là le véritable ami du Monomotapa rêvé par Lafontaine. Ensuite cet ami avait peut-être, je ne dirai pas une femme, fi donc! mais une sœur, une cousine, quelque compagnie comme cela enfin, et cette idée me souriait. Une femme est toujours une chose charmante dans un château , même quand on ne lui fait pas la cour : quoi qu'il arrive, c'est le bonheur ou l'espérance, c'est à dire l'imprévu en fleur ou en bouton.
Tout en roulant ces idées et beaucoup d'autres dans ma tète , je m'endormis profondément.
J'étais plongé dans un rêve délicieux , ma foi , lorsqu'il me sembla entendre murmurer à mon oreille les paroles suivantes :
— Monsieur le marquis, il est une heure trois quarts; vous allez faire attendre le dîner.
Je me dressai sur mon séant et j'aperçus l'abbé Bouquet debout au chevet de mon lit.
— Ah ! l'abbé, lui dis-je d'un ton de reproche , vous m'avez réveillé au plus beau moment.
— Le dîner...
— J'envoyais un tout servi devant moi, interrompis-je. Il n'y avait qu'un seul plat, mais je suis sûr qu'il était excellent.... vous auriez bien dû me laisser le temps d'y goûter.
— Ne regrettez rien, Monsieur le marquis ; j'ai fait un tour à la cuisine, et je me suis assuré que le maître-queux de son Excellence est un homme du premier mérite.
— L'abbé , je défie tous les cuisiniers du monde de faire le ragoût que j'ai vu en rêve.
— Avez-vous eu du moins le temps d'en demander la recette ?
— A quoi bon? vous n'auriez pas pu en ta ter... les Saints Canons sont positifs à cet égard.
Je ne sais ce que l'aumônier de Beauvoisis crut comprendre, mais il me quitta brusquement sous le prétexte d'aller prévenir mon valet de chambre, afin qu'il vînt sans retard m' accommoder.
Au bout de dix minutes, j'étais rasé, poudré, parfumé, et, dans mon habit blanc à revers écarlates, j'avais ma foi fort bon air; je puis dire cela, maintenant que je suis vieux et revenu des vanités de ce monde.
Comme je finissais ma toilette, le majordome du comte, le chapeau sous le bras et l'épée au côté, se présenta à ma porte et m'annonça que le dîner était servi.
Je le suivis et il me conduisit au salon, où le comte était seul avec l'abbé.
Ceci dérangeait un peu mon réve.
Mais mon désappointement no fut pas de longue durée, car presque aussitôt j'entendis un pas léger effleurer le parquet, et en môme temps le comte, me prenant par la main, me dit t
— Marquis , permettez-moi de vous présenter à ma nièce, la comtesse Aurore de Milnitz, chanoinesse régulière du chapitre noble de Sain te- Anne de Munich.
Je m'inclinai avec respect
Aurore... Sur mon honneur, le parrain de cette jeune fille avait été sorcier en lui donnant ce nom, car jamais plus rayonnante créature ne s'était offerte à mes regards. Le soleil de mai quand il parait à l'horizon a moins d'éclat ; la rosée qui tremble dans le calice des
roses est moins brillante ; l'azur du ciel est terne en comparaison du bleu limpide de ses yeux. La comtesse Aurore était d'une taille moyenne, mais bien prise, et si admirablement proportionnée dans tous ses contours qu'elle paraissait grande. Sa peau était d'une blancheur éblouissante et d'une transparence merveilleuse ; sa bouche gracieuse et bien ornée , son nez spirituel et mutin. Un œil de poudre blonde, étendu comme un léger nuage sur sa chevelure , tempérait ce qu'elle avait d'un peu ardent peut-être. Ses bras, nus jusqu'au coude, sortaient Gns et potelés d'une manche juste, terminée par un ample sabot de dentelle, et son pied mignon semblait à l'aise dans une mule à talon, digne de chausser une des fées des contes de feu Perrault. La comtesse portait une robe; de velours mordoré, garnie de martre zibeline, sur le haut de laquelle se détachait, à la naissance de l'épaule gauche, la croix de son chapitre, suspendue à un ruban de moire bleu céleste.
Je fus si ébloui par cette gracieuse apparition, que je restai immobile comme un terme et muet comme un sot; il fallut que le comte me rappelât à moi-même en me disant :
— Marquis, offrez la main a ma nièce, et allons dtner.
Je ne me fis pas prier, comme on se l'imagine bien, et, guidé par les plus jolis doigts du monde qui frémissaient dans les miens, je me dirigeai vers la salle à manger où la comtesse Aurore me désigna la place d'honneur à sa droite.
Le comte et l'abbé Bouquet se placèrent en face de nous.
Je ne voulus pas perdre de temps, et le potage n'avait pas encore été servi que j'étais déjà en conversation réglée avec ma charmante voisine.
Nous n'avions pas échangé vingt paroles que j'avais découvert que son esprit n'avait rien à envier à sa beauté.
La comtesse était vive, piquante , un peu moqueuse, coquette comme une Françaiso de la cour, avec une légère nuance de rêverie allemande qui ajoutait à ses charmes nombreux un attrait tout nouveau pour moi.
— Vous avez un cousin prisonnier, à ce que m'a appris monsieur voire oncle, dis-je à la comtesse.
— Hélas! oui, Monsieur le marquis, me répondit-elle en rougissant.
Je vis que j'avais touché une corde sensible, mais cela ne me rebuta pas : on ne risque jamais rien à s'insinuer dans la confiance des femmes : le moins qu'on y gagne, c'est d'obtenir d'elles la permission de les plaindre, ce qui mène à tout.
— Et vous voudriez sans doute que la paix fût faite pour le revoir ? repris-je.
— Sans doute. C'est si triste pour lui, le pauvre enfant !
— Le pauvre enfant ! il est donc hjen jeune?
— Deux ans de plus que moi, répondit-elle avec l'accent de la compassion.
Je regardai attentivement la jeune chanoinesse, et il me sembla bien difficile qu'une personne qui avait le nez aussi retroussé fût bien naïve.
Je fis encore quelques questions à la comtesse, ou plutôt je l'amenai à me faire des confidences, et j'arrivai à conclure qu'il existait une petite amourette entre le cousin et la cousine, amourette assez innocente des deux côtés, mais surtout d'un seul : je laisse à deviner lequel.
J'appris aussi que le prisonnier n'avait pas encore été conduit en France, et qu'il suivait toujours le quartier général du maréchal de Belle-Isle, ce qui laissait l'espoir de le voir d'un moment à l'autre , et permettait la négociation prompte d'un échange, le cas échéant.
Une idée folle me passa par la tôte.
— Madame la comtesse, dis-je à ma charmante voisine, que penseriez-vous de l'homme qui ferait rendre la liberté à votre cousin, d'ici à quarante-huit heures?
— Je penserais qu'il n'y en a pas de plus charmant sur la terre , monsieur le marquis.
— Môme en y comprenant le prisonnier ?
— Ma foi oui.
— Et que feriez-vous pour ce libérateur?
— Il ne serait donc pas désintéressé ?
— On ne l'est jamais. Celui qui se précipite pour relever le mouchoir d'une jolie femme, espère qu'il effleurera le bout de ses doigts en le lui rendant.
— Ce que vous dites-la est bien triste , fit-elle avec un soupir qui mourait d'envie de se transformer en éclat de rire.
— Vous n'avez pas répondu à ma question , repris-je. ,
— Je ne sais plus ce que vous m'avez demandé.
— Je vous ai demandé ce que vous feriez pour celui qui obtiendrait promptement la mise en liberté de votre beau cousin.
— D'abord il n'est pas beau, repartit-elle vivement.
— Eh bien ! voire aimable cousin.
— Mais c'est qu'il n'est pas aimable non plus, riposta -t-e lie encore plus vite.
— Alors , votre citer cousin , car vous conviendrez que vous l'aimez.
— Que ferait-on , quand on passe sa vie dans le môme château, si on ne s'aimait pas un peu ?
— Ah ! je suis bien de votre avis ! m'écriai-je.
— Les Français sont toujours de l'avis de tout le monde.
— Cela pourrait arriver si on les consultait sur votre beauté, Madame la comtesse.... Mais, j'y songe, vons ne m'avez toujours pas dit ce que vous feriez pour celui...
— Eh bien ! franchement, je ne lui devrais pas grand'chose, car le service qu'il me rendrait ne serait pas considérable, interrompitelle en faisant une petite moue délicieuse.
— Mais encore ? repris-je en me disant tout bas que le pauvre cousin était sur ses fins.
— Gela dépendrait alors de la personne qui aurait fait réussir la négociation.
— Si c'était moi, par exemple? dis -je résolument, pour en finir avec cette fine mouche qui me faisait l'effet de s'amuser un peu âmes dépens.
— Si c'était vous, Monsieur le marquis, je croirais offenser un galant gentilhomme comme vous en vous offrant une récompense.
— Ecoutez, Madame la comtesse, continuai-je en baissant la voix, j'ai un moyen sûr de faire que monsieur votre cousin soit ici demain soir : il ne m'en coûtera qu'un stratagème honnête.
— Un stratagème honnête ! mais savez-vous bien que c'est un grand sacrifice que vous me ferez là ?
— Peu importe... Voulez-vous que je l'emploie ?
— Oh 1 cela fera tant de plaisir à mon oncle ! Et puis, franchement, vous lui devez bien un peu de reconnaissance.
— Me donnerez- vous du moins votre main à baiser ?
On conviendra que c'était réduire mes prétentions d'une façon presque honteuse ; mais j'étais battu et je ne songeais plus, pour le moment du moins, qu'à sauver l'honneur.
— Ma main à baiser? c'est ce que nous ne refusons à personne, nous autres Allemandes : cela fait même partie de notre éducation.
— Il ne tiendra qu'à vous d'être plus généreuse.
— Ecoutez à votre tour, répartit-elle avec une vivacité qui avait l'air de la franchise : je vous ai dit que mon cousin n'était ni beau
ni aimable; eh bien! quand vous l'aurez vu, vous fixerez-vousmême votre récompense. Cela vous convient-il, Monsieur le marquis.
— Sans aucun doute, Madame la comtesse.
— Mais vous ferez les choses en conscience ?
— Je vous le jure !
En ce moment je crus remarquer que le comte de Milnitz nous observait, et je jugeai prudent de transporter la conversation sur un autre terrain.
Nous parlâmes littérature, musique, sentiment : sur tous les sujets je trouvai la comtesse aussi spirituelle que piquante, et elle acheva de me tourner la tête.
Elle m'apprit que le comte de Milnitz, son oncle et mon hôte, était le chasseur le plus déterminé de toute l'Allemagne ; qu'il vivait constamment dans ses terres, par suite de quelques démêlés avec la cour, et qu'il était séparé de sa femme depuis quelques années.
Tous ces renseignemens me furent donnés en termes élégans, spirituels, et avec une finesse qui consistait particulièrement à faire entendre les choses sans les dire. Certainement M. Marivaux ne ferait pas mieux ; et si je n'avais pas été déjà amoureux de cette charmante fille, à coup sûr je le serais devenu en l'écoutant.
Aussi l'heure que nous passâmes à table s'écoula-telle aussi vite que si j'eusse été sur un champ de bataille ou dans l'ardeur d'un débucher. L'abbé Bouquet, qui employait son temps d'une façon toute différente, semblait de mon avis, et ce fut avec une égale tristesse que nous entendîmes le comte nous donner le signal de la fin du dîner : l'abbé ne savait pas encore à quelle heure on soupait, et moi j'ignorais si le salon me serait aussi favorable que la salle à manger pour le tête-à-tête devant témoins.
Puisque j'ai dit que j'étais amoureux, il faut que je me hâte d'ajouter que j'en avais parfaitement le droit à cette époque, en ma qualité de célibataire.
Je sais bien qu'en campagne on a des dispenses, comme disait l'abbé Bouquet à l'occasion d'un jambon et d'une longe de veau ; mais je n'en avais pas besoin, et je liens à le constater, pour le cas où quelqu'un trouverait un jour ce griffonnage dans mes paperasses.
Je donnai la main à la comtesse Aurore pour retourner au salon, puis je me rapprochai du comte, auquel je demandai en plaisantant
si, en ma qualité de prisonnier, j'avais le droit d'envoyer jusqu'à Egra mon grenadier Brin-d' Amour.
— Sans aucun doute, me répondit-il en homme d'esprit; car je me plais à croire que vous ne le chargez pas de ramener votre régiment pour vous délivrer.
Je jetai un coup d'œil sur la belle chanoinesse, et je crus remarquer que son visage exprimait cette sorte de distraction vague que les jeunes filles spirituelles et éveillées savent donner à leurs traits quand elles veulent cacher qu'elles écoutent.
— Je vais m' occuper de vous, dis-je en passant auprès d'elle pour me retirer dans mon appartement.
— Pourquoi tant vous presser? fit-elle en haussant légèrement ses blanches épaules encadrées dans la martre zibeline. — Je vous assure que j'aurais bien pu attendre.
— En ma qualité de créancier je suis plus impatient, et...
— Je ne vous dois rien encore ! interrompit-elle vivement en s'éloignant de moi.
Rentré dans ma chambre, j'écrivis en toute hâte ceci à monsieur le maréchal de Belle-Isle.
« Monsieur le maréchal ,
» Parti ce matin d'Egra pour me rendre en France, j'ai été fait prisonnier, à quelque distance de la ville, par un partisan qui m'a emmené, avec toutes sortes de façons courtoises, dans son château, d'où je prends la liberté de vous écrire. Mon hôte, qui s'appelle le comte de Milnilz, serait assez disposé à me rendre la liberté ; mais comme son ûls unique est dans la même position que moi au quartier-général de votre Excellence, il ne veut traiter que par voie d'échange. Je viens donc, monsieur le maréchal, vous supplier de peser dans votre sagesse si un capitaine de grenadiers au service de sa majesté le roi de France, ne vaut pas un cadet dans les Hulans de la reine de Hongrie (1). J'attends votre décision suprême, monsieur le maréchal, avec la confiance et le respect que vous inspirez à tous ceux qui ont l'honneur de servir sous vos ordres.
»Le marquis de Capisvchi-Bolognk,
* Capitaine do grenadiers au Ier bataillon de Beauvoisis. » Au château de Milnitz en Bohême. »
{[) C'est ainsi que nous appelions l'impératrice Marie -Thérèse pondant la guerre <|uc nous lui faisions pour la détrôner.
P. S. « L'abbé Bouquet, aumônier de mon régiment, a été aussi pris avec moi; mais j'ai lieu de penser qu'il passera par dessus le marché dans le traité d'échange. Maintenant, s'il était nécessaire de faire valoir un motif d'humanité pour intéresser monsieur le maréchal , j'ajouterais que le jeune officier dont je lui demande l'échange contre moi. est fiancé à une ravissante jeune fille qui se trouve au château de Milnitz en ce moment. Le cœur sensible de monsieur le maréchal m'est un sûr garant.... »
Ici il y avait une phrase assez bôte, une de ces phrases qu'on trouve superbes quand on est amoureux, et qui font hausser les épaules quand on les relit six mois après.
Cette lettre mise sous enveloppe et cachetée, je dis à Picard d'aller me chercher Brin-d' Amour.
Le digne grenadier arriva un peu en zig-zag, car il sortait de dtner avec son ami le Talpache : je ne m'inquiétai pas de cet état, sachant que les ivrognes de profession ne sont jamais aussi en jouissance de leurs facultés naturelles que.lorsqu'ils sont à moitié gris.
— Tu vois bien cette lettre? lui dis-je.
— J'en vois même deux, mon capitaine.
— Eh bien ! tu peux perdre l'autre , mais celle-là je te la recommande sur ta tête. Tu vas la porter à monsieur le maréchal de Belle- Isle, à son quartier-général.
— Ça suffit, mon capitaine.
— Ce n'est pas encore tout. Si monsieur le maréchal te demande « si je suis prisonnier ici , tu lui répondras que oui.
— Pardon, mon capitaine... mais je ne puis pas dire que trois Français, car je ne compte pas monsieur l'abbé, ont été pris par un seul homme.
— Mais, maraud, tu auras soin d'insinuer que nous avons été attaqués par des forces très supérieures.
— C'est différent, mon capitaine. Soyez tranquille, j'arrangerai très bien les choses.
— Ne revient pas sans m'apporter une réponse. —Cependant, mon capitaine, si monsieur le maréchal me la faisait
trop attendre ?
— Eh bien ! tu l'attendrais toujours.
— C'est que...
Et Brin-d' Amour se gratta l'oreille d'un air mécontent.
— Voyons, drôle, quel mauvais coup as-tu déjà trouvé à faire par ici ?
— Oli ! rien, mon capitaine... Seulement, mon ami le Talpache a une très jolie nièce qui m'a promis de me donner ce soir une leçon de valse.
— Une jolie nièce ! Voyons, quand/enonceras-tu à tes habitudes de mauvais sujet.
— Oh ! capitaine, c'est seulement pour l'histoire de rire un moment avec cette jeune fille.
— Tu riras demain... Mais, '.dans tous les cas, si tu fais un peu de diligence, tu peux être de retour ici dans trois heures... Allons, pars vite.
Je redescendis au salon, où je ne trouvai personne.
J'entendis rire et causer dans une pièce voisine, et comme la porte était ouverte, j'entrai sans façon.
C'était la salle de billard : la comtesse Aurore et l'abbé Bouquet faisaient une partie.
La comtesse était d'une gatté folle qui contrastait avec l'air penaud du pauvre aumônier. Elle riait, chantait, faisait des coups magnifiques, et rien ne saurait donner l'idée de la grâce coquette avec laquelle elle étendait sur le tapis vert sa main effilée, éblouissante et potelée; sans compter que lorsque la position de la bille l'exigeait, elle levait la jambe droite assez haut, ma foi, et alors sa petite mule tombait, et on voyait un pied à damner un saint octogénaire.
Je compris aussitôt la situation de l'abbé, et je la comparai intérieurement à celle d'un lièvre qu'on eût mis tout vivant à la broche.
Comme je le savais très soigneux de sa santé, je crus que je me débarrasserais facilement de lui en lui faisant une peur quelconque sur ce sujet.
— L'abbé, lui dis-je, si vous n'allez pas prendre l'air tout de suite, je ne vous donne pas cinq minutes pour tomber frappé d'une attaque d'apoplexie foudroyante.
— Est-ce que je suis rouge? me demanda-t-il en cherchant des yeux une glace qu'il ne trouva pas d'abord.
— Rouge, non, mais violet... Vous aurez trop dîné.
— Mais je ne puis laisser ainsi une partie commencée avec une....
— Je la finirai pour vous, soyez tranquille : l'honneur de Beauvoisis sera sauf.
Et je pris sa queue sans aucune espèce de cérémonie. Alors il se dirigea vers une fenêtre, et je le vis qui posait la main sur l'espagnolette.
— Qu'allez-vous foire, Monsieur l'abbé ? s'écria la comtesse Aurore. Songez donc à la manière dont je suis vêtue, ajouta-t-elle en passant à plusieurs reprises sa main dans les environs de son cou de cygne.
— Pardon, Madame la comtesse, balbutia le pauvre aumônier; mais je n'ai pas remarqué... je ne savais pas... j'ai la vue fort mauvaise... Monsieur le marquis m'avait engagé à prendre l'air.
— Dans la cour, mon cher abbé; mais non dans cette pièce.
La comtesse partit d'un éclat de rire qui acheva de déconcerter mon compagnon de voyage. Il fit encore deux ou trois tours dans la salie de billard, puis il se décida à s'éloigner, mais non sans regret.
— Est-ce que nous allons sérieusement continuer cette partie ? demandai-je à la comtesse.
— Mais certainement. Que voulez- vous que nous fassions ?
— J'aimerais mieux causer.
— L'un n'empêche pas l'autre , au contraire.
Je poussai ma bille avec humeur contre un carambolage que je manquai.
— C'est que, repris-je avec une remarquable gaucherie, j'ai déjà écrit à monsieur le maréchal de Belle-Isle; ma lettre est partie, et il est possible que votre cousin soit ici ce soir.
— Pourquoi vous étes-vous tant pressé? je vous avais dit que moi je ne l'étais pas.
— Les femmes ne sont jamais sincères.
— Eh bien ! quand mon cousin arriverait ce soir, cela peut-il nous empêcher de jouer au billard à présent?
Ma maladresse était mise à nu, et je pris la résolution de m'appliquer à mon jeu, de manière à faire supposer au charmant démon qui me troublait la cervelle, que je n'étais plus distrait par d'autres pensées.
Je soutins admirablement ce rôle pendant dix minutes ; mais la diable de mule tomba deux ou trois fois ; la petite main potelée s'étalait à chaque instant sur le tapis vert du billard, comme une blanche marguerite dans un pré; le jour baissait; ma foi ! je pris bravement le parti de déclarer mon amour à la chanoinesse, ne fût-ce que pour soutenir l'honneur de Beauvoisis, ainsi que je l'avais promis à l'abbé Bouquet.
Dans cette pensée, je m'approchai de ma belle antagoniste, et posant ma main sur mon cœur, je lui dis que je l'adorais, et, sur mon honneur, je le lui dis fort bien, en termes galans, spirituels, tels qu'on
les trouve enfin quand un goût très vif n'est pas embarrassé par une grande passion.
— Je m'y attendais, répondit-elle avec un sourire doucement railleur, et un regard qui n'avait rien de courroucé. Monsieur le marquis, vous n'êtes pas...
Elle n'eut pas le temps d'achever : trois laquais, portant trois candélabres garnis de bougies allumées, entrèrent, précédant le comte de Milnitz, qui vint à moi et me dit du ton le plus aimable :
— Excusez-moi si je vous ai un peu délaissé depuis le dîner, mon cher hôte ; mais je m'occupais de vous : je viens, sauf votre approbation, d'organiser pour demain une chose très rare en tout temps dans notre Allemagne, mais particulièrement dans cette saison. 11 s'agit d'une chasse à courre.
— Une chasse à courre ! sur cette neige unie comme un miroir ! m'écriai-je.
— Justement; mais soyez tranquille, nous la suivrons chacun dans un traîneau. J'espère que vous voudrez bien vous charger de conduire celui de ma nièce.
J'acceptai de l'air le plus hypocrite qu'il me fut possible de trouver dans les bonnes traditions de Beauvoisis.
Marquis De Foddras.
(La suite au prochain numéro.)
CHRONIQUE LOCHOISE.
UN BAL EN L'AN
l existe de par le monde, vers le 47' degré de latitude, une petite ville remarquable à plus d'un titre. — Loches est son nom. — Pour qui la voit en perspective, rien de plus affable et de plus hospitalier. Groupée à mi-côte, dressant au sein des nues le front cicatrisé de sa tour carlovingienne et les clochers de sa collégiale, suspendue avec grâce sur les prairies opulentes que l'Indre enveloppe de ses deux bras comme d'une ceinture de cristal, vous diriez d'une chatte endormie au soleil.
Ne vous y fiez pas trop. Elle a de bons petits ongles sous le velours de sa patte, la sournoise.
L'observateur qui, de nos jours, étudie la physionomie morale et physique de cette petite ville, — petite ville entre les petites villes, mère patrie du cancan, Saturnia tellus du caquet, — a de la peine à reconnaître la cité monumentale et guerrière des Geoffroy Grise-Gonelle, des Foulques-Nerra, des Dreux de Mello, des Richard Cœurde-Lion ; la célèbre demeure d'Agnès Sorel qui lui légua son tombeau, de Charlotte de Savoie que son royal époux allait voir quelquefois plus pour désir d'avoir lignée que pour plaisir qu'il prit avec elle (2); d'Anne de Bretagne, deux fois reine de France ; la redoutable prison d'Etat dont le seul nom faisait pâlir, où palpitent encore les grands souvenirs de Charles de Melun, du duc d'Alençon, de Phi-
(1) La reproduction de rot article est interdite.
(2) Mézerai.
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lippe de Commines, du cardinal de la Balue, de Georges d'Araboise, de Ludovic Sforce, de Jean de Poitiers, de La Chalolais, enfin, qui clot cette longue liste de martyrs.
Car la petite ville de Loches était tout cela autrefois, et, pour la faire descendre de ce faite, il n'a fallu rien moins que la formidable puissance qui a délivré la France du joug anglais et de l'hydre féodal, et qui, après l'avoir sauvée, la dévore à son tour : — la centralisation.
Toutefois il est une splendeur qu'aucune vicissitude humaine n'a pu enlever à la ville de Loches, c'est l'admirable position de son site; position doublement précieuse pour l'art et pour la guerre, qui, en ces temps de génie fondateur et conquérant, devait naturellement attirer les regards des hommes de pensée et d'action.
Des hauteurs du château surtout, la vue plane sur un horizon magique. A droite et à gauche se développe le beau bassin de l'Indre, fleuve d'émeraude encadré de saules et de peupliers verts le long desquels la rivière promène ses capricieux méandres, semblable à une couleuvre gigantesque.
Sur le versant occidental du rocher, se déroule le panorama de la ville qui se relie, de l'autre côté du vallon, à celle de Beaulieu par une guirlande de ponts, de maisons et de frais vergers.
Couronnez ce premier plan d'une ceinture de coteaux où se groupent de rians villages, d'élégantes habitations, de verdoyans domaines, et que borde, comme un sombre liseré, le rideau noir de la forêt; puis, animez ce prestigieux pêle-mêle de rues, d'arbres, de monumens, de prairies, de forêts, de collines, d'un lever ou d'un coucher du soleil, quand l'or et la pourpre ruissellent aux flancs des monts, que la cime des bois s'illumine de mille aigrettes de flamme, et vous aurez un de ces tableaux rares que ne saurait rendre le froid coloriste qui n'a qu'une plume pour pinceau.
A l'époque où se passe notre histoire, Loches était déjà bien déchue. Ses murailles, noble armure dont l'avait ceinte Charles VII, tombaient pièce à pièce, et la demeure des rois était passée aux mains des gouverneurs qui, retenus à la cour par des charges plus importantes, n'y faisaient que de très rares apparitions.
Tout-à-coup, cependant, le vieux château sembla sortir de son linceul. On eût dit qu'un courant électrique avait passé sur sa sombre façade et l'avait galvanisée. A l'heure surtout où nous reprenons la fil de notre récit, il rayonnait comme en ses plus glorieux jours. -Ses fenêtres resplendissaient de lumières, et on voyait, derrière les
rideaux, se dessiner de gracieuses silhouettes, au milieu d* un bruit harmonieux de flûtes, de violons et de guitares.
Loches venait de prendre vie une seconde fois sous le regard d'une dame de beauté (1). Seulement ce n'était plus la maîtresse d'un roi qui opérait cette métamorphose : c'était Diane de Beauvillier.
La marquise était née en cette ville, et lui avait gardé une sorte de prédilection. Après la mort de son mari, elle était venue s'y réfugier, comme, dans le malheur, on va chercher le sein d'une mère; et plus tard, lorsque le temps eut cicatrisé ses plaies, elle en avait fait son lieu de plaisance.
Le jour dont nous parlons, elle célébrait, par un grand bal, l'anniversaire de sa naissance.
Nous allons introduire le lecteur dans une pièce au premier étage du château, où se trouvaient, à cette époque, les appartenons d'apparat (2).
Quiconque entendrait ici, par bal, un de ces raouls modernes où toute une ville vient s'asphyxier dans une enfilade de salons étroits et mesquins, serait bien loin de la réalité.
Que l'on se figure une galerie immense tendue de tapisseries d'or et de soie, illuminée par cent candélabres aux mille bougies de couleurs, où l'or étincelle des broderies du plafond aux moulures des lambris, et se marie avec éclat à la splendeur des ajustemens. Là, tout était grand, noble et harmonieux. Le cadre et la scène y semblaient faits l'un pour l'autre, et les dentelles d'or, les robes de drap d'argent, les manteaux de velours, les panaches flottaient dans leur véritable élément. C'était un tableau complet, plein d'ensemble et d'homogénéité.
De riches dressoirs y étalaient leurs étagères de sorbets, de fruits confits, de crèmes glacées, dedarioles, de pâtisseries fumantes, de vins fins aromatisés aux épices : —menu friand destiné à faire attendre le souper.
La fleur de la noblesse tourangelle était là, et avec elle tous les hauts dignitaires de la province : membres du présidial, officiers au bailliage, noblesse d'épée et de robe, chacun s'était empressé de répondre à l'appel, les uns, dans l'espoir de se mettre en crédit
(4) Charles VII avait donné à Agnès Sorel le château de Beauté-sur-Marne, afin, disait le galant roi, qu'elle fût dame de beauté de nom comme de fait.
(2) Ces appartenons sont occupés aujourd'hui par le tribunal. Le rez-de-chaussée, où se trouvaient les salles des gardes, forme l'habitation du sous-préfet.
près de la jolie veuve, les autres, près du ministre de Louis XIV, d'autres cnûn, pour les seuls agrémens de la soirée.
Il n'y avait pas jusqu'au marquis de Livry, lui-même, qui n'eût quitté ses forets lointaines pour venir assister à cette solennité. Il est vrai de dire que le capitaine de vénerie y avait été un peu encouragé par la partie de chasse qui devait la couronner. Déjà on eût pu le voir, en grand habit de gala, au milieu d'un groupe de gentilshommes au teint hâlé, narrant avec feu d'intéressans épisodes, où le geste et Tintonation suppléaient à la voix des chiens et aux accens de la trompe.
A quelques pas de là, le duc de Beauvillier, lui, faisait contraste, et causait gravement avec un vieillard d'aspect vénérable dont le visage était sillonné de rides.
Ce personnage était messire Louis Dubois, marquis de Givry, lieutenant-général des armées du roi et grand bailli de Touraine.
En ce moment, la musique jouait un pas d'Allemande, et la salle était envahie par les danseurs. A leur tete était la reine du bal, — reine surtout par la beauté !
Diane était vêtue d'un habit de taffetas bleu- céleste treillisé d'un feuillage d'argent, dont le corsage étroit, contrastant avec les amples plis de la jupe, faisait valoir les fins contours de sa taille. A sa ceinture, étincelait une agrafe en rubis-balai entourée de pierreries d'où tombait une cordelière mi-partie bleue et argent. Des rivières de perles ruisselaient dans ses cheveux, à ses bras, sur son col, luttant de transparence et d'éclat avec l'albâtre de ses épaules. Elle tenait à la main un bouquet de roses réunies dans un bec en diamans, et qui pâlissaient devant celles de son visage. Elle dansait si merveilleusement, qu'un murmure d'admiration s'élevait autour d'elle, et faisait dresser orgueilleusement la tète à son cavalier, qui rappelait en ce moment la fable de l'âne portant des reliques.
Ce cavalier était l'élégant baron de Sansac, porteur, ce soir-là, d'une toilette des plus galantes, qu'égayaient une muhitudede roses en rubans de la plus grande fraîcheur.
La marquise semblait, au reste, faire bon marché de son triomphe. Elle avait l'air distrait, presqu'ennuyé, et, sans doute, quelqu'objet impatiemment attendu manquait à l'ordonnance de la fôto, car elle tournait fréquemment les yeux du côté de la porte.
M. de Sansac, que l'Allemande ne captivait pas à tel point qu'il ne trouvât encore le temps de distiller à sa danseuse quelques complimens superfins, ne recevant, la plupart du temps, que des réponses
en monosyllables, ne savait que penser de cette ta ci tu mi té, lorsque tout-à-coup Diane fit un mouvement, et la mobilité de son regard cessa. En même temps, comme si les métaphores de son cavalier eussent soudain captivé toute son attention, elle parut être entièrement à la conversation du baron. Mais les frais d'éloquence auxquels notre jeune fat s'était livré pour parvenir à ce résultat, en avaient apparemment tari la source, car il s'interrompit presqu'aussilôt, et coupant court à sa galanterie :
— Par Notre-Dame de la Bourdillière ! dit-il, je ne me trompe pas, c'est bien lui !
— Qui cela? demanda la marquise du ton le plus naturel.
— Eh ! parbleu, notre égorgeur de cerf, qui se faufile là-bas, le long des murs, de Fair effarouché d'un lézard.
— Monsieur de Menou? dit Diane en donnant négligemment une œillade de ce côté, il arrive un peu tard.
— Des gens moins charitables diraient beaucoup trop têt, reprit le baron qui n'avait pas secoué, avec l'eau de l'étang de Ferrière, toutes les rancunes de la veille. — Louis de Menou au bal!... les mânes sacrées de saint Hubert en tressailleront de douleur. Par l'élégance d'Alcibiade ! l'avenant et gai costume ! c'est au moins l'habit de cérémonie que portait le feu comte à l'enterrement de sa femme.
— 11 est vrai, baron, que, comparé au vêtre, il doit être fort arriéré... à moins que vous ne soyez en avance, dit malicieusement la marquise.
Le muguet fit un sourire qui dissimulait mal une grimace. En ce moment leur tour de figurer arrivait, et le dialogue en resta là.
Le jeune chasseur venait, en effet, d'entrer dans la salle.
Malgré les dédains du baron de Sansac, M. de Menou était simplement et noblement vêtu. Son costume, presqu'entièremenl noir, quoique loin du débraillé suprême qui distinguait, à cette époque, la fleur des gens du bel air, était correct, et lui seyait surtout à merveille. Un peu décontenancé, il est vrai, comme un homme qui met le pied pour la première fois sur un élément inconnu, il cherchait à se glisser inaperçu dans la foule, lorsque son nom prononcé à haute voix dans un groupe le fit tressaillir. Il tourna vivement la tête; mais, voyant que personne ne faisait attention à lui, il s'arrêta et se mit à promener des regards curieux sur les quadrilles.
Tout-à-coup sa prunelle étincela. Elle y avait rencontré... ce qu'elle y cherchait peut-être, car le mobile rayon ne bougea plus.
C'était l'instant où Diane et le baron rentraient en danse. Il ne
restait alors sur le visage de la jolie veuve aucune trace de sa préoccupation, et elle semblait tout entière au plaisir. Aérienne et légère comme une sylphide, elle effleurait à peine le sol, semblable à un beau phalène, enveloppée avec grâce dans les ondes de sa robe, dont les houles laissaient entrevoir par intervalles, sous un frais pardessous rose, son pied fin et cambré chaussé de satin blanc.
Concentré dans le milieu où brillait l'astre rayonnant, le jeune comte ne voyait plus rien au delà, quand une main pesante, s'appuyant sur son épaule, l'arracha en sursaut à sa contemplation muette.
— Que diable regardez-vous donc ainsi, mon maître? lui dit le marquis de Livry, vous avez l'air d un illuminé.
Le jeune chasseur fronça le sourcil ; mais , reconnaissant l'oncle de la marquise , il s'inclina silencieusement.
— Quand on parle du loup on en voit les oreilles, reprit le capitaine en lui secouant cordialement la main, je racontais vos prouesses.
Et, le conduisant presque de force vers le groupe dont nous avons parlé :
— Messieurs, dit-il, je vous présente le vainqueur en question.
M. de Menou échangea avec les gentilshommes un salut d'une politesse un peu froide, et, profitant d'une nouvelle histoire de l'intarissable marquis , il se déroba sans bruit et alla se réfugier dans l'embrasure d'une fenêtre.
La contredanse venait de finir. Les cavaliers avaient offert la main aux dames pour les reconduire à leurs sièges ; mais la marquise, à qui les devoirs de maîtresse de logis interdisaient sans doute le repos, prit congé du sien sur place, et se perdit dans la foule.
Du fond de son observatoire , Louis ne la quittait pas des yeux , plongé dans un de ces ravissemens intimes que l'on n'éprouve qu'une fois dans la vie, où l'âme, encore vierge de sentiment, tout au bonheur d'aimer, se suffit à elle-même sans aspirer au delà. Louis de Menou, en effet, ne désirait rien, aimer et voir lui semblaient, en ce moment, les deux pôles du monde.
Cependant, Dieu a attaché, dit-on, au regard de certains animaux, un philtre étrange et puissant qui soumet à leur dépendance tous les corps qu'ils rencontrent, et les attire irrésistiblement. Nous ne saurions dire si les yeux du jeune comte étaient doués de ce don fas- ■cinateur, mais déjà la marquise commençait à approcher de la fenêtre. On eût pu croire qu'enveloppée, a son insu, dans le magnétique rayon, elle se débattait contre sa mystérieuse influence , car elle
n'avançait que lentement , marchant en louvoyant, s'arrétant à chaque pas, tantôt sous prétexte de donner un ordre à un page, tantôt pour complimenter une dame ou répondre aux hommages d'un cavalier. Mais le fluide invisible agissait malgré tous les obstacles , et bientôt la victime ne fut plus qu'à quelques pas du foyerd'attraction.
En ce moment , comme si par un violent effort elle eût réussi enfln à rompre le chaînon conducteur, elle s'arrêta court. Il y eut sans doute alors un combat intérieur entre les deux volontés rivales, car clic hésita quelques instaus ; mais, à la fin, la victoire pencha du côté du bon droit, et la marquise commençait à s'éloigner, lorsque, dans son trouble probablement , son bouquet lui échappa des mains.
S'élancer de sa place et le relever , fut pour notre héros l'affaire d'une seconde : Diane avait eu, à peine, le temps de retourner la tête.
A la vue du jeune chasseur, elle fit un geste de surprise.
— Quoi ! vous , Monsieur le comte ? dit-elle , et j'étais encore à l'apprendre? Craignez-vous donc dépasser pour un créancier importun que vous restez ainsi à l'écart ?
Ce serait le cas de déduire ici les causes efficientes du mensonge, et d'assigner, dans le grand cercle des menteurs , le rang qui appartiendrait à la jolie marquise ; mais, malheureusement , l'historien de cette chronique n'est pas un Yorick Sterne, tant s'en faut.
Notre héros novice balbutia une phrase un peu tourmentée , pour dire qu'il se trouvait payé au centuple par les paroles gracieuses dont il avait été honoré.
— C'est une monnaie peu coûteuse qui accommoderait bien des gens de cour, reprit Diane en riant, mais qui n'atténue pas votre laute ; devant certains engagemens conclus par mon père de son autorité privée, il eût été au moins de galanterie de venir en réclamer la sanction.
A cette petite mercuriale le pauvre Louis rougit jusqu'aux yeux , et prenant, pour ainsi dire, son courage à deux mains :
— Madame, répondit-il, les évènemens dans la vie ne se succèdent pas toujours selon nos désirs , et j'en fais ce soir la cruelle expérience, en me résignant à décliner un titre que j'aurais été aussi fier qu'indigne malheureusement de porter.
— Indigne d'ôtre mon chevalier? dit la marquise, vous m'avez donné hier la preuve du contraire.
— Hier nous étions à la chasse, Madame, et là, je ne céderais encore mes droits à personne.
— Les résultats cependant m'y paraissent beaucoup moins sûrs , et je gagerais que M. de Sansac est de mon avis , dit la jeune veuve en riant aux éclats. Ah! ah! ah ! ce pauvre baron ! Je le vois toujours sortir de cet étang.
La gatté de la marquise causa au comte un secret mouvement de joie. Non qu'il se sentît déjà jaloux; mais l'amour est comme le soleil, devant lequel tout corps fait ombre.
— En revanche, dit-il , M. de Sansac flgure très bien dans un quadrille.
— C'est vrai. Il ne danse pas mal.
— Et au bal, c'est le premier mérite d'un chevalier.
— C'est beaucoup dire; mais il a son prix. Est-ce que vous ne dansez pas, M. le comte.
— Ne l'avez-vous pas deviné, Madame ?
— Pas mal répondu pour un homme des bois, pensa Diane.
— Cependant, reprit-elle, pourquoi venir au bal si l'on ne danse pas?
— Aussi est-ce la première fois, dit le jeune chasseur.
— Vraiment? voilà alors une exception en ma faveur qui peut pallier bien des torts.
— Hélas! Madame , peut-être eût-il été plus sage cependant de m'abstenir, hasarda timidement Louis.
La marquise baissa les yeux.
— • En seriez-vous aux regrets ? dit-elle en souriant; vous allez me faire repentir d'avoir parlé si vite.
En ce moment la musique recommença à jouer, et le comte saluant la jeune veuve :
— Voici, je crois, qui vous réclame, Madame la marquise, lui dit-il.
— Je désire me reposer un peu, répondit-elle ; conduisez-moi. Le jeune cavalier s'empressa de présenter sa main où Diane posa
une mitaine parfumée dont le contact alla réagir au cœur de Louis par une correspondance électrique.
Le nouveau quadrille avait laissé une partie des sièges déserts. La marquise en prit un, et M. deMenoucrut de politesse de lui faire compagnie.
— Vous disiez tout à l'heure que vous n'étiez jamais venu au bal, dit la jeune dame en s'accommodant avec grâce dans son fauteuil; eh bien î franchement, qu'en pensez-vous ?
— Pour que je puisse en juger , répondit-il , le lieu serait mal choisi.
— Pourquoi cela? demanda-t-elle avec étonnement.
— Parce qu'ici, Madame, tout me semble charmant.
— Eh ! mais décidément il a de l'esprit, pensa de nouveau la marquise.
— De la galanterie !... ♦dit-elle en riant, voilà de la débauche pour un chasseur. La contagion du bal vous gagne déjà , et je veux vous trouver, à mon retour, au nombre de nos intrépides. Tenez, examinez cette danse. Je vous la recommande. C'est un pas espagnol que la reine Anne d'Autriche a introduit à la cour. Avant elle on n'y dansait guère que des gavottes et des menuets... Mais vous ne regardez pas, Monsieur.
— Est-ce que madame la marquise compte bientôt quitter Loches?
— Je ne sais. Mes mouvemens seront réglés par mon père et mon oncle. — A propos, Monsieur le comte, qu'est-ce que le baron nous disait donc?... Que vous fuyiez le monde, môme à la chasse?
— Pourquoi me demandez-vous cela. Madame?
— Souvenez-vous, pour votre gouverne, que lorsqu' une dame vous interroge, il est indiscret de lui demander ses motifs, dit ta marquise en souriant : je veux bien vous avouer maintenant que mon oncle a été hier très satisfait de votre équipage , et serait charmé que vous puissiez le joindre demain à celui de ces messieurs.
— Le comte de Menou, Madame, dit Louis en s'inclinant, est tout au bon plaisir de M. de Livry , et l'opinion d'un pareil chasseur est assez flatteuse pour qu'il tienne à la conserver. Néanmoins, j'ai l'amoûr-propre, peut-être exagéré, de me croire assez bien monté. Je réponds de mes chiens, mais je n'en dis pas autant des autres, et comme, à la chasse, les fautes sont solidaires, j'ai pris l'habitude, en effet, de marcher toujours seul.
— Dois-je prendre cela pour un refus, Monsieur le comte? dit Diane.
— Entendons-nous bien , Madame la marquise , je ne refuse que le traité d'alliance.
— C'est assez embarrassant , dit-elle en ayant l'air de réfléchir : la partie est organisée.
— Qu'importe? reprit Louis, le marquis fera courre demain avec ces messieurs, et après-demain avec moi ; ce sera, pour lui, un moyen d'être juge entre nous.
— Pardon , Monsieur le comte , reprit Diane ; mais ce n'est pas précisément mon oncle qui donne chasse demain.
— Qui donc, Madame ?
— Moi-même. C'est le bouquet de mon anniversaire, et je tiendrais à ce qu'il ne le déparât pas.
— Et... madame la marquise compte y assister? demanda Louis assez vivement. •
— Il le faut bien. M. de Sansac a eu même la galanterie de m'offrir ses services.
Le jeune chasseur semblait être depuis quelques instans assis sur un brasier.
— Je suis, comme vous voyez, fort en peine, reprit l'impitoyable marquise : Refuser les équipages de ces messieurs serait impraticable maintenant, et cependant, il paraît, que, sans vous , nous serions menacés de faire buisson creux. C'est une véritable impasse.
— Vos craintes, Madame, sont au moins exagérées, dit Louis au supplice, je n'ai pas non plus l'orgueil de croire qu'il n'y ait que mes chiens en Touraine. Cependant... si je pensais... pour peu que vous désiriez...
— Oh ! mon Dieu! Monsieur le comte, tout ceci, après tout, n'est que [du babillage , interrompit la jeune veuve. En résumé , nous ferons ce que nous pourrons, et, comme nièce de chasseur, je comprends jusqu'à un certain point vos susceptibilités. Au surplus, tenez, vous arrangerez tout cela avec le marquis. Je vois arriver de ce côté un cavalier envers lequel j'ai contracté quelques engagemens, et il n'est pas si discret que vous, il vient en réclamer le paiement.
Quelques instans après, notre héros rôdait autour du groupe des chasseurs qui s'était grossi de quelques jeunes gens au nombre desquels se trouvait le baron de Sansac. Comme, cette fois, Louis ne se cachait pas, le marquis de Livry ne tarda pas à l'apercevoir , et lui faisant signe :
— Eh! Comte, dit-il, un mot.
Il s'approcha aussitôt.]
— Êtes-vous des nôtres demain? reprit le capitaine qui semblai s'être concerté avec la marquise.
— Pourquoi pas , Monsieur le marquis, dit-il, si ces messieurs ne m'en jugent pas trop indigne?
Les gentilshommes s'inclinèrent d'un air un peu étonné.
— Votre rendez-vous, Messieurs, ajouta-t-il.
— La pyramide de Saint-Quentin.
— Soit; que chassons-nous?
— Le baron m'a promis un sanglier, dit le marquis.
— Et on vous le servira, mon cher capitaine, répondit M. de Sansac. Mon piqueur a des ordres en conséquence.
— Je suis heureux, M. le baron, de pouvoir vous en épargner rembarras, dit le comte. J'ai, je crois, votre affaire; quelque chose comme une béte de deux cents, qu'un de mes gens a vue ce matin, par corps, rentrer aux Parcs-Quentin. Si elle vous agrée, elle est à votre disposition.
En disant cela, il salua tranquillement et tourna les talons.
Il y eut, parmi les chasseurs, un moment de stupéfaction que le baron rompit par un bruyant éclat de rire , et, prenant le bras du capitaine, qui ne paraissait pas moins étonné que les autres , il l'entraîna dans la salle.
En ce moment, Diane revenait à sa place, conduite par son danseur.
— Victoire ! Madame la marquise ! dit Sansac en allant à sa rencontre.
: — Qu'est-ce donc , Messieurs ?
— Le sauvage Hippolyte est dompté et fait cause commune avec nous.
— Ah ! fit la jeune veuve.
— Malheureusement, reprit le baron qui riait toujours , on commence à craindre que, pareil aux bâtons ilottans de maître Lafontaine, il ne soit de ceux
.... A qui ceci conviendrait bien :
De loin c'est quelque chose, et de près ce n'est rien.
— Avec tout cela, tête-bleue ! nous pourrions bien faire buisson creux, dit M. de Livry.
— Et mon piqueur, pour qui le prenez-vous donc ? dit Sansac.
— Il faut que le vin de Champagne ait monté au cerveau de ce diable de comte, reprit le capitaine, et j'espère, pour son honneur, que demain il ne se souviendra de rien.
— Mais qu'est-il donc arrivé, Monsieur le baron? demanda alors Diane étonnée.
— Une chose inouïe, prodigieuse...
— Epargnez-moi la kyrielle, interrompit-elle en riant, je ne suis pas madame de Grignan. Vous me conterez cela en allant souper.
On passa dans une vaste salle à manger, décorée de tentures en haut relief qui représentaient des sujets de chasse et de fauconnerie du temps de Charles VII. Au milieu de la table s'élevait une magnifique pièce d'argenterie massive représentant une citadelle, dont les créneaux et les mâchicoulis étaient brodés de ciselures du plus beau travail, et où était arborée une bannière aux armes de la marquise.
A l'entourde cette citadelle, était servi un souper royal. Des paons entiers y déployaient leurs queues splendides à côté des rôts gigantesques, des filets substantiels, des succulens pâtés de venaison, des hures piquées aux truffes.
L'estomac de nos ayeux n'était pas énervé par les raffinemens incendiaires de nos Lucullus modernes : génies audacieux et expérimentateurs, qui ont fait de la casserole un alambic, du Cuisinier français un codex. La cuisine était basée alors sur des théories simples, des élémens homogènes. Elle excitait l'organe sans le dépraver, et ménageait sa sensibilité comme un bon cavalier ménage la bouche de son cheval.
En entrant dans la salle à manger, Diane promena quelque temps ses regards autour d'elle ; mais elle eut beau compter ses convives, il lui en manquait un. — Le jeune chasseur avait disparu.
BELAUDE.
La forêt de Loches est percée iongitudinalement par quatre routes parallèles : — la route de Loches à Saint-Quentin, celle de Genillé, le grand chemin de Montaigu, la route de Montrésor. En latitude, elle est coupée en deux par une allée transversale nommée, on ne sait trop pourquoi, V Avenue longeante, car elle la traverse de part en part. Chaque point de section des routes avec cette avenue forme un carrefour, au milieu duquel s'élève une pyramide en pierre dont l'origine remonterait, dit-on, à Charles VII.
Depuis quelques années, un réseau d'allées d'exploitation s'est ouvert dans la forêt; mais autrefois il n'existait guère que ces cinq grands chemins qui en sont, pour ainsi dire, les artères.
Le lendemain de la soirée où s'étaient passés les évenemens que nous avons rapportés dans le précédent chapitre, le carrefour de la Pyramide de Saint-Quentin était envahi, dès le point du jour, par un nombreux personnel de vénerie.
Il était divisé en deux corps, ce qui lui donnait l'air de deux armées ennemies en présence.
A gauche de la route, un groupe de piqueurs dont les livrées dissemblables indiquaient qu'ils appartenaient à des maîtres différens, causaient entre eux, tandis que leurs valets de meute, le fouet à la main, s'efforçaient de maintenir en bonne harmonie une cinquantaine de chiens couplés, dont les hognemens furieux dégénéraient, à tout instant, en coups de dents, et laissaient entrevoir, dans cette coalition momentanée, de profonds germes de division.
Le camp adverse offrait un spectacle tout autre, et, moins nombreux, y suppléait par une merveilleuse unité.
Onze chiens de haute lice bivouaquaient fraternellement à quelques pas d'un grand et vigoureux garçon de vingt-cinq à trente ans, aux traits hardis et basanés, coiffé d'un large feutre noir, et vêtu d'un habit d'équipage en drap vert à retroussis aurore et à galons d'argent. Il était à pied, sa trompe en sautoir, la bride de son cheval passée à son bras, tenant à la main droite son fouet de chasse, qu'il étendait, de temps en temps, comme un caducée, sur la petite meute silencieuse.
Derrière lui, un laquais à cheval gardait en main un beau barbe noir, à la selle armoriée, au pommeau de laquelle étincelait la crosse d'une carabine.
Entre les deux groupes de chasseurs, se dressait la pyramide teintée de rose par les reflets de l'Orient, au pied de laquelle se tenait, debout, un gentilhomme en costume de veneur.
Ce seigneur était le comte de Menou.
Il avait les yeux tournés vers le grand chemin de Loches, et témoignait une sorte d'impatience inquiète que semblait partager une petite chienne delà taille des briquets, au pelage noirébène marqué de feu, qui se tenait accroupie à ses côtés avec tous les privilèges d'un favori.
Après quelque temps d'attente, la chienne dressa vivement la tête et laissa échapper un jappement auquel les deux meutes se mirent à répondre en chœur : mouvement d'indiscipline que celle de droite paya d'un vigoureux coup de lanière qui rétablit, en un clin d'oeil, le silence de ce côté.
Les hauteurs de la route se couronnaient de cavaliers.
Le jeune chasseur se dirigea lentement vers son cheval, se mit en selle et revint au petit pas se placer devant la pyramide. Le piqueur avait suivi son exemple, et se tenait à l'écart à la tête de ses chiens.
En ce moment, le disque du soleil, perçant à l'horizon, inonda l'avenue d'une nappe de lumière, et parut envelopper d'un nuage d'or une brillante cavalcade de dames et de gentilshommes qui s'avançait, semblable à une mosaïque flottante de plumes, de velours et de satin.
A sa lé te, montée sur une haquenée d'Espagne d'une éblouissante blancheur dont la crinière était tressée de faveurs roses, galopait une belle amazone que notre héros avait reconnue, dans le lointain, aux battemens de son cœur. A ses côtés paradait un étincelant cavalier dont la mise un peu étalée fit passer sur les lèvres de Louis de Menou un sourire de mépris auquel le dépit n'était peut-être pas entièrement étranger. Non loin de là, se tenait le marquis de Livry, en grand costume d'équipage, maniant un vigoureux normand avec l'habileté d'un écuyer consommé. La marche était fermée par plusieurs carrosses dans l'un desquels le duc de Beauvillier faisait compagnie au vieux marquis de Givry.
— Sur ma foi ! disait le baron de Sansac au capitaine, notre homme est à son poste. Il serait à désirer que son sanglier fût aussi fidèle au rendez-vous.
— Tenez, baron, il doit y avoir là dessous quelque énigme que le temps éclaircira, répliqua le marquis : regardez-moi ce petit équipage, comme c'est tenu et discipliné.
— Je suis de l'avis de mon oncle, dit Diane, il ne faut pas condamner ce jeune homme sans l'entendre. Au demeurant, il nous a déjà donné des preuves de son savoir-faire.
La société arrivait au carrefour. Après les complimens d'usage, M. de Livry s'approcha du jeune chasseur, et, d'un ton qui semblait vouloir le mettre à l'aise pour une rétractation, lui dit :
— Eh bien 1 mauvais plaisant, tenez-vous toujours pour votre sanglier ?
Le comte regarda le capitaine d'un air étonné.
— Que voulez-vous dire, Monsieur le marquis? demanda-t-il.
— Oh ! oh ! reprit M. de Livry en riant, j'étais sûr qu'il aurait tout oublié.
— Oublié quoi?
— Vos engagemens d'hier soir.
— Eh bien ! Monsieur le marquis, je suis à vos ordres. Les Parcs- Quentin sont à deux pas d'ici.
Le capitaine secoua la tête, et jeta à Sansac un regard douloureux qui semblait dire : — Décidément, c'est sans remède. — Alors, en route, Messieurs ! dit le baron, ne laissons pas refroidir la voie.
Cette saillie fut accueillie par quelques éclats de rire qui ûrent froncer le sourcil au jeune comte; mais, au même moment, la marquise s'avança, et, avec un sourire qui le dédommageait amplement de cette sorte de mystiûcation, le remercia, à demi-voix, d'avoir bien voulu, à sa considération, faire taire ses répugnances en venant lui prêter son concours.
Un instant après, la compagnie se remettait en marche, les jeunes gens en téte, piaffant autour des dames ou se défiant mutuellement à la course ; les vieux chasseurs allant au pas, en gens d'expérience. Louis marchait à l'écart, se laissant patiemment devancer par ses compagnons, et caressant de temps en temps l'encolure de son cheval, qui blanchissait le mors d'écume et frémissait d'une ardeur ambitieuse.
Diane l'observait du coin de l'œil, étonnée de cette impassibilité, et, rapprochant sa haquenée :
— Si j'étais montée comme le comte de Menou, dit-elle, il me semble que je ne me laisserais pas jeter ainsi de la poudre aux yeux par cette volée d'étourneaux.
Le jeune chasseur donna un coup d'œil à la jolie andalouse qui piétinait près de lui, et se mit à dire :
— J'aurais cru pouvoir affirmer que, s'il y avait quelqu'un de bien monté parmi nous, c'était madame la marquise.
— Mais je me trouve, en effet, passablement partagée, reprit-elle, Barbara est jolie et surtout fort douce.
— Ce qui ne l'empêcherait pas, si je ne me trompe, de rendre dix pas sur trente au plus fin coureur de la compagnie.
— Oh ! oh ! même à ce bel africain?
— Avec Pluton ce serait trop s'avancer.
— Pourquoi ne donnez-vous pas alors une leçon à ces étourdis?
— Eux?... dit Louis en haussant les épaules, je réponds qu'ils ne verront seulement pas la queue du sanglier.
— Je suis absolument de votre avis, dit d'un air goguenard le baron de Sansac qui caracolait dans les eaux de la jolie marquise.
Bien que le ton de l'interrupteur eût pu passer pour la monnaie de 1 apostrophe du jeune comte, ce dernier ne reconnaissait à personne
le droit d'argumenter de la sorte en sa présence, et, se tournant de son côté :
— Que dit Monsieur de Sansac ?
— Qu'il est clair comme le jour que pas un de nous n'apercevra l'ombre de votre sanglier.
— Vous voulez dire sans doute : pas un de vous?
— Je veux dire précisément ce que je dis.
— Alors nous différons, car je crois connaître quelqu'un qui le verra.
Le muguet hocha la tête en ricanant.
— Le cheval du baron a buté. Nous ferons mauvaise chasse, dit Diane.
— Il n'est pas nécessaire de consulter les augures pour prédire à Madame la marquise qu'elle en sera pour sa promenade aux Parcs- Quentin, repril-ii.
— Par la sambleu ! s'écria Louis, qu'est-ce que tout cela veut dire, Monsieur de Sansac ?
— Qu'en nous amenant ici, vous oubliez qu'il nous faudrait des chevaux d'une nature un peu moins humaine que les nôtres, — soit dit sans offenser sa majesté infernale, — pour entreprendre d'atteindre un sanglier détourné depuis vingt-quatre heures.
— C'est là ce qui vous tourmente? dit le comte.
— Il me semble qu'il y a de quoi.
— Il y a là heureusement un quadrupède qui se chargera de vous rassurer.
— Vous m'obligeriez de me le faire connaître. Serait-ce un descendant du cheval Pégase?
— C'est la bète que vous voyez tout bonnement, dit le jeune chasseur en montrant la chienne dont nous avons parlé, et qui n'avait pas quitté ses [côtés.
— Vous voulez rire, dit Sansac.
— Par le grand saint Hubert ! pour qui prenez-vous donc le comte de Menou, Monsieur le baron?
— Mais enfin vous ne pensez pas sérieusement à rapprocher ce sanglier?
— Dans une heure, dit Louis, le sanglier sera sur pied, quand Belaude devrait aller le lancer au fond de la forêt de Beaugerais.
Le baron ricana une seconde fois. La marquise, pour qui cette petite dispute de chasseur était un tableau de genre d'un intérêt tout nouveau, se mit à dire :
— L'auditoire n'est pas convaincu. Il faudra des preuves.
— On les donnera, Madame, dit le comte.
— Menou, reprit M. de Sansac, croyez-moi, n'en faites rien. Je ne veux pas mal parler de Bélaude , mais il y a là un certain Massacreau qui peut passer, sans vanité, pour un des hauts nez de la Touraine. Cependant, au prix de mon cheval anglais, je ne voudrais pas tenter une pareille épreuve devant une honorable compagnie de chas* seurs.
Notre héros, qui regardait machinalement en l'air comme pour distraire son impatience , arrêta tout-à-coup son cheval sur place.
— Monsieur le baron, dit-il, seriez-vous en état de me nommer l'oiseau qui plane en ce moment au dessus de nous?
Celui-ci leva les yeux en se faisant un abat-jour avec la main.
— Je ne vois rien , dit-il : j'ai la vue un peu courte.
— Eh bien ! moi , je déclare que c'est une buse, et je vais vous le prouver.
Le comte prit sa carabine à l'arçon de sa selle, et, ajustant dans cette position perpendiculaire qui est l'écueil des tireurs, et que l'adresse d'un monarque chasseur a fait surnommer le coup du roi, il fit feu.
Tout le monde s'arrêta, et Ton vit descendre, en tourbillonnant dans l'espace, un grand oiseau de proie qui alla tomber, les ailes écartées, à quelques pas de la h a que née de la marquise.
— Vous le voyez, Sansac, c'est une buse, çeprit tranquillement le jeune chasseur. Or, je vous le dis : il en sera de Bélaude et de Massacreau comme de nous deux. Là où ma chienne verra clair, votre limier sera myope.
Le baron leregardad un air ébahi. Diane partit d'un éclat de rire, aussi émerveillée, du reste, du sang-froid du comte que de la redoutable adresse dont il venait de faire preuve.
Quelques instans après, on arriva aux Parcs-Quentin. On nomme ainsi une profonde lisière de taillis qui cl6t la forêt au nord-ouest. Ce nom doit probablement son origine à la proximité de cette partie du bois avec le bourg de Saint-Quentin.
Les valets se mirent aussitôt en devoir de découpler les chiens ; mais notre héros, se jetant au milieu de la meute, le fouet à la main:
— Arrière, canaille! cria-t-il.
Et faisant signe à son piqueur d'approcher :
— Lafeuille, où rentre ton sanglier? lui dit-il à voix basse.
— Là-bas, Monseigneur, répondit-il en montrant l'angle du taillis: j'ai brisé à vingt pas de la futaie.
— D'où sort-il?
— Des terres rouges.
— C'est bien. Ecoute : je vais fouler avec Bélaude. Tu vas te tenir à l'entrée de la futaie prêt à prendre la trace, et dès que la chienne sera sortie des Parcs-Quentin, tu te mettras à la suite, et tu ne quitteras pas plus la queue de tes limiers que ton ombre. Souvienstoi que pas un de ces chiens, de ces piqueux, et de ces beaux gentilshommes-là, ne doit être à la chasse aujourd'hui.
Lafeuille s'inclina.
— A présent, à nous deux, ma Bélaude, dit-il.
Il passa au travers des chasseurs, et suivit le bord du taillis jusqu'à la brisée de Lafeuille. En arrivant, la chienne s'arrêta tout court.
— Oh! oh! déjà, dit Louis.
Toute la compagnie, groupée le long du bois, observait cette scène avec une curiosité incrédule.
Bélaude, qui se trouvait sur un terrain durci, ne s'était pas rabattue franchement. Seulement, comme si de subtils esprits lui fussent venus du taillis, elle dressait la tête et flairait au vent. En approchant du fossé qui séparait l'enceinte de la route, elle se mit à humer la terre, aspira bruyamment en plongeant son museau dans les touffes de jonc qui faisaient repaire à la voie, et sa queue commença à prendre un vif mouvement d'oscillation.
— Tête-bleue! s'écria le capitaine de Livry au comble de l'étonnement, si cette chienne lance un pareil sanglier, je la tiens pour le premier limier du royaume de France. — Sur ma parole ! voici qu'elle se met à jaser !
Bélaude venait, en effet, de s'enfoncer dans le fourré en donnant de la voix.
— Maintenant, que personne ne bouge avant que nous n avions démêlé cette fusée, cria le jeune chasseur.
Et, se tournant vers Sansac qui semblait tout déconcerté :
— Monsieur le baron, lui dit-il, si vous voulez voir rapprocher
Bélaude, il ne tient plus qu'à vous. Puis faisant sentir légèrement l'éperon à son cheval, il passa le
fossé avec grâce, et entra dans le fort.
— Un rapprocher de vingt-quatre heures est bon à voir, en effet, au moins une fois dans sa vie, dit le muguet.
Et sans U moindre souci de ses rubans, il faut lui rendre cette justice, il s'élança bravement à sa suite (1).
Martial Boucheron.
(La tuile au prochain numéro.)
ÉCHAPPÉ A L'INCENDIE DE NEUILLY
Nous avons cité, le mois dernier, un article du National qui constatait l'existence du fameux manuscrit de Gaston Phœbus, parmi les livres de la Bibliothèque de Neullly, arrachés aux flammes. Voici comment notre collaborateur, J. Lavallée, rend compte des démarches qu'il a faites au nom de l'un des conservateurs de la Bibliothèque nationale pour retrouver ce précieux manuscrit < A l'époque où mon père (2) rédigeait le texte du Musée Filhol, je lui al souvent entendu raconter les vicissitudes par lesquelles a passé la Lédadu Corrège.11 aimait à répéter qu'il n'est pas un tableau de la grande galerie dont l'histoire habilement écrite ne soit susceptible du plus vif intérêt Ce qu'il disait des tableaux on peut le dire à plus forte raison des beaux manuscrits de la Bibliothèque naUonale ; mais certainement aucun n'a éprouvé des aventures plus curieuses que le manuscrit de Gaston Phœbus, inscrit sous le n° 7.997, ancien fonds français.
L'écriture de ce volume, atnsi que les miniatures précieuses dont il est orné, sont évidemment de la seconde moitié du quinzième siècle. Au bas du premier feuillet écrit se trouvent les armes de FoUiers.Ce manuscrit a donc été copié pour Aymar de Poitiers, seigneur de Saint-Valier, qui a épousé Marie, fille naturelle de Louis XI et de Marguerite de Sassenage, ou pour leur fils Jean de Poitiers. Celui-ci était amateur de vénerie tellement passionné, qu'il donna le nom de Diane à sa fille.
En 1523, lors de la conspiration du connétable de Bourbon, Jean de Poitiers
(1) Ce fait est moins extraordinaire que M. de Sansac ne parait le supposer. On nous a assuré avoir vu, en hiver, rapprocher un sanglier sur une briséo do quarante-huit heures. Les chiens appartenaient à M. Charles de Chaudenay, dont le nom fait autorité, en matière de chasse, dans tout le Berry et la Touraine.
(2* Le texte du Musée Filhol porte seulement le nom de mon aïeul Joseph Lavallée, néanmoins une grande partie a été rédigée par mon père Louis-Antoine Lavallée, qui , après avoir servi dans les armées de la République , était entré dans l'administration des Musées comme secrétaire-général.
Quand les armées étrangères vinrent nous arracher les chefs-d'œuvre dont la victoire nous avait enrichis, mon père resta seul chargé de la triste mission de leur disputer les objets d'art qu'il pourrait conserver. Il opposa aux commissaires étrangers l'adresse ainsi que la résistance la plus énergique , et parvint à sauver un grand nombre de tableaux estimés sur les inventaires du Musée à la somme de quatre raillions cinq cent quatre-vingt «ept mille huit cent soixante-dix francs.
fat arrêté à Lyon, et l'on trouva dans ses papiers le chiffre dont le connétable se servait pour sa correspondance avec l'empereur. Condamné à mort par arrêté du parlement de Paris, du 16 janvier 1523, H fut conduit à l'échafaud monté sur une mule et ayant un huissier en croupe. Il était sur le point de s'agenouiller pour recevoir le coup de la mort, quand arriva la grâce obtenue par Diane de Poitiers sa fille.
L'arrêt du parlement avait prononcé la confiscation de tous les biens de Saint- Vallier. Cette condamnation fut exécutée au moins en ce qui concerne les manuscrits, et voilà probablement d'où proviennent les chefs-d'œuvre qui font encore la gloire de la Bibliothèque nationale : la Bible moralisée n° 6829, Valère Maxime n° 9616, Lancelot du Lac n. 6955, et beaucoup d'autres. Le beau manuscrit de Gaston Phœbus fut au nombre des livres confisqués : mais François Ier, grand amateur de vénerie, l'emporta en Italie pendant la désastreuse campagne de 1 525 et son bagage ayant été pillé à la bataille de Pavie, ce volume tomba entre les mains d'un soldat Celui-ci le vendit à Bernard, évêque de Trente, qui en fit hommage à Ferdinand, Infant d'Espagne, archiduc d'Autriche, frère de Charles V. Cela est constaté par une lettre écrite au verso de la première page de garde ; en regard, sur le recto de la page suivante, les armes de l'Archiduc ont été grossièrement peintes.
Le manuscrit de Gaston Phœbus resta environ cent trente ans au pouvoir de la maison d'Autriche. Une défaite l'avait fait sortir de France, la victoire l'y ramena. Pendant les campagnes que Turenne fit dans les Pays-Bas, le lieutenantgénéral marquis de Vignaux devint propriétaire de ce volume. Il en fit hommage a Louis XIV, et cette mention fut inscrite au verso du deuxième feuillet de la table des matières :
« Le 22 juillet de l'année de 1661, le roy estant à Fontainebleau, le sieur mar- » quis de Vignaux, lieutenant-général dans les armées de S. M. , eut l'honneur » de lui donner ce livre ; moi lecteur ordinaire de la chambre présent
» La Mesnardière. »
Louis XIV déposa le manuscrit à la bibliothèque. Il y fut inscrit sous le numéro 7097, il porte l'estampille de la bibliothèque royale au bas de la 1" page de la table. Il ne devait donc plus sortir de cette collection ; mais , quelques années plus tard, Louis XIV le fit redemander et ne le rendit pas. Sa place resta long-temps vide. Enfin, pour combler cette lacune, on acheta, d'un habitant de Nevers, un autre manuscrit du même ouvrage, copié vers la fin du seizième siècle. Quant au manuscrit de Saint- Vallier, il fut remis, par Louis XIV à son fils, le comte de Toulouse. Une note ainsi conçue fut inscrite au recto de la lettre de l'archevêque Bernard : < Je soussigné , Léonard de Bongard, écuyer, sieur Du- » cambard, capitaine des chasses et maître particulier des eaux et forêts du duché > et pairie de Rambouillet, certifie avoir entendu dire plusieurs fois à S. A. S. » monseigneur le comte de Toulouse, grand veneur de France , que Louis XIV » lui avait donné, et qu'il tenait des mains de sa majesté le présent volume ma- » nuscrit, composé par Gaston Phœbus, comte de Folx, en 1387, sur la chasse. » Fait au château de Rambouillet, ce 15 février 1769
» DCCAMBARD.
Des mains du comte de Toulouse , ce manuscrit est passé par succession en celles de la maison d'Orléans ; il faisait partie de la bibliothèque particulière de Louis-Philippe.
Ce manuscrit a été plusieurs fois consulté par mol, pour la correction du texte de Gaston Phœbus que je publie dans le Journal des Chasseurs. J'en al donné des variantes dans les notes des pages 16 et 34. J'avais aussi déjà fait quelques recherches aux Archives générales de France, dans le but de découvrir , si cela est possible , l'inventaire qui a dû être dressé par suite de la confiscation prononcée contre Saint-Vallier. J'en étais là de mon travail quand la révolution éclata. Le bruit se répandit que la bibliothèque du Palais-Royal et celle de
Neuilly avaient péri dans les flammes. Je fus désespéré, car la perte de ce manuscrit eût été irréparable. Indépendamment des miniatures , qui sont du plus grand prix, le texte renferme des œuvres de Gaston Pnœbus que ne contiennent pas les autres manuscrits. Dans la lettre d'envoi de Gaston au duc Philippe de Bourgogne, on trouve ce passage : c Et aussi li envoye-je mes oroysons que je » fis jadis quand notre seigneur fut couroucié à moy. »
Ces prières sont transcrites à la suite du manuscrit de Saint- Vallier. C'est , je crois, le seul qui les contienne, à moins que le manuscrit envoyé au duc de Bourgogne n'existe encore à l'Escurial, où il a été déposé par Philippe II , et où il a été vu par Argote de Molina. Mais, comme personne n'en a parlé depuis cet auteur, il y a tout lien de croire qu'il a péri dans l'incendie du 7 juin 1671.
A la suite du manuscrit de Saint-Vallier, en en a relié un autre copié vers la seconde moitié du seizième siècle. C'est le roman des Deduyts de Chiens et d'Oy seaux , par Gace de la Bigne. Les éditions de ce poème sont toutes incorrectes et tronquées. Le manuscrit, au contraire, contient l'ouvrage complet
La pensée qu'un livre aussi précieux avait péri me jetait dans un profond chagrin. Je voulus tenter au moins tout ce qui était en mon pouvoir pour le sauver s'il existait encore, et pour empêcher qu'il ne tombât entre les mains de ces gens trop habiles à faire disparaître les ouvrages de prix. Je courus à la Bibliothèque nationale. Je vis M. Reynaud, M. Paulin-Paris, M. Magnin, puis M. Naudet. Je leur contai les aventures de ce livre. Voilà, me dit en souriant M. Naudet, un volume qui a passé par autant de mains que la fiancée du roi de Garbe. Mais que faire ? — Donnez-moi une de vos têtes de lettre , une autorisation quelconque. Je me charge des démarches, et si le livre existe je le rapporterai.
Armé d'un mot, par lequel M. Naudet priait toutes les autorités de m'assister dans la recherche que je ferais du manuscrit de Gaston Pnœbus distrait de la bibliothèque depuis 1665, je courus d'abord au Palais-Royal. Les livres n'y ont éprouvé que fort peu de dommage. A Neuilly , je rencontrai beaucoup plus de diflicultés. Néanmoins , je parvins à découvrir le gardien chargé spécialement du service de la bibliothèque. Il me donna l'assurance que le Gaston Pnœbus n'avait pas péri ; qu'il avait été sauvé ainsi qu'un missel du XIII* siècle, et que ces deux ouvrages faisaient partie de quatre voitures de livres portés à la mairie de Sablonville où ils étaient sous les scellés. Je me rendis à la mairie ; je fis constater la réclamation de la Bibliothèque, et le lendemain on envoya un employé auquel furent remis tous les livres.
La reliure du Gaston Phœbus a beaucoup souffert. Les angles sont écornés. Une des gardes est maculée de sang ; mais le corps de l'ouvrage est intact. Le voici rentré au bercail ; espérons qu'il n'en sortira plus, et qu'il n'ira pas recommencer le cours de ses pérégrinations aventureuses. »
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Société d'Encouragement. — Comité des courses. — Par suite des nominations faites dans les séances des 7 et 12 février dernier, le Comité des courses de la Société d'Encouragement se trouve constitué comme U suit, pour l'année 1848:
Membres fondateurs : MM. de la Moskowa, président ; de Cambis et Paul Daru, vice-présidens ; de Boisgelin, Fasquel de Courteull, de Machado, Charles Laffitte, de Normandie, Achille Fould, Ernest Leroy, Auguste Lupin, Gaston de Blangy.
Membres adjoints : MM. d'Ilédou ville, Le Couteulx, d'Albuféra, de la Rochelle,
Céleslin de Pontalba, Jules Reiset, Fernaod de Montguyon, Marc de Beauvau, Nathaniel de Rothschild, de Pierres, Etienne de Montmort, Amédée des Cars.
Commissaires des courses : MM. d'Albuféra, de la Rochelle, Fernand de Montguyon.
Courses de la Société d'Encouragement. — Ainsi que nous l'avions annoncé dans notre livraison d'avril, les courses de la Société d'Encouragement,, retardées par suite des évènemens politiques, ont eu lieu, cette année, à Versailles» les 18, 22, 25 et 28 mai dernier. L'hippodrome de Satory chargé cette fois, mais par exception nous l'espérons bien, d'ouvrir sa lice aux engagemens souscrits pour le Champ-de-Mars et pour Chantilly, avait une grande responsabilité à encourir. Il s'est prêté de son mieux à la circonstance, et en dépit des flots par trop épais de ce pulverem olympicum au milieu desquels tourbillonnent spectateurs, chevaux et jockeys, au grand inconvénient des uns et des autres, les courses, le ciel aidant, ont élé vraiment fort belles. Le public y manquait bien un peu ; mais les vrais amaieurs étaient tous à leur poste, et parmi eux se remarquaient môme quelques sportsmen d'élite venus tout exprès de la province pour prendre part à la lutte. Nous citerons entr'autres un des plus intrépides gentlemen-riders du Turf nantais, M. Jules Millien, dont la vieille Armorique a plus d'une fois salué les brillans succès.
Le lundi, 22, le prix du Jockey-Club a été remporté par Gambetti à M. Auguste Lupin, cet éleveur distingué, aux efforts persévérans duquel la fortune devait bien cet honorable triomphe ; la course, vivement disputée par onze chevaux, a été magnifique d'ensemble et de vitesse. Un accident grave, déterminé par la présence d'un chien qui s'était glissé dans la piste, a failli avoir des conséquences déplorables. Trois chevaux se sont abattus, et les trois jockeys, roulés au milieu de cette course à fond de train, ont été plus ou moins maltraités. L'un d'eux, montant Lioubliou à M. le prince de Beauvau, a eu la clavicule cassée et de fortes contusions qui ont un instant fait craindre les suites les plus fâcheuses. Heureusement nous avons appris depuis qu'il était toul-à-fait hors de danger.
Nos lecteurs trouveront dans la 26e livraison de Y Hippodrome les détails de ces courses du printemps. Nous nous contenterons de constater sommairement ici la part que chacun y a prise.
Il y avait vingt-deux prix à disputer, formant ensemble la somme de 60,800 fr.
M. le prince Marc de Beauvau en a remporté sept, savoir : le prix du ministère de l'agriculture et du commerce par JJoubliou, 2,000 fr. ; le prix de Diane par Sérénade , 3,000 fr.; le prix du ministère de l'agriculture et du commerce par Isabella, 2,000 ; la poule des produits par Lioubliou, 3,000 ; le prix de Satory par Janizary, 1,800; le prix d'Iéna par Job, 1,200; le prix de la Société d'Encouragement par Sérénade, 3,000. Total 16,000.
M. Jules Rivière en a gagné cinq, savoir : le prix spécial des haras par Wagram, 3,000; le prix spécial des haras par le même, 6,000; le prix du Cadran par Morok, 3,000; le grand prix de la ville de Versailles par Wagi-am, 2,400; le grand handicap par Rigolette, 5,000. Total 17,400.
M. Auguste Lupin, trois prix, savoir : la poule d'essai par Gambetti, 3,000; le prix du Jokey-Club par le même, 10,000; le prix des Pavillons par le même, 5,000. Total 18,000.
M. d'Hédou ville, trois prix, savoir : le prix de l'administration des haras, par Pied-de-Chéne, 2,000; le prix donné par la ville de Versailles, par Sophiste, 1,200 ; le prix de la Pelouse, par Dividende, 1,500. Total 4,700.
M. Nathaniel de Rothschild, deux prix, savoir : le prix du conseil général de Seinc-et Oise, par Illusion, 1,000; le prix de l'Ecole militaire, par Bonnc-Clwnce, 1,000. Total 2,000.
M. de Pierres, un prix: le prix du ministère de l'agriculture et du commerce, par My thème, 1,500.
M. Fasquel de Courteuil, on prix : le prix de la Société des courses de Versailles, par Suprema, 1,200.
Total général 60,800 fr.
Courses de Bordeaux (Girondej. — Les courses de Bordeaux ont eu lieu les 16, 19, 27 et 30 avril, et se sont terminées le 4 mai. La prochaine livraison de Y Hippodrome en publiera les résultats officiels.
Vente des chevaux de l*ex-Vénerie. — La vente des chevaux de l'ex- Vénerie a eu lieu, le 26 mai dernier, aux écuries du Roule. Malgré la stagnation des affaires et la rareté de l'argent, ces chevaux, parmi lesquels il s'en trouvait de passables, se sont assez bien vendus. Il n'en a pas été de même des chiens, dont la plupart ont été donnés pour rien, faute d'acquéreurs. On ne s'en est défait qu'en les disséminant, en les plaçant à droite et à gauche, et, chose triste à dire, mais qui prouve en faveur de l'instinct du chien, c'est que pendant quelques jours, les habitans de Saint-Germain ont pu voir plusieurs de ces pauvres animaux traversant isolément la ville, pour venir de dix à douze lieues de distance, de Meaux, deLa-Ferté-sous-Jouarre, par exemple, où on les avait ewmenés,retrouver à la Vénerie leur chenil désert Environ trente d'entre eux, qui restaient sur tout l'équipage, ont été replacés provisoirement à Meaux, chez l'écarrisseur Boutry, où on les aurait sans doute à bon marché.
Impunité du braconnage. — Nous appelons de nouveau toute l'attention de l'autorité, si en ce moment il y en a une, sur les déplorables excès auxquels, sans respect pour les forêts de l'Etat de même que pour les propriétés particulières, se livre depuis trois mois un braconnage audacieux, organisé dans quelques uns de nos départemens sur un pied si formidable, qu'avant la fin de la saison, il n'y restera pas une seule pièce de gibier.
Dans les montagnes de l'Ariége, l'administration forestière a eu à soutenir des luttes à main armée contre de véritables actes de brigandage devant lesquels elle s'est retirée plus d'une fols vaincue et impuissante.
• Le canton de Quénigut, nous écrit-on, est un de ceux dans lesquels les malfaiteurs se sont livrés aux actes les plus coupables: les gardes ont été maltraités, chassés; l'un d'eux a vu sa maison pillée, ses meubles saccagés et jetés sur la place publique ; lui-même, traîné hors de son domicile, a été renvoyé sans aucune ressource, à travers les montagnes, avec sa femme et un enfant en bas âge.
» Nos forêts sont dévastées, et l'autorité supérieure n'ose plus y envoyer des gardes. »
Dans un autre département, à Vibraye, on a massacré ignoblement cerfs, daims et chevreuils pour le simple plaisir de les abattre. On les laissait sur place par douzaines, ne respectant pas plus le sexe que l'espèce, et sacrifiant sans nécessité des bêtes chargées prêtes à mettre bas.
Il est plus urgent qu'on ne pense de mettre un terme à ceshonteux désordres. Si les misérables, qui s'y livrent impunément, ont une telle soif de destruction, qu'ils se fusillent entre eux ; nous ne nous y opposerons pas. Ce sera la première fois que la société les verra se rendre bons à quelque chose. Mais malheureusement il n'en est point de l'espèce de ces drôles comme de celle des pauvres animaux qu'ils prennent pour victimes; à notre grand regret, elle est beaucoup plus vivace. (1).
(4) De toutes parts on se plaint en ce moment de la violation flagrante de la loi du 3 mai 1844. A Compiègne, dans l'Oise, la montre de chaque restaurateur est ostensiblement pourvue de gibier. Ici, à Paris, les marchands do comestibles en regorgent; Chevet tout le premier, qui l'autre jour affichait encore effrontément à son étalage des brochettes entières de cailles toutes bardées, et qui avant six semaines y mettra aes perdreaux.
Nécrologie. — Nous avons, au mois de mars dernier, publié comme lithographie le portrait d'Hubert, le lion donné par Jules Gérard au duc d'Aumale; bien nous en a pris, car aujourd'hui le pauvre animal n'est plus. Le roi du désert n'a pu, comme tant d'autres royautés déchues, s'acclimater à cette captivité trop étroite que le Jardin-des-Plantes offre à ses hôtes. Il est mort subitement samedi dernier, 26 mai, la veille encore plein de santé et de force, mais foudroyé tout- à-coup dans sa vigueur faute d'air pour ses vastes poumons, et faute d'espace pour un animal de sa taille. La ménagerie, peu de temps avant, avait perdu également ses deux girafes.
La mort d'Hubert a causé beaucoup de peine à notre ami Gérard qui, à son arrivée à Paris, s'était presque reproché, en recevant les caresses de son élève à travers les barreaux de sa loge, de l'avoir ravi à ses montagnes, pour le condamner à végéter au fond de ce triste sépulcre. M. Geoffroy St-Hilaire qu'il avait vu pour solliciter de lui en faveur de son protégé un peu plus de liberté et d'espace, lui avait promis d'y aviser.
C'est une des améliorations les plus importantes à effectuer au Jardin-des- Plantes, cet établissement national si éminemment populaire, que d'y placer les animaux dans des conditions de captivité qui puissent leur permettre d'y vivre. Pourquoi ne ferait-on pas pour les lions ce que l'on y fait pour les ours ? Pourquoi ne leur creuserait-on pas des fosses profondes, où, toutes les précautions prises pour la sécurité des promeneurs,ils jouiraient, comme hygiène et salubrité, des mêmes avantages que MM. Martin et compagnie. Nous soumettons cette question à l'administration un peu routinière qui préside à la direction de la ménagerie. Sous le régime républicain, et nous y sommes, sous un règne de liberté où il n'y a même plus à l'heure qu'il est de prison pour le mauvais citoyen qui ne monte pas sa garde, une des premières questions à étudier sérieusement, c'est sans contredit celle du bien-être des prisonniers quels qu'ils soient
AVIS. — L'abondance des matières de cette livraison nous force à ajourner au mois prochain plusieurs articles intéressans, entr'autres, le Sportsman artiste, par M. le comte Henry d'Avigdor, et la fin de la lettre de lord Gunbarrel au marquis de Foudras, une chasse à la bécassine en Irlande.
L'ALBUM DTN CHASSEUR.
(Suite et fin.)
'avais pour principe autrefois, quand je m'apercevais que mes affaires étaient en bon train avec une femme, de la laisser un peu à elle-même après une première tentative, et, sans fatuité aucune, je puis dire que ce procédé m'a toujours assez bien réussi. Si vous avez affaire à une coquette, cette espèce d'abandon lui donne une certaine inquiétude, et aussitôt elle escarmouche pour recommencer le combat; si, au contraire, vous vous êtes adressé à une prude que votre déclaration ait efîarouchée, elle se rassure en voyant que vous ne l'attaquez plus, et elle finit par se dire qu'après tout, la cour d'un homme bien élevé n'est pas une chose si terrible. Dans un cas comme dans l'autre, l'imagination travaille à votre profit, et quand la tête d'une femme trotte en liberté, elle fait bien plus de chemin que lorsqu'on veut la forcer de courir. Monsieur le maréchal de Richelieu, avec qui j'ai eu l'honneur de me trouver au siège de Philisbourg, me disait un soir à (a tranchée : Ce n'est pas le jour d'une attaque qu'une femme et une place se rendent, c'est le lendemuin, parce qu'elles ont eu la nuit pour réfléchir qu'un peu plus tôt, un peu plus tard, il faudrait toujours en venir là.
Fidèle à cette tactique d'un grand maître dans l'art de la séduction, je laissai passer les premières heures de la soirée sans adresser une seule parole de galanterie à la belle Aurore de Milnitz. En vain son grand œil bleu cherchait à rencontrer mon regard, en vain aussi son bras plus blanc que la neige s'accoudait sur l'angle d'une cheminée de marbre noir près de laquelle j'étais assis, je restais froid comme un
(1) La reproduction de cet article est interdite.
gros amour joufflu eu cuivre doré qui terminait l'un des chenets.
—Monsieur l'abbé, douze points d'école! s'écria le comte. Vous Mes d'une distraction depuis quelques instans...
— C'estqu'il fait un froid près de cette fenôtre, Monsieur le comté., balbutia l'abbé. Si nous nous rapprochions de la cheminée... poursuivit-il plus timidement.
— Vous seriez bien plus distrait encore, reprit mon hôte, car vous écouteriez la conversation. Carme, Monsieur l'abbé : je prends mon coin et je m'en vais.
La comtesse Aurore étouffa un éclat de rire dans un gros bouquet de violettes qu'elle tenait à la main.
— A propos, me dit-elle, vous ne connaissez pas encore les serres de mon oncle : voulez-vous que je vous y conduise?
— A cette heure et parce froid rigoureux? repartis-je, plus inquiet que ravi de cette brusque résolution.
— Ob ! c'est ici à côté, répondit-elle en souriant de mon effroi, un peu ridicule, j'en conviens.
Et faisant quelques pas vers la droite de la cheminée, elle ouvrit une large porte, placée justement en face de celle qui conduisait dans la salle à manger.
Cette porte donnait entrée dans la serre où l'on arrivait par une espèce d'avenue d'arbres étrangers d'un aspect vraiment féerique.
Entre ces arbres, on avait placé des vases en marbre qui contenaient des plantes artificielles dont le feuillage était de bronze vert, cl les fleurs ou les fruits en cristal de diverses couleurs.
Les unes représentaient d'énormes clochettes bleues, vertes ou rouges ; les autres avaient la forme d'une boule ou d'un cône ; tous servaient de globe à autant de foyers de lumière : l'ensemble de cet éclairage était merveilleux.
La serre, véritable jardin, était illuminée de la même manière, et à côté de ces fleurs et de ces fruits de cristal, il y en avait d'autres véritables qui embaumaient l'air et réjouissaient le regard.
Des milliers d'oiseaux au plumage chatoyant et au ramage harmonieux et doux, voltigeaient ça et là avec plus de gaîté que d'effroi, et donnaient une vie singulière à cç séjour enchanté.
— Mais tout ceci est un rêve! m'écriai-je dans un inexprimable transport.
— Prenez cette rose et vous croirez à la réalité, me dit la comtesse en cueillant de ses doigts mignons une magnifique mousseuse, qu'elle
— OZiJ —
m'offrit avec la majesté d'une déesse et la grâce d'une chatte.
Je pris la rose, que je passai à la boutonnière de mon revers écarlate, après l'avoir effleurée respectueusement du bout de mes lèvres, puis j'offris mon bras à la comtesse pour parcourir les nombreux labyrinthes de cette espèce d'Eden.
— Mais c'est le paradis terrestre! luidis-je avec une extase qui n'avait rien de joué.
— Cela y ressemble un peu effectivement, reprit-elle en souriant. — - Pourriez-vous, ajoutai-je, m'indiquer l'arbre de la science ?
— Non; mais je vous dirai volontiers où est le serpent, pour peu que cela vous soit agréable.
— Vous l'avez donc déjà rencontré ?
— Non ; mais je sais où il se cache et je passe quelquefois à côté.
— Alors vous en avez peur.
— Je crains de lui faire du mal : vous savez qu'il est écrit que le talon de la femme lui écrasera la tête. Voulez-vous que nous nous reposions là? continua l'enchanteresse en m'indiquant un sophade velours vert qui imitai ta s'y méprendre un banc de gazon.
A peine étions-nous assis, que deux colombes blanches comme la neige vinrent se poser sur l'épaule de la comtesse, épaule aussi éblouissante que leur plumage.
Je voulus en prendre une, ou du moins je Gs un geste qui pouvait le faire croire.
— Vous allez effaroucher ces oiseaux, Monsieur le marquis ! s'écria ma compagne en se reculant ; et ils ne voudront plus revenir près de moi.
— Leur conOance est-elle donc si fragile?
— Toutes les confiances le sont : il n'y a de solide que la crédulité, parce que c'est une niaiserie.
J'étais abasourdi de celte assurance, et j'aurais donné tout au monde pour plonger un seul regard au fond de l'âme de cette jeune fille, à la fois si imprudente et si forte.
« Est-elle naïve comme une Iroquoise, ou rusée comme un démon? me demandai- je.
» En venant ici, a-t-elle voulu me favoriser ou me braver? pensaije ensuite. »
L'énigme du sphynx m'aurait paru une plaisanterie en comparaison de ce mystère de velours et de dentelle.
Evidemment, j'étais entre deux difficultés ; celle de parler et celle de me taire; la témérité ou la maladresse; mais comment me décider
L'âne de Buridan me revint en mémoire, ce qui n'était pas fait pour me donner de la résolution.
— Eh bien î Madame la comtesse , dis-je après avoir fait rapidement toutes ces réflexions, que décidez-vous pour monsieur votre cousin?
— Rien, me répondit-elle sèchement.
— Comment ! rien... Mais vous ne l'aimez donc pas?
— Que feriez-vous si je vous disais que je l'aime beaucoup?
— Je le ferais revenir ici dès demain ! m'écriai-je dans un transport chevaleresque.
— J'ai presque envie de vous croire un honnête homme , me ditelle avec une certaine hésitation el un regard inquiet.. . Maïs si j'allais me tromper...
— Où serait le malheur ?
— Faites ce que vous voudrez, repartit-elle avec une précipitation pleine de trouble, et comptez sur ma...
En ce moment, un pas lourd et pressé retentit sur l'arène sablonneuse de la serre ; les deux colombes s'envolèrent effarouchées, la comtesse se leva brusquement, et l'abbé^Bouquet, rouge comme une pivoine et essoufflé comme un bidet de poste, parut devant nous.
— Madame la comtesse, Monsieur le marquis, le souper est sur table ! s'écria-t-il avec autant d'angoisse que s'il criait au feu ou à l'assassin.
J'eus la force de dissimuler le dépit que me causait cette brusque arrivée, et je suivis la comtesse qui courait devant nous.
Je trouvai le comte à la porte de la serre, et à l'accueil qu'il me Gt, je jugeai qu'il n'était pas le moins du monde inquiet de mon tôte-àtéte avec sa charmante nièce, qui venait de lui dire rapidement quelques mots à l'oreille.
Nous passâmes dans la salle à manger.
Il était plus de onze heures quand nous sortîmes de table, de sorte que le comte, prenant prétexte de ma mésaventure du matin, qui devait m' a voir froissé les muscles et les os, nous engagea à nous retirer immédiatement dans nos logis respectifs, ce que nous fîmes en effet.
J'ai dit que nous habitions le même corridor, l'abbé et moi : il en résulta que lorsque j'eus chaussé mes pantoufles , enfilé ma robe de chambre et relevé mes a'ies de pigeon et mon catogan sous ma coiffe de nuit, j'allai frapper chez mon voisin.
— Qui est là? me demanda l'abbé qui avait déjà mis son verrou.
— Et pardieu, c'est moi ! répondis-je avec humeur. Mais quelle diable d'idée avez-vous eu là, mon cher, de vous barricader comme si vous étiez logé dans une auberge de la forêt Noire ? Avez-vous donc peur des voleurs dans ce château où il y a soixante domestiques ?
— Ah I Monsieur le marquis, quelle injure ! moi, avoir peur ! ne vous soavient-il donc plus de m'avoir vu administrer les secours de la religion à des mourans sous le canon de l'ennemi.
— C'est justement parce que je ne l'ai pas oublié que je vous demande pourquoi vous vous enfermez chez vous comme un poltron?
— Mais, Monsieur le marquis, les convenances... Une femme n'aurait qu'à se tromper de porte...
— Eh bien ! elle se sauverait à toutes jambes en vous voyant, et il n'en serait pas davantage... Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit, mon cher abbé ; que comptez-vous faire pendant cette chasse de demain?
— Mais je compte y aller avec vous ; monsieur le comte de Milnitz me l'a positivement offert, et j'ai accepté avec autant d'empressement que de gratitude. Je me fais une féte de cette partie.
— Vous savez que c'est en traîneau et à courre que nous chassons?
— Oui , Monsieur le marquis , j'aurai même un équipage pour moi seul. Je l'ai déjà vu ; le cheval est pie, et le traîneau représente un ours blanc couché. J'y serai étendu comme dans un lit.
— Alors, il n'y a plus qu'une seule chose qui m'inquiète pour vous, mon cher abbé.
— Et laquelle, Monsieur le marquis?
— C'est d'apprendre que vous serez seul dans votre équipage, comme vous dites. Je sais que les bois dans lesquels nous devons chasser sont immenses : vous vous y perdrez infailliblement.
— C'est un accident qui peut vous arriver comme à moi, Monsieur le marquis.
— .Non, mon cher abbé : je conduis la comtesse Aurore, alors vous comprenez qu'elle m'indiquera les routes à prendre.
— Eh bien ! en suivant votre traîneau je ne risquerai pas de m'égarer.
J'eus d'abord la pensée de protester contre cette prétention de mon compagnon de voyage ; mais je réfléchis ensuite que je ferais mieux de m'y prendre autrement, et, en bon camarade, je dis à l'abbé que je serais charmé de lui servir de guide, puis je lui souhaitai le bonsoir et j'allai me coucher, l'imagination remplie de rêveries fantastiques, et le cœur gros d'émotions qui tournaient insensiblement au sérieux ; cette dangereuse chanoinesse m'avait à la lettre ensorcelé.
Je dormis mal et peu long-temps : bien avant le jour, j'étais éveillé et je m'agitais sur ma couche comme un page qui a reçu une première œillade d'une duchesse sur le retour.
Enfin, un faible rayon de lumière se "glissa à travers les épais rideaux de damas abaissés devant ma fenêtre, et presque aussitôt une joyeuse fanfare, sonnée en partie par quatre cors de première force, retentit dans les vastes cours du château.
Je sautai hors de mon lit, et dans le même moment Picard entra chez moi portant un énorme paquet enveloppé dans un morceau de soie amaranthe.
— Voici ce que Madame la comtesse Aurore de Milnitz envoie à monsieur le marquis avec mille complimens.
J'ouvris le paquet avec le même empressement qu'on met à rompre le cachet du premier billet qu'on reçoit d'une femme qui ne vous a pas encore donné de preuves de son amour.
Il contenait une magnifique pelisse en drap gros vert, doublée d'astracan gris perle, un bonnet de renard bleu terminé par une flamme rouge et un gland d'argent, enfin des bottes et des gants fourrés.
Deux lignes d'écriture m'auraient peut-être fait plus déplaisir, mais ce n'était guère possible, puisque je n'avais pas écrit moi-même, et à tout prendre l'attention était aimable et délicate.
Tout en m'habillant je réfléchis à ce que je devais faire, et après avoir pesé le pour et le contre, je me déterminai pour une conduite généreuse : on devine qu'il s'agissait du retour de mon rival le cadet de Hulans.
« S'il n'est ni beau ni aimable, pensai-je, j'aurai tous les mérites d'une bonne action et tous les bénéfices d'une mauvaise : c'est un calcul que les fils d'Adam et d'Eve font assez volontiers.
En conséquence de cette vertueuse résolution, j'écrivis de nouveau à monsieur le maréchal de Belle-Isle, et cette fois ce fut pour le prier de renvoyer son prisonnier vers la fin de la journée. Ce fut Picard
que je chargeai de cette seconde lettre en lui défendant d'en parler à qui que ce fût au château .
Le déjeuner était pour neuf heures : à neuf heures moins cinq minutes, l'abbé entra dans ma chambre. Il était affublé de la tête aux pieds d'un costume dans le genre du mien, mais moins riche et moins élégant.
— Voyez, voyez, Monsieur le marquis, ce que madame la comtesse m'a envoyé, et cela avec un charmant billet.
— Eh bien ! l'abbé, je suis plus heureux que vous : elle m'en a fait remettre autant, et de plus elle ne m'a pas écrit. On voit que j'avais réfléchi sur cette circonstance.
— Et vous appelez cela être plus heureux que moi? reprit-il d'un ton railleur.
— Mais sans doute ; elle^vous a traité sans conséquence, mon pauvre ami.
Il commença à comprendre, et sa figure habituellement joviale se rembrunit.
— C'est un hommage rendu à vos bonnes mœurs, mon cher abbé, lui dis-je pour le consoler : la vertu a ses charges, il faut savoir les supporter.
Et prenant son bras, nous descendîmes au salon, où le comte et sa nièce étaient déjà.
La comtesse Aurore était d'une beauté resplendissante, et peu s'en fallut que je ne laissasse échapper un cri d'admiration en la voyant.
Elle portait une ample polonaise de velours vert émeraude, doublée de véritable hermine, et fermée jusqu'au cou par six gros boutons de diamans. Une petite toque carrée était posée coquettement sur son oreille droite, et sa jupe, qui s'arrêtait un peu au dessus de la cheville, laissait voir son pied mignon et sa jambe fine et nerveuse chaussés d'une petite bottine de maroquin du levant écarlate, bordée d'un large revers en duvet de cygne noir. Un couteau'de chasse à poignée de nacre et à fourreau d'acier damasquiné, reposait sur sa hanche gauche, supporté par un ceinturon d'argent qui lui faisait une taille à prendre aisément dans les dix doigts.
Je la remerciai avec effusion et respect de l'aimable attention qu'elle avait eue en m'envoyant un costume chaud, et je trouvai moyen de lui faire entendre que j'étais très flatté qu'elle m'eût traité avec plus de cérémonie que l'abbé.
— Je vois qu'il est bien difficile à une femme de n'être pas gauche,
me répondit-elle en prenant mon bras pour aller déjeuner ; une autre
fois j'écrirai, et ce sera encore une maladresse.
À dix heures précises, on vint nous avertir que tout était prêt pour le départ, et nous nous rendîmes dans le vestibule du château.
Trois traîneaux stationnaient au bas du perron ; un cheval était attelé à chacun d'eux; un homme se tenait à la lête de chaque cheval.
Je reconnus l'ours blanc destiné à l'abbé ; une vigoureuse jument pie se dressait fièrement dans les brancards.
Le traîneau du comte représentait un énorme cerf au repos, dont le corps évidé devait recevoir le voyageur. La tête se relevait en avant comme la proue d'une barque, surmontée d'un bois magnifique garni de douze andouillers gigantesques. Un étalon de l'Ukraine, isabclle doré, piaiïail, hennissait en avant de ce char pittoresque.
Celui qui devait nous porter, la comtesse Aurore et moi, était une merveille d'un autre genre. Il consistait en une espèce de fauteuil bas et rond, fermé par un tablier de peau d'ours. Perrière ce fauteuil se trouvait une sellette longue bien rembourrée, sur laquelle le conducteur devait se mettre à califourchon. Un cheval noir comme le jais le plus pur et le plus brillant était attelé à ce petit meuble qu'on aurait cru sorti plutôt d'un boudoir que d'une remise.
Les trois chevaux étaient couverts de grelots depuis l'oreille jusqu'à la queue. Ils en avaient à la bride, au collier, aux traits, à la croupière, et la peau de panthère qui leur couvrait le dos, en portait un attaché sur chacune de ses mouchetures.
L'abbé s'étendit dans son ours blanc, le comte dans son dix-cors, la comtesse s'élança d'un bond dans son fauteuil, je me mis à cheval derrière elle, et nous partîmes au grand trot, au bruit assourdissant de trois mille grelots de diffère ns timbres.
Je prie mes lecteurs, si jamais j'en ai, de se rendre compte de la position dans laquelle j'étais, et ils conviendront que pour un homme amoureux, elle devait être à la fois agréable et périlleuse.
Placé derrière la comtesse, ma poitrine s'appuyait contre son dos, et comme je sentais les battemens de son cœur, il est probable que ceux du mien ne devaient pas passer inaperçus pour elle.
De plus, l'obligation de guider le cheval qui nous entraînait avec la rapidité de l'éclair, m'avait condamné à enlacer mes bras autour de la taille de ma belle compagne, et mes mains frémissantes tenaient les rênes à un demi pouce de son corsage. Il est facile de comprendre tout ce qui devait résulter de cette situation, chaque fois que les difficultés du terrain nécessitaient un temps d'arrêt.
Qu'on ajoute à tous ces périls l'obligation de se parler à l'oreille pour neutraliser le bruit des grelots, et Ton avouera que saint Laurent sur son gril ne devait pas être plus mal à son aise que moi.
Ce fut ainsi que nous atteignîmes en quelques minutes le rendezvous, situé à trois quarts de lieue du château, au rond-point d'une magnifique forêt dont les routes larges et nombreuses étaient unies comme un miroir.
J'acquis à cette occasion une nouvelle preuve de la supériorité des grandes existences allemandes sur celles de notre pays.
Môme à Chantilly, chez S. A. S. monseigneur le prince de Condé, je n'avais rien vu d'aussi splendide, d'aussi vraiment seigneurial que le rendez-vous de chasse du rond-point de la forêt de Milnitz.
Quand nous débouchâmes de la route que nous avions suivie pour y arriver, nous fûmes reçus par quarante gardes-chasse rangés en haie et commandés par le maître des forêts du comte qui vint recevoir ses ordres, chapeau bas.
Tous ces hommes étaient uniformément vêtus d'un costume à la fois sévère et pittoresque ; ils avaient des figures martiales et des tournures lestes et dégagées.
Lorsque nous eûmes passé dans leurs rangs au petit pas de nos chevaux, nous trouvâmes au centre du rond-point l'équipage luimême, au grand complet, comme on va voir.
En voici la composition exacte, dont je voulus prendre note le soir au retour.
Un capitaine des chasses.
Un piqueur en premier.
Deux piqueurs en second.
Quatre sous-piqueurs.
Huit valets de limier.
Seize conducteurs de relais.
Vingt-quatre suivans (1).
Cinquante crieurs (2).
Avec les cinquante gardes-chasse, le tout devait donc faire un personnel de cent quarante individus environ.
L'équipage aboyant présentait un effectif de quatre-vingt-dix chiens à poils rudes, blancs comme la neige qu'ils piétinaient en ce moment. Ils étaient un peu levrettés mais robustes , et semblaient également
1 Leurs fonctions seront expliqué plus tard. •■2) Idem
propres à la course et au combat. Le comte me dit qu'il tirait cette espèce des grandes plaines de la Servie où elle existe à l'état demi-sauvage, perpétuellement en guerre avec les loups, qui, sans elle, dévasteraient la contrée. — Au surplus, vous les verrez à l'œuvre, me dit le comte en terminant la biographie de sa meute.
A l'exception des seize conducteurs de relais, des cinquante crieurs et des quarante gardes -chasse, tout le reste était à cheval. J'en témoignai mon étonnement à mon hôte, en lui montrant la neige glacée qui couvrait le sol.
— Si vous connaissiez l'adresse de nos petits chevaux du Bannat, et la manière dont nous les ferrons, vous seriez moins surpris. Il n'y aura pas plus de chutes aujourd'hui que si nous chassions sur le sable, répondit le comte.
Et disant quelques mots en allemand à un de ses gens, cet homme leva le pied de devant de son cheval du côté du montoir, et me montra un fer hérissé de petites aspérités qui devaient mordre sur la glace comme les dents d'une scie : je fus alors complètement rassuré.
Après ces explications les valets de limier firent leur rapport. Il ne s'agissait plus que de choisir, ils avaient de tout en abondance.
Le comte me pria obligeamment de décider.
Je répondis que je n'acceptais cet honneur que pour le mettre aux pieds de la comtesse Aurore, attendu que là où se trouvait une femme il n'y avait plus que des esclaves.
— Hypocrite! murmura à voix basse la belle chanoinesse.
— Voyons, Aurore, dit le comte, donnez vos ordres.
— Ce sera bientôt fait, mon oncle. Les cerfs me font pitié : ils pleurent à l'hallali, ce qui m'attriste pour le reste de la journée ; les sangliers ne tiennent pas assez long-temps; je ne vois donc qu'un loup qui soit digne du noble étranger auquel nous faisons aujourd'hui les honneurs de notre forêt.
L abbé Bouquet fit la grimace dans son ours blanc.
— Vous entendez, Oberchirch, reprit le corale en se tournant vers son capitaine des chasses : ma nièce veut chasser un loup.
Le capitaine Oberchirch s'inclina avec respect, puis il alla conférer avec ses inférieurs.
Le comte profita de ce moment pour m'expliquer en quoi consistaient les fondions des crieurs et celles des suivons.
— Les premiers, à pied comme vous voyez, sont dispersés dans
certains passages qu'on veut interdire à l'animal de chasse Quand ils entendent la meute arriver de ce côté, ils crient, frappent les gaulis avec leurs bâtons, et obligent ;ia bête a rebrousser chemin ; par ce moyen nous sommes toujours à peu près sûrs des refuites, et nous plaçons nos relais avec connaissance de cause.
Je témoignai vivement l'approbation que je donnais à ce procédé, auquel je ne trouvais que l'inconvénient de ne pouvoir pas être employé par tout le monde.
— Quant aux suivans, reprit le comte, ils doivent se tenir isolément ou par deux au plus sur les derrières de la chasse ou dans les routes qui la côtoyent. Ils vont au pas et écoutent de manière à toujours être au courant de ce qui se passe. Si un veneur égaré vient à eux, ils le remettent dans son chemin et ne le quittent pas qu'il n'ait rejoint. Par exemple, pour aujourd'hui, ajouta le comte en baissant la voix, je leur ai particulièrement recommandé l'abbé Bouquet.
Cette assurance me fit plaisir : plus tard on saura pourquoi.
— Excellence, tout est prêt, vint dire le capitaine Oberchirch : la brisée est
Il prononça un nom diabolique que je n'ai jamais pu retenir.
— C'est à cinq minutes d'ici, au pas, fit le comte en mettant son Isabelle en mouvement.
La foule se dispersa dans diverses directions, conformément aux ordres qu'elle avait reçus, et nous descendîmes une côte rapide à la suite des chiens qui marchaient devant nous sous la conduite des piqueurs.
Je profitai de ce moment pour échanger quelques paroles avec ma belle compagne.
— Je vous apprends. Comtesse, lui dis-je, que monsieur l'abbé Bouquet a l'intention de ne pas nous quitter de toute la journée.
— Il faut le laisser faire.
— Mais ce sera très ennuyeux.
Non, car il ne réussira pas.
— Si vous le lui défendez, il est capable de vous désobéir.
— Je ferai tout le contraire, en le priant de vouloir bien me servir de mentor.
— Je ne comprends pas
— Vous comprendrez plus tard; pour le moment vous n'avez besoin que d'une chose, c'est de vous résoudre à suivre aveuglément mes avis, quelque périlleux qu'ils vous paraissent au premier abord.
ordinairement en même temps qu'elle. La comtesse paraissait folle de joie ; elle encourageait les chiens de la voix, elle les applaudissait à leur passage, et elle appelait par leur nom les plus hardis, comme pour exciter leur ardeur ; puis quand je lui disais qu'on ne force jamais un grand loup, elle haussait les épaules avec mépris, et elle répétait en parlant de l'animal, toujours dispos et frais : Qu'il mette seulement le museau dans la plaine de Molvitz, et cous verrez ce qui lui arrivera.
La vérité m'oblige à dire que bien que la fougueuse allure de nos chevaux rendit notre course périlleuse, l'abbé, que j'avais connu jusqu'à ce jour pour le plus poltron de tous les hommes, faisait une très bonne contenance. Je ne saurais affirmer qu'il dirigeât adroitement sa jument pie, mais il se laissait entraîner par elle avec cette superbe insouciance que le danger inspire toujours en présence de deux beaux yeux : j'avoue que j'aurais autant aimé qu'il en fût autrement.
— Vous voyez comme il est tenace et comme il prend au sérieux ses fonctions de mentor, dis-je à la comtesse après deux heures de chasse.
— Oh ! il ne nous gêne pas beaucoup, convenez-en, répondit-elle.
— C'est vrai ; mais sa présence m'importune , parce qu'il en triomphe.
— Voilà bien les hommes ! s'écria-t-elle. Toujours et partout les mêmes : attachant moins de prix à ce qu'ils ont réellement qu'à ce qu'on croit qu'ils ont eu.
— Comme vous les connaissez bien !
— J'en connais un, cela me suffit... Cet abbé vous est donc bien désagréable ? reprit-elle après quelques secondes de silence.
— On ne saurait davantage, répondis-je.
— Eh bien ! donnez-moi encore un quart d'heure, et je vous en débarrasserai.
— Comment ferez-vous ?
— Cela me regarde ; rappelez-vous seulement la promesse que vous m'avez faite, et arrêtez Corbeau (c était le nom de notre cheval).
J'obéis, et les deux autres traîneaux s'arrêtèrent aussi.
— Mon oncle, dit Aurore en s'adressant au comte, j'ai peur quOberchirch n'ait envoyé personne pour garder le passage du Harlz, et si cela était, nous pourrions regarder notre chasse comme manquée.
Le comte prêta l'oreille.
— Celte gaucherie serait impardonnable, mais elle est possible. Je vais tâcher delà réparer.
Et, tournant la tête de son cheval dans une autre direction, il nous quitta, après nous avoir fait un petit salut de la main.
Nous reprîmes alors noire course : la chasse était assez loin sur la gauche, mais nous ne tardâmes pas à la rejoindre, et nous eûmes le plaisir de lui voir traverser un immense étang gelé, dont la surface miroitait sous la lumière du soleil qui commençait à descendre vers Fhorizon.
Nous nous étions arrêtés de nouveau pour contempler ce spectacle, et quand la meule eut disparu dans les bois de la rive opposée, la comtesse, se retournant vers moi, me dit d'un ton solennel :
— Monsieur le marquis, si nous ne voulons pas perdre la chasse pour le resle de la journée, il faut absolument passer sur cette glace : j'espère, ajouta-t-elle avec une légère altération dans la voix, qu'elle sera assez forle pour nous porter.
— On pourrait la faire sonder par cet homme, s'écria l'abbé en désignant un suivant qui se trouvait là.
— Ce serait certainement le plus sage, reprit la comtesse en m'adressant un regard d'intelligence ; mais cette épreuve prendrait du temps, et nous n'en avons pas à perdre. Hup!
J'avais lâché la main, prévoyant ce qui allait arriver, et Corbeau s'élança résolument sur la glace qui résonna sourdement sous ses sabots d'acier.
Je tournai un peu la tête, et j'aperçus l'abbé qui faisait le signe de la croix ; presqu'aussitôt il fut à nos côtés.
— Monsieur l'abbé, vous avez toute mon estime, dit la comtesse, et
Elle n'acheva pas... Un effroyable craquement se fit entendre sous nos traîneaux et se prolongea au loin ; au même instant, nous aperçûmes des lignes blanchâtres se dessiner sur le parquet d'azur qui nous portait. Evidemment le poids des deux traîneaux était trop considérable pour la force de la glace.
L'abbé se cramponna à ses rênes, et la jument pie s'arrêta court.
— Hup! fit la comtesse ; nous en voilà débarrassés, et le loup se dirige décidément vers la grande plaine de Molvitz. Le passage du Hartz était gardé.
Ma foi ! je n'en fis ni une ni deux , et je serrai la comtesse dans mes bras.
— Est-ce que vous avez peur? me demanda- t-clle.
— Peur 1 m'écriai- je. Peur ! Femme adorable ! Mais je serais le plus heureux des hommes, si ce gouffre s'entr'ouvrait sous nos pas I
— J'ai des goûts plus modestes, répondit-elle avec un sourire railleur. Au surplus, calmez votre enthousiasme. Ce n'est pas la glace qui craque qui est fragile, c'est l'autre... Il y aurait une charmante comparaison à tirer de là, ajouta-t-elle après un moment de repos : je vous en laisse le soin, ce que je pense étant tout-à-fait dans le goût français. Mais nous voilà de nouveau dans les bois !
— Que m'importe cette chasse ! je ne pense qu'à vous, je ne vois que vous... je...
— Vous me direz tout cela ce soir, ou vous ne me le direz jamais, ce qui vaudra encore mieux.
— Mais je vous adore !...
— Hup! hup ! Voilà la plaine de Molvitz! Monsieur le marquis, si vous êtes vraiment chasseur, contemplez ce spectacle et avouez que tout le reste est bien peu de chose en comparaison.
Aujourd'hui que je ne songe plus à l'amour et que j'aime toujours la chasse, je suis forcé de convenir que la comtesse était dans le vrai. Une plaine immense et sans ondulations s'étendait devant nous ; à deux portées de fusil environ en avant de notre traîneau qui semblait voler, les quatre-vingt-dix chiens blancs du comte de Milnitz dévoraient l'espace avec la rapidité de ces vapeurs transparentes et chaudes qui courent sur les collines dans les jours brûlans de la canicule. Sous le nez des premiers, le malheureux loup luttait de vitesse, mais il était facile de prévoir que si cette poursuite se prolongeait il serait vaincu, et j'avoue que cette perspective me fit tout oublier. Sur notre gauche se montrait le traîneau du comte, emporté par son isabelle dont la robe brillante étineelait comme ces nuages que le couchant colore. Les piqueurs arrivaient de tous les côtés, remplissant l'air de joyeuses fanfares ; puis le cœur de la belle comtesse battait contre ma poitrine, son sein haletait de bonheur contre mes poignets : il n'y avait qu'un moyen de ne pas devenir fou de tous ces enivremens, c'était de se figurer qu'on les rêvait au lieu de les sentir, et c'est ce que je fis.
Les hup! Aup.'dela comtesse ne discontinuaient plus, et à chacun d'eux Corbeau trouvait dans son infatigable vigueur de nouvelles ressources pour allonger et précipiter ses bonds. L'allure qu'il avait prise ne ressemblait ni au trot ni au galop ; c'étaità la fois la vague qui roule et l'avalanche qui se précipite. Le traîneau bondissait derrière lui comme une coquille de noix emportée par un ouragan. Quelquefois il se mettait en travers et menaçait de se renverser ; le moment d'après, un éfan de Corbeau le faisait se dresser comme un clie-
val qui se cabre. Certes, si j'avais été simple spectateur de cette course folle, mon cœur se fût serré plus d'une fois ; mais enivré comme je l'étais, la possibilité d'un danger ne se présenta môme pas à mon esprit, et je suis convaincu que la sécurité de ma compagne ne le cédait pas à la mienne.
Le loup baissait de pied, de sorte que la chasse se ralentissait insensiblement : cette circonstance, que la comtesse avait prévue, nous permit de rejoindre la meute, et même d'en prendre la tête. Il était évident que le dénoûment approchait.
Toutefois, des masses sombres se montraient à l'horizon déjà chargé des vapeurs du soir. Bientôt je distinguai des bois, et la comtesse me dit que si le loup les atteignait avant l'entier épuisement de ses forces, il pourrait encore se tirer d'affaire.
Le destin en ordonna autrement. Le pauvre animal, déjà saisi plus d'une fois au jarret, finit par comprendre que s'il avait encore une chance de salut, ce ne pouvait être que dans la résolution de faire face à l'ennemi, et il se retourna bravement en grinçant des dents.
La meute s'arrêta court pour montrer aussi ses crocs ; je n'en avais jamais vu une aussi belle collection.
Ce dialogue muet ne pouvait pas être de bien longue durée : c'était comme dans un duel, quand les combattans ont déjà l'épée à la main. Les deux chiens les plus avancés se précipitèrent sur le loup ; l'un le saisit à la gorge, l'autre l'ompoigna par ie milieu des reins.
Que se passa-t-il? Je l'ai toujours ignoré; mais les deux chiens rentrèrent clopin-clopant dans la meute. Je n'avais cependant vu faire aucun mouvement extraordinaire au loup.
A l'instant même vingt vengeurs se présentèrent, et la bataille recommença plus terrible.
Le malheureux loup, renversé, roulé, déchiré, se relevait toujours ; mais chaque fois qu'il reprenait pied, deux ou trois chiens plus ou moins éclopés passaient sur les derrières, comme des soldats blessés qui s'en vont à l'ambulance. La force, l'agilité, le courage, la présence d'esprit de cet animal, en faisaient quelque chose de merveilleux, et le rendaient vraiment intéressant, ce qui n'arrive guère à ses pareils. Plus d'une fois, je fus tenté de lui crier : Bravo, loup! tiens 6on, mon ami.
— Cette boucherie a assez duré ! s'écria la comtesse, et, prompte comme l'éclair, elle sauta hors du traîneau.
Puis elle tira son mignon couteau de chasse ù nnnche de nacre do perle, et elle se jeta dans la mêlée.
Je m'élançai pour la suivre ; le comte me cria de la laisser faire si je ne voulais pas me brouiller avec elle.
Le loup se retourna furieux de son côté , mais dans ce mouvement il lui présenta le défaut de l'épaule, et elle y enfonça son arme jusqu'à la garde.
Le vaincu tomba, la meute se précipita sur lui, quinze ou vingt trompes entonnèrent la joyeuse fanfare de la mort, et la comtesse, calme et souriante, se replaça dans son petit fauteuil avec une grâce toute féminine.
J'étais stupéfait à force d'admiration.
— Eh bien ! Monsieur le marquis, me dit la belle Aurore d'une voix harmonieuse et douce, croyez-vous maintenant qu'on puisse forcer un loup?
— Je crois bien d'autres choses encore, lui répondis-je ; seulement si je les raconte jamais, personne ne voudra y ajouter foi.
— Vous avez donc bien mauvaise réputation dans votre pays. Mais envoyez les incrédules en Allemagne, nous les convaincrons.
— Ma chère enfant, interrompit le comte, il faut partir. Nous avons huit grandes lieues à faire, le jour baisse, le froid devient très vif, il ne serait pas prudent de rester davantage. Oberchirch, continua-t-il en se tournant vers son capitaine des chasses, je suis on ne peut plus satisfait de la journée d'aujourd'hui : vous ferez distribuer doux cents florins à l'équipage, et vous viendrez souper au château... Quel malheur que mon fds n'ait pas été des nôtres !
— C'est de votre faute, murmurai-je à l'oreille de la belle comtesse.
— Comment cela ?
— Ne m'avez-vous pas défendu de mener cette affaire trop vite.
— C'est vrai ; j'ai eu le tort de vous croire un homme d'esprit, mais je réparerai celte erreur à la première occasion : ce qui me console, c'est qu'elle ne sera pas contagieuse.
— Comme vous êtes rude pour moi !
— Rude pour vous ! Depuis vingt- quatre heures que je vous connais, j'ai toujours fait tout ce que vous avez voulu. A quoi donc vous attendiez-vous ?
— A plus de bienveillance, au moins.
— Cette bienveillance est peut-être dans mon cœur ; mais si je vous la montrais vous vous l'exagéreriez, et Dieu sait alors ce qui arriverait.
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— Je vous forcerai à me rendre justice ! lui dis-je avec une sorte de dépit; et à dater de ce moment je gardai un absolu silence, sous le prétexte que toutes mes facultés étaient absorbées par l'attention qu'il me fallait donner à la conduite de mon tratneau.
Il y avait au surplus quelque chose de vrai dans cette excuse, car la nuit était venue peu après notre hallali, et il s'«n fallait de beaucoup que les chemins qui nous ramenaient à Milnitz fussent aussi beaux et aussi larges que ceux que nous avions suivis le malin. Nous n'en allions pas plus lentement pour cela, de sorte que c'était à chaque instant que nous manquions de verser sur le côté, ou qu'un soubresaut menaçait de nous lancer en l'air. La comtesse, après avoir essayé à plusieurs reprises de m'arracher à ma taciturnité, avait fini par l'imiter, mais pour ne pas me laisser tranquille elle s'était penchée en arrière, et elle dormait ou feignait de dormir, la tète appuyée sur ma poitrine et les deux bras enlacés dans les miens.
Ce fut ainsi que nous passâmes deux heures : elles me parurent longues : c'était à la fois trop et trop peu qu'une situation pareille.
Enfin, à l'ardeur de mon cheval, à des routes plus unies et à quelques lumières qui brillaient dans un espace resserré, je reconnus que nous approchions de Milnitz. Bientôt le comte qui nous suivait à quelque distance, nous rejoignant, me confirma dans cette supposition.
Les quelques paroles que nous échangeâmes dans cette circonstance ne réveillèrent pas la comtesse Aurore, et je crois qu'elle dormait réellement quand nous entrâmes dans la cour du château.
Au bruit des grelots de nos chevaux, plusieurs personnes portant des torches parurent sur le perron. L'abbé Bouquet était au milieu d'elles; à côté de lui se tenait un jeune homme en uniforme, dont le visage se trouvait dans l'ombre.
J'arrêtai mon cheval au bas de l'escalier ; la comtesse, à demi-couchée, se remit sur son séant.
On s'approcha d'elle pour l'aider à descendre, ce qu'elle fit d'abord machinalement, mais tout-à-coup je la vis s'élancer et elle décria :
— Ludvig !
— Quoi ! mon fils ! reprit le comte en accourant à son tour. .. mais quel bonheur! et qu'est-il arrivé?
— Je suis échangé contre le capitaine français que vous avez fait prisonnier hier, répondit le jeune homme, en remontant entre son
père et sa fiancée les degrés du perron conduisant dans le vestibule, où je ne tardai pas à les rejoindre.
Là nous nous expliquâmes, c'est à dire que je donnai à entendre à mon hôte que je n'avais pas cru pouvoir mieux m'acquitter envers lui qui m'avait sauvé la vie, qu'en lui rendant son fils.
Je passe sous silence les remercîmens qui me furent adressés, ainsi que les éloges qu'on donna à ma générosité et à ma délicatesse : je reçus le tout avec modestie, et franchement je n'avais pas le droit de me vanter beaucoup.
La comtesse prit mon bras pour nous rendre au salon, chemin faisant je sentis qu'elle le serrait affectueusement contre le sien.
— Vous avez un noble cœur ! me dit-elle à voix basse, et si vous voulezde mon amitié elle vous est acquise pour la vie. Gen'estpas sans regret que je ne vous offre que cela, ajouta-t-elle avec sentiment ; mais je ne possède pas davantage.
■«— Pourquoi m'avez-vous trompé? repris-je d'un ton de reproche. Votre cousin est le plus beau jeune homme que j'aie jamais vu.
— Je ne sais pas s'il est beau... je l'aime ! répondit-elle pardonnez-moi et soyez heureux.
Il fallut me contenter de cette explication peu sincère, car je n'avais pas été beaucoup plus franc moi-même et j'aurais eu mauvaise grâce à me plaindre. Je fis donc de la générosité; c'est un moyen que je recommande dans toutes les circonstances analogues à celles où je me trouvais.
A souper, le jeune comte deMilnitz fut charmant pour moi, et me fournit à plusieurs reprises l'occasion de découvrir que son esprit et sa grâce égalaient sa merveilleuse beauté.
— Que ferons-nous demain, Monsieur le marquis? me demanda son père en portant ma santé avec un verre de Tokai.
— Demain, mon cher comte, je vous demanderai la permission de continuer mon voyage.
L'abbé Bouquet laissa échapper sa fourchette de ses doigts. Le comte se récria.
Le jeune cadet de Hulans combattit avec chaleur ce projet de départ.
Etonné du silence de la comtesse, je dirigeai mon regard sur elle et je vis avec un douloureux bonheur une grosse larme briller sur le cristal de ses beaux yeux.
0 bizarreries du cœur féminin I pensai-je dans le plus profond de mon âme, qui parviendra jamais à vous expliquer? Vous êtes plus,
variables que l'aspect du ciel pendant la tempête; plus nombreuses que les grains de sable qui roulent au fond des mers ; plus imprévues que les ruses du lièvre sur ses fins, et plus incompréhensibles que les mystères de la nature les plus inconnus ! Aurore de Milnilz s'était jouée de moi, je n'en pouvais guère douter, et cependant l'idée de mon départ prochain lui faisait verser des larmes ; elle aimait son cousin, cela était clair comme le jour, et pourtant elle avait souffert que je la serrasse dans mes bras pendant une journée entière, elle avait dormi ou feint de dormir la tête appuyée sur mon sein, elle s'était ménagé des tête-à-tête avec moi, avec l'habileté d'un diplomate consommé I « Ah! les femmes! les femmes! me disait encore Monsieur le maréchal de Richelieu, ce sont de bien délicieuses créatures; mais comment les connaîtrait-on, elles ne se connaissent pas elles-mêmes? Celle qui fuit souhaite qu'on la poursuive ; celle qui résiste a sa capitulation toute rédigée dans un coin de son cerveau ; celle qui cède s'était bien promis d'être inébranlable; la plus honnête est ravie qu'on l'attaque , la plus prudente aime le péril, et toutes ont l'excuse que leurs intentions sont toujours trahies par leurs instincts; mais à tout prendre , ajoutait l'excellent maréchal, comme on n'en épouse qu'une et qu'on en aime mille, le profit l'emporte sur la perle. »
Ces paroles qui me revenaient à la mémoire n'étaient pas une consolation pour moi, ainsi qu'on peut se l'imaginer. J'avais été dupe, c'est un genre de malheur contre lequel la philosophie est impuissante jusqu'au jour où l'on s'est vengé, et, hélas ! je devais partir le lendemain, ne croyant pas la vengeance possible.
Après le souper, le comte et son fils se retirèrent dans l'embrasure d'une fenêtre pour causer de leurs affaires, ce qui était bien naturel après une séparation de quelques jours, et la comtesse me proposa de foire une dernière visite à la serre.
L'abbé, qui ne nous quittait jamais qu'à son corps défendant, voulut nous suivre, mais aussitôt que la comtesse s'aperçut de son dessein, elle lui dit :
— Monsieur l'abbé, excusez-moi ; mais je désirerais causer quelques instans avec Monsieur le marquis.
— Madame la comtesse, balbutia le pauvre aumônier, je sais trop bien vivre pour me permettre d'écouter.. .
— J'en suis convaincue, reprit-elle ; mais votre robe noire effaroucherait mes oiseaux, et ils auraient le cauchemar toute la nuit.
Et, sans plus de cérémonie, elle tira derrière nous la porte de la serre, puis elle passa son bras sous le mien, et bientôt nous
nous perdîmes dans les nombreux détours de ce séjour enchanté.
« Où veut-elle en venir? » me dis-je tout bas en marchant à son côté sans prononcer une parole.
Nous parcourûmes ainsi plusieurs allées, chacun attendant sans doute que l'autre rompît le silence le premier : j'avais juré que ce ne serait pas moi.
— Vous m'en voulez donc beaucoup? murmura-t-elle enfin en s'appuyant tendrement sur mon bras.
— J'en ai le droit, lui répondis-je sèchement, ce qui était une brutalité et une maladresse.
— Je ne vois pas comment, repartit-elle avec douceur.
— Vous m'avez trompé, Madame, et c'était une injure à ma loyauté.
— Voyons, reprit-elle, étiez-vous vraiment bien loyal? interrogez sérieusement votre conscience.
— Il me semble que ma conduite me dispense de répondre.
— Au premier aperçu, c'est vrai ; mais si j'avais été bien sincère avec vous, c'est à dire si je vous avais naïvement avoué que mon cousin était un homme charmant et que je l'aimais à l'adoration, seraitil ici ce soir?
— Je le crois, dis-je avec un peu d'hésitation.
— Mais vous n'en êtes pas sûr, et vous avez raison. Mon seul tort a été de vous deviner : il était, je vous jure, bien involontaire, et je le regrette amèrement puisque ma pénétration m'a fait perdre votre amitié, à laquelle...
— Vous en êtes si bien dédommagée, interrompis-je avec un profond sentiment d'amertume.
— Pas autant que vous le croyez, Monsieur de Bologne ; j'aurais toujours revu Ludvig plus tard, tandis que vous me quitterez demain, en emportant l'idée que je suis une indigne coquette que vous ne désirerez jamais revoir... Eh bien ! ajouta-t-elle avec un léger tremblement dans la voix, la main sur mon cœur cette pensée me gâte tout le bonheur que je dois à votre générosité.
— Ah! vous convenez que j'ai été généreux.
Je vis une malice errer sur ses lèvres, mais elle ne la laissa pas échapper.
— Je conviendrai de tout ce que vous voudrez, pourvu que vous redeveniez aimable comme vous l'étiez le jour de votre arrivée. Je veux vous regretter... passez-moi cette fantaisie, elle est bien innocente, reprit-elle.
Il me sembla que mon bras serrait le sien, mais j'atteste que c'était sans le vouloir.
Je me tirai d'affaire en ne répondant rien, et elle ajouta :
— Vous êtes vraiment cruel ! vous ne savez donc pas que le regret fait presque une douceur de l'absence ? Voyons, ne me refusez pas cette triste joie.
— Je n'ai plus rien à vous dire, maintenant que je ne puis plus vous parler de mon amour.
— Faisons un marché, me dit-elle en rougissant.
— Lequel?
— Vous ne me parlerez pas de ce que vous venez de nommer, et moi je vous promettrai d'y croire.
— A quoi bon ?
— Cela me fera plaisir.
— Mais puisque je pars?
— Raison de plus : votre présence ne me gênera pas.
— Quelle femme extraordinaire vous êtes ! m'écriai-je en portant à mes lèvres sa main qu'elle ne chercha pas à retirer.
— Ne le croyez pas : je ne diffère des autres que par un peu plus de sincérité ; nous sommes toutes ravies d'inspirer un sentiment noble et délicat, même quand nous ne nous croyons pas libres d'y répondre.
— Et vous n'appelez pas cela de la coquetterie?
— Non, ût-elle avec une adorable naïveté. Non, je vous le jure! répéta- t-elle avec énergie, en remarquant que je souriais d'un air d'incrédulité.
— Je suis presque tenté de vous croire ; mais à quoi cette confiance me mènera- t-elle?
— A pouvoir vous dire dans un an, dans deux ans, plus long-temps encore, qu'il existe de par le monde une femme qui conserve de vous un doux souvenir, qui se rappelle avec émotion les instans que vous avez passés près d'elle, qui désirera vous revoir, ce qu'elle n'oserait peut-être pas faire si vous l'aviez vue davantage... N'est ce donc rien?ajouta-t-elle en posant la main sur la serrure de la porte du salon, près de laquelle nous étions revenus sans que je m'en doutasse.
— Oui, oui, vous avez raison ! m'écriai-je en la pressant chastement sur mon cœur, et...
Je ne pus achever : la porte s'ouvrait, et nous nous retrouvions en présence du comte, de son fils et de l'abbé : ce dernier seul avait l'air furieux.
\je lendemain, à la pointe du jour, j'étais sur la grande roule comme quarante-huit heures auparavant, mais je ne pourrais pas dire que je marchasse d'un pas aussi léger. L'abbé Bouquet grognait à mon côté, Picard était silencieux ; Brin-d'Àmour seul paraissait content : la fîlledu Talpache lui avait appris la walse, et lui, par reconnaissance, lui avait enseigné un certain menuet galant fort en usage dans Beauvoisis.
Marquis De Foudras.
(La suite au prochain numéro.) (1).
(4) L Album du chasseur so compose de trois épisodes différons , le second commencer» dans le prochain numéro.
CHRONIQUE LOCHOISE.
Là PARTIE DE CHASSE.
Diane semblait prendre un vif plaisir à cette scène.
Les grandes dames d'autrefois étaient d'une autre trempe que celles d'aujourd'hui. Immiscées au mouvement des affaires, à la faveur d'un régime exceptionnel, elles y acquéraient cette poésie chevaleresque, ce caractère aventureux, énergique, que ne comporte pas l'existence plus secondaire des femmes de notre époque. Réduit dans ce siècle aux vertus bourgeoises de la mère de famille ou aux frivoles excentricités de la lionne, le rôle de la grande dame s'est beaucoup simplifié, convenons-en.
Les choses en vont-elles plus mal ?
Si nous ne sommes plus au siècle des Catherine II et des Marie- Thérèse, au temps où le génie sévère d'une marquise (2) s'amusait à commenter Newton ; en revanche aussi, le règne des Omphales est passé, et justice est faite de l'Alcide couronné, qui, en trente ans, filait trois quenouilles sur le sceptre de Charlemagne.
Mais assez de digressions comme cela, rentrons en chasse.
Pendant que nous bavardons, Bélaude, qui va plus vite que nous, accomplissait glorieusement sa tâche. Ses voix, chiches et indécises d'abord, s'échauffaient peu à peu, et après le plus savant rapprocher on la vit sortir du fort à quelques pas de la brisée, traverser la route comme une flèche et disparaître sous la futaie.
(i) La reproduction de cet article est interdite. •i U marquise du Chatelet
— Découplez les chiens ! cria en ce moment le comte de Menou qui arrivai tau galop.
Un instant après toute la meute bondissait sur les traces de Bélaude, dont on entendait percer, dans les grands bois, la voix claire et argentine.
— Ah ça ! qu'avez- vous donc fait du baron ? demanda le capitaine au jeune chasseur.
— Je l'ai laissé au fond d'un fossé avec son cheval, dit-il. Je crains môme qu'il n'ait les genoux un peu endommagés.
— Qui ça? Monsieur de Sansac ?
— Malheureusement non; le cheval, une noble béte, sur ma parole.
Et se penchant vers la marquise:
— Et d'un ! fit Louis.
— Pauvre jeune homme ! dit Diane -, comment ne lui avez-vous pas porté secours ?
— Si on perdait son temps à ramasser tous ceux qui font la culbute, Madame, on n'arriverait jamais a l'hallali: en chasse, on sesoucie d'un homme qui tombe de cheval comme d'un gland qui tombe d'un chêne. M. le capitaine vous le dira.
— Parbleu! dit le marquis.
— Au surplus, reprit le jeune comte, si vous avez le désir de voir le sanglier, je vous dirai en confidence que vous aviez fait choix d'un mauvais pilote.
— Mais j'en brûle d'envie, en cfîet, dit la marquise qui souriait du bout des lèvres de celte façon nemrodienne de supplanter un rival.
Alors il faut laisser tous ces gens-là*babiller dans les avenues, et nous hâter de prendre les devans; au train dont va Bélaude, l'animal n'est pas loin.
— C'est aussi mon avis, dit le capitaine ; en avant !
— Un moment, Messieurs, reprit Diane, je consens à vous suivre, mais à une condition, c'est que si je tombe, on ne me laissera pas en route.
— Allez toujours, belle nièce, dit le marquis, Barbara répond de tout.
Ils partirent comme un triple ouragan. Habile écuyère, ainsi que toutes les femmes de condition a cette époque, la jeune veuve apportait à cet exercice cette témérité inconsidérée commune à son sexe, lorsqu'il a à braver un danger auquel sa nature ne l'a pas destiné.
Heureusement ses deux chevaliers la suivaient de près et Barbara se comportait comme un cheval qui a à rendre compte des jours de la fille d'un ministre. Rien ne semblait donc péricliter, au moins sous ce rapport ; car les cavalcades dans les bois peuvent faire surgir des périls dont les moindres sont les fondrières.
Louis de Menou ne craignait ni ravins ni précipices ; mais il faisait ses débuts dans remploi d'écuyer cavalcadour et il en ignorait les embûches.
Avant Catherine de Médicis, les femmes ne chevauchaient pas à la manière d'aujourd'hui. Elles étaient assises sur la selle, les deux pieds placés au môme niveau, sur une planche qui leur servait d'appui. — Cela, dit Brantôme, s'appelait : aller à la planchette.
Catherine perfectionna cette méthode.
— Le beau tour de ses jambes, dit Varillas, lui faisait prendre plaisir à porter des bas de soie bien tirés (desquels l'usage s'était introduit de son temps) et ce fut pour les montrer qu'elle inventa le mode de mettre une jambe sur le pommeau de la selle en allant sur des haquenées.
Les pantalons de nos écuyères, comme on voit, renversent virtuellement l'œuvre de Catherine de Médicis, et sont un vrai lapsus linguœ. — Nous allons plus loin : ils sont de nature à faire soupçonner une dégénérescence.
Or, la belle marquise, qui n'avait sans doute aucune raison d'éluder la coutume, montait à cheval dans tout le décolleté traditionnel, et, pour les yeux éblouis de notre héros, rien ne venait faire diversion à ce dangereux voisinage. Tout semblait, au contraire, favoriser d'indiscrètes révélations dont se préoccupait d'autant moins peut-être la coquette amazone, qu'elle était plus tranquille sur leurs résultats.
Aussi, au bout d'un quart d'heure d'une lutte héroïque, Louis arrêta tout-à-coup son cheval, et jetant un regard inquiet autour de lui:
— Ah! maladroit que je suis, s'écria-t-il, je me suis trompé desentier !
— Vous ne connaissez donc pas la forêt? ditle marquis d'un ton un peu brusque.
— Comme mes poches, au contraire, mais...
Le jeune chasseur resta court de nouveau. Il eût été embarrassé pour donner la raison de sa méprise.
— Alors de ,guel côté faut-il aller ? demanda le bouillant capitaine.
— Monseigneur! cria Lafeuille du fond du ravin, voilà les abois.
— Comment, malheureux, tu n'es pas mort? lui dit la jeune veuve toute tremblante.
— Oh ! que non, Madame la marquise !
— Mais tu dois être blessé ?
— Rien du tout, des égratignures. Nous sommes tombés assez moêlleusement sur des cailloux, mon cheval et moi. Le tout est de nous arracher de cet entonnoir.
Rassurée sur le compte du piqueur, Diane longea la fondrière, qu'elle passa, en effet, sans difficulté, à l'endroit de sa dépression.
En ce moment, quelques cris aigus dominèrent au loin les aboiemens de la meule.
— Ça chauffe, Monseigneur, dit Lafeuille qui suivait péniblement les excoriations du ravin en tirant son cheval par la bride, il serait bon de voir un peu là bas ce que fait Bélaude ; vous savez qu'elle a du goût pour coiffer les sangliers.
Le comte avait sauté en selle et repris sa course, talonné par la marquise qui regardait sous bois avec inquiétude en cherchant à découvrir son oncle, et commençait à se repentir de son étourderie.
Ils n'étaient plus guère qu'à une trentaine de pas du théâtre de la lutte, quand les pieds de Pluton manquant tout-à-coup sous un terrier de lapins, le noble animal roula au milieu des brandes. Barbara, lancée au galop, passa par dessus comme une flèche.
Alors il se fit une sorte de tumulte au milieu de la meule acharnée. Cinq ou six chiens roulèrent les uns sur les autres, et le sanglier, tout sanglant, se faisant jour au travers, accourut vers la haquenée, les soies hérissées, l'œil étincelant de furie.
La jument évita, par un écart, le choc du redoutable animal ; mais celui-ci, emporté un moment par la force de son élan, se retourna, et revint sur elle comme une avalanche.
La marquise se sentit défaillir.
Dans cet instant, un coup de carabine retentit, et le sanglier, atteint d'une balle à la léte, vint culbuter en roulant aux pieds de Barbara.
Le marquis de Livry arrivait ventre à terre, le fusil au poing.
— Téte bleue ! que faites- vous ici, ma nièce? dit-il avec étonnement.
Diane, quoiqu'encore toute saisie, lui montra du doigt le sanglier :
— Vous voyez, bel oncle.
— Je vois une balle à laquelle vous devez un beau cierge.
— Je ne puis le nier, dit la marquise qui baissa les yeux et reprit une partie de ses couleurs ; M. le comte de Menou vient de me sauver une seconde fois la vie.
— Ah ! ah ! dit en souriant le capitaine, après l'affaire delà bondrée, j'aurais dû en effet reconnaître là un de ses coups. Mais où diable est-il donc passé ?
Le jeune chasseur arrivait au même instant. Il était un peu pâle et marchait avec peine, la bride de Pluton passée à son bras.
— Bien tiré, Comte , lui dit le marquis. — Eh ! mais vous boitez, je crois ?
Diane pâlit.
— Ce n'est rien, dit Louis ; un petit revenant-bon de chasse ; mon cheval qui s'est abattu comme un sot.
— Absolument comme le mien, dit le marquis en riant, là bas, au beau milieu des bruyères. Vous avez une diable de forêt qui semble avoir gardé le souvenir de Louis XI. Chaque ajonc y cache une chausse-trape. — Mais voyons un peu , avons-nous quelques vides parmi ces vaillans chiens -là ? Non, ma foi ! les voilà tous les douze, comme les apôtres. Quelques festons par ci par là, ce que nous appelons des broderies au boutoir. Allons , tout va bien ; notre brave Lafeuille que voici, n'aura pas une larme à verser.
Après avoir sonné l'hallali, lepiqueur leva les deux traces du sanglier et alla en présenter une à Diane et l'autre au capitaine. Puis, sans attendre l'arrivée des retardataires, il se mit en devoir de faire la curée à ses chiens ; opération à laquelle M. de Livry prit part avec tout l'intérêt d'un vrai chasseur.
Pendant ce temps, le comte causait avec la marquise. Rien ne nous est parvenu de cet entretien ; mais la jolie veuve y trouva sans doute, à défaut de dictame, des paroles magiques contre les chutes de cheval, car le jeune chasseur semblait avoir complètement oublié la sienne. — Bien que tout entier au travail de Lafeuille, le marquis de Livry riait dans sa moustache, ce qui prouvait qu'à ses autres talens, le digne veneur joignait celui de savoir courir deux lièvres à la fois.
Quoiqu'il en soit, à l'appel du cor, bêtes étions arrivèrent, semblables à un orchestre en désarroi qui vient se rallier sur un point d'orgue.
Louis de Menou jouit de son triomphe avec l'insouciance que donne la supériorité, sentiment auquel se joignait peut-être aussi cette bien-
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vcillance intime qui accompagne le parfait contentement du cœur.
Après une collation servie au carrefour voisin, la compagnie revint à Loches.
Conclusion.
Le soir du môme jour, le dialogue suivant s'établit entre le marquis de Livry et le duc de Beauvillier :
le marquis. Mon frère, auriez-vous quelques projets relativement à Diane ?
le duc Ma fille?... pourquoi cette question !
le marquis. Apparemment, parce que j'y ai quelqu'intérét.
le duc. Vous savez , mon frère , quelles sont les idées de la marquise: sa main a été recherchée par les noms les plus marquans, et elle les a toujours éliminés sous un prétexte ou sous un autre. Je commence à craindre que sa détermination ne soit bien prise. La pauvre enfant a été si heureuse en ménage.
le marquis. Bah ! c'est ce que les sages-femmes appellent le mal joli. Une fois passé on n'y pense plus. — Ainsi vous n'avez pour votre compte aucun engagement particulier ?
le duc. Aucun.
le marquis. De sorte que si un jeune cavalier de bonne maison se présentait...
le duc Quel cavalier ?... Serait-ce le baron de Sansac ? J'ai cru remarquer qu'il faisait la cour à ma fille.
le marquis. Ce précieux? ce Phœbus? un véritable plumet qui prend le fond d'un étang pour le poitrail d'un cerf. Tête bleue ! je voudrais bien voir cela.
le duc. Mais alors je ne vois pas quel autre prétendant?...
le marquis. Un beau et vaillant gentilhomme, adroit comme sa carabine, aussi bon veneur que du Fouilloux, et à qui ma belle nièce peut d'autant mieux confier le soin de son existence qu'il l'a déjà sauvée deux fois.
le duc Comment? le comte de Menou?
le marquis. En personne.
le duc Vous voulez rire, mon frère ?
le marquis. Je confesse que je verrais avec joie se réaliser une pareille union.
le duc Sur ma foi ! c'est le dernier gendre auquel j'aurais songé. Ce qui ne veut pas dire que ce soit le dernier que je choisirais.
le marquis. Alors je vous l'offre.
le duc. Mais, en résumé , ces jeunes gens ne se connaissent que depuis trois jours.
le marquis. Eh ! tête bleue , cher duc, combien vous en fallait-il donc autrefois pour devenir amoureux? Au demeurant, le temps ne fait rien à la chose ; si cette alliance vous va, je me charge du reste.
le duc II faut que vous me le disiez, Marquis, pour que j'y croie ; mais enfin, s'il n'est besoin au contrat que de ma signature , je n'y mettrai pas d'obstacles.
le marquis. C'est tout ce que je voulais savoir.
Six semaines après cette conversation, la jeune veuve troquait son torlil de marquise pour une couronne de comtesse.
Le couple fut heureux, quoiqu'il n'eut pas d'enfans. — Trop heureux, même, car le bonheur ressemble aux beaux jours d'été. — Plus ils sont chauds, plus l'orage est à craindre.
On raconte qu'un Mcnou, sollicitant un jour un bénéfice, le ministre lui répondit avec humeur: — qu'il n'entendait parler que de cette famille, et que tous les bénéfices du royaume ne suffiraient pas pour elle.
— Le roi s'est-il plaint, répondit le noble gentilhomme, que trente-deux militaires de mon nom aient été tués, à son service, à la bataille de Malplaquet !
Le bénéfice fut accordé !
Le lendemain de ce jour, si glorieusement néfaste pour la France, le couvent de notre dame de la Bourdillière s'était recruté d'une récluse de plus.
Pendant plusieurs mois, chaque jour, à la môme heure, on eût pu voir une femme encore jeune et belle, pâle comme une statue de marbre blanc, agenouillée sur les dalles de la chapelle, et adressant au ciel une fervente prière.
Elle fut exaucée, car bientôt on ne la revit plus.
La colombe était allée rejoindre son tourtereau.
Avec Diane de Mcnou. le château de Loches rentra dans la tombe d'où il n'est plus ressorti depuis.
Martial Boucheron.
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C'est la dernière fois peut-être que nous aurons à entretenir nos lecteurs d'une administration où nous avons reçu un accueil bienveillant, de forêts où nous avons été admis si souvent à des chasses vraiment princières ; mais ce ne sera pas du moins sans exprimer un regret et sur les choses et sur les hommes. Sur les choses, car, témoin oculaire de ce qui se passait, nous avons été le premier et peut-être le seul, quoique notre journal fût étranger a la politique, à prendre, à nos risques et périls, la défense de l'administration forestière de la Liste civile contre des attaques passionnées que l'âme honnête de leur auteur doit regretter sincèrement aujourd'hui. Sur les hommes, car nous étions et nous sommes encore liés d'amitié avec la plupart des inspecteurs forestiers de la Couronne, aujourd'hui dépossédés ou éloignés, et surtout avec leur conservateur, M. de Sabune, ce noble et intègre vieillard, blanchi dans les forêts, et qui, sans aucune fortune personnelle, se trouve à l'â^e de soixante-seize ans, et après cinquante ans d'honorables et éminens services, sans place et sans pension de retraite.
Que si quelques uns de nos lecteurs, qui ont été admis dans le temps à chasser dans les forêts de l'ancienne Liste civile, désirent savoir ce qu'elles sont devenues, nous leur apprendrons que les anciennes inspections de Paris, Versailles, Saint-Germain, Dourdan, Compiègne et Laigue, sont incorporées dans la conservation forestière de Paris ; que Villers-Cotteréts et Coucy sont réunies à celie de Douai; Fontainebleau à celle de Troyes; Orléans, Lorris et Montargis>à celle de Tours. Mais qu'ils n'espèrent pas, ces bons lecteurs, retrouver maintenant dans ces mêmes forêts les permissions gratuites de chasse qu'ils y avaient obtenues pendant longues années, et dont le retrait, peut-être impolitique, était pour eux, depuis quatre ans, l'objet d'amers regrets. L'Etat ne livre point ses chasses, il les loue à beaux deniers comptans, au plus offrant et dernier enchérisseur. Le mois prochain, sans doute, nous pourrons vous en donner des nouvelles.
Nous terminerons par une dernière observation ; car il faut être juste envers tout le monde. Quelque regret personnel que nous inspire la dislocation de l'ancienne conservation des forêts de la Couronne, ces forêts sont en bonnes mains. La réputation des forestiers de l'Etat est faite, et la science forestière y a fait d'immenses progrès depuis la création de l'Ecole de Nancy. C'est de cette école qu'est sorti le premier, à la première promotion, le directeur actuel des forêts de l'Etat; et nous pouvons dire, sans flatterie, que le second ministre des finances de la République a eu, cette fois-là, la main heureuse, lorsqu' ayant à pourvoir à la direction des forêts nationales, il a fait choix, pour remplacer un homme politique, d'un forestier, et d'un forestier d'un mérite aussi généralement reconnu. L. B.
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Forêts de l'Etat. — Direction. — C'est M. Houdouard, conservateur à Epinal ("Vosges), qui, appelé à recueillir la succession de M. Legrand, a été nommé directeur général des forêts.
M. de Foucault, conservateur à Paris, ayant été admis à faire valoir ses droits à la retraite, a été remplacé dans ses fonctions par M. Le Rouyer, inspecteur par intérim à Alençon (Orne).
Ces choix sont excellens. Sortis de l'Ecole de Nancy, dont ils ont été tous deux les élèves les plus distingués, MM. Houdouard et Le Rouyer sont des forestiers pratiques dont les hautes capacités garantissent d'avance la future administration. Aussi ces nominations ont-elles été accueillies partout avec nne égale faveur.
Club des Chasseurs. — Société des chasses de St-Germain. — En attendant, l'adjudication définitive du droit de chasse dans les forêts de l'ex-Lfste civile, la Société qui, sous le nom de Club des Chasseurs, se propose de louer St-Germain, est à peu près constituée, à l'heure qu'il est, sous la présidence et direction de M. Léon Bertrand, notre honorable collègue. Un projet de règlement, en quarante articles, comprenant tout ce qui concerne l'administration de ce nouveau cercle dont le siège sera au pavillon de la Muette, dans la forât même , et qui fixe à l'avance tout ce qui a rapport à i'exercice de la chasse a tir et à courre, a déjà été rédigé et formera, sous l'approbation des membres fondateurs auxquels il sera prochainement soumis, en assemblée générale, les principales bases de cette association.
Ce règlement sera publié dans le Journal des Clîasseurs aussitôt qu'il aura été définitivement arrêté. «
D'après les principales dispositions qui nous ont été communiquées, les chasses à tir commenceraient en septembre et auraient lieu, deux fois par semaine, jusqu'au 1er mars suivant; les chasses à courre ne commenceraient qu'en novembre, le jour de la St-Hubert et se prolongeraient jusqu'au 1er avril. 11 y aurait un laisser-courre par semaine, sans autre interruption que celles motivées par le mauvais temps ou les gelées.
L'équipage serait formé de quarante bâtards anglais, limiers compris ; le pèrsomel, d'un piqueur à cheval, de deux valets de chiens à pied, aidés et dirigés dans leurs fonctions par quatre commissaires-veneurs, nommés et choisis parmi les membres du Club.
L'uniforme de la Société , obligatoire pour tous ceux qui prendront part aux chasses à courre, nous a paru à la fois simple et de bon goût. Il se composerait ainsi qu'il suit : Habit bleu Marie-Louise avec collet et paremens en velours noir ; boutons en argent avec ces mots autour : Club des Chasseurs ; gilet-veste chamois ; culotte grise en velours à cotes ; bottes molles ; cape en velours bleu avec file., d'argent ; ceinturon blanc argent avec filet bleu ; couteau de chasse à fourreau blanc avec poignée en ivoire.
Nous ne pouvons qu'applaudir à la pensée généreuse qui a décidé notre ami et collègue, M. Léon Bertrand, à prendre dans les circonstances difficiles où nous sommes, la responsabilité d'une aussi lourde tâche. Mais quel autre que lui était, sans contredit, aussi bien placé pour oser l'assumer tout entière ? Il appartenait à l'homme qui a fondé le succès du Journal des Chasseurs, et qui, depuis douze ans, a contribué, plus que personne en France, par l'influence de cette revue spéciale, à la réhabilitation de la chasse et de ses nobles loisirs, de mériter de nonveaux titres à la reconnaissance de tous ses confrères par l'organisation de cette Société-modèle, destinée, si les évènemens le permettent, à devenir non seulement une véritable école de vénerie, mais en même temps un centre de réunion où, pendant six mois de l'année, pourront se donner rendez-vous et se retrouver, les armes à la main, les membres un peu épars de cette grande famille que saint Hubert enrôle sous sa bannière.
La chasse et la guerre.— Lis fusils de chasse, et par conséquent les chasseurs, ont joué un grand rôle dans la fatale insurrection qui \ient d'ensanglanter la capitale. Parmi les gardes nationaux que Paris a vu se lever comme un seul homme pour combattre l'anarchie, un grand nombre étaient armés de fusils à deux coups munis de baïonnettes, et, dans ces funestes journées, les Ufauclieux et les Bcringer ont été surtout singulièrement appréciés.
Les chasseurs des départemens ont suivi le noble exemple que leur donnaient leurs collègues les chasseurs parisiens. Dans les rangs pressés des généreux volontaires que la province avait enrôlés pour voler à notre secours, figuraient beaucoup de nos abonnés et confrères en saint Hubert, les uns en bourgeois, les autres en uniforme, tous porteurs de leur fusil de chasse. Nous avons remarqué entr'autres la bonne tenue d'une compagnie tout entière de tirailleurs, for-
méc des vaillans ncmrod de la Bourgogne, et qui précédait, tambours en tête, le bataillon des gardes nationaux d'Avallon (Yonne).
Ijùs loups ne se mangent pas entre mx. — On lisait ces jours-ci, dans le Bien public, journal du citoyen Lamartine :
t Les insurgés qui s'étaient retranchés au Jardin-des-Plantes ont, dit-on, dévoré, pendant les trois jours de lutte, les oiseaux rares des volières, et détruit toute la faisanderie; ils n'ont rien épargné, pas même les petits oiseaux exotiques.
» Les daims, les cerfs, les bisons et toute la race lanigère ont été abattus pour faire la soupe; les animaux féroces et les singes n'ont été respectés qu'après un conseil tenu par les insurgés, qui se sont amusés à tirer sur l'éléphant; cet animal, grâce à sa forte cuirasse, n'a pu être blessé. •
Il n'y a pas un seul mot de vrai dans cette nouvelle. Les insurgés n'ont commis aucun dégât dans le Jardin des-Plantes, dont ils n'ont pas même cherché à faire une position, bien qu'ils fussent retranchés et barricadés dans les rues voisines. D'ailleurs les ressources alimentaires ne leur manquaient pas plus que les munitions, et les bons de viande, de pain et de vin que délivraient quelques uns des chefs sur les principaux fournisseurs du quartier, suffisaient amplement à leur approvisionnement Leurs plans étaient trop bien combinés pour se laisser prendre par la famine.
Un buvetier comme on en voit peu. — Parmi les pétitions que le comité a rapportées la semaine dernière à la Chambre des représentons, il en est une qui nous a paru mériter un intérêt tout particulier, c'est celle d un chasseur dont nous regrettons de ne savoir ni le nom ni la résidence, qui demande une pension annuelle comme ayant détruit 1,200 loups dans sa vie. Cette pétition, rapportée par M. Bavoux, n'étant pas sans doute appuyée sur des faits bien authentiques, n'a pas été prise en considération. C'est dommage.
Exécution de la loi du 3 mai 18M. — Un préfet, celui du Calvados, et nous l'en félicitons sincèrement, a pris l'initiative pour rappeler, par une circulaire à ses administrés, qu'aucune des dispositions de la loi du 3 mai 1844, sur la chasse, n'a été abrogée, et que cette loi, toute d'ordre public, destinée à protéger les récoltes et à prévenir la complète destruction du gibier, continue d'être en vigueur. Il a renouvelé en même temps, à tous les fonctionnaires chargés de son exécution, l'invitation de tenir la main à ce que les contraventions, en matière de chasse, soient exactement réprimées (1).
Les chasses d'Alger. — L'année dernière , au mois de mai , nous avons inséré SOUS ce titre : fas chiens français sur la panthère, épisode des chasses d'Algérie, une lettre de l'un de nos abonnés, M. le comte de Raousset-Boulbon , qui nous relatait les débuts sur la panthère, de douze chiens anglo-normands qu'il avait ramenés de France. Aujourd'hui, son fondé de pouvoir à Alger, M. de Luscao, ayant eu occasion de nous écrire, nous empruntons à sa lettre le passage suivant qui prouve que la race des panthères n'est pas encore très rare dans cette partie de l'Algérie. « Nous avons en ce moment pour proche voisine une pan-
(1) Ces sages instructions prouveraient tout-à-fait en faveur des idées d'ordre apportées dans sa nouvelle carrière administrative par M. F. Avril, le préfet du Calvados, l'un des élus du ministère Ledru-Rollin et compagnie. Pourqnoi faut-il que M. F. Avril ait tout-à-fait gâté ces bons antécédens par la conduite plus qu'équivoque qu'il a, dit-on, tenuedans les jours à jamais néfastes que nous venons de traverser. Si nous sommes bien informés, le préfet du Calvados, à la première nouvelle de l'insurrection du 23 juin, n'aurait que médiocrement favorisé, pour ne pas dire autre chose, le départ pour Paris de la garde nationale deCaen s'apprétant, dans un généreux élan, à voler au secours de ses frères ! C'est là un fait grave, et dont nous souhaitons, pour l'honneur de M. F. Avril, qu'il se hâte de prouver la fausseté.
thère accompagnée de deux petits. Nous l'avons chassée dans les premiers jours de mai avec MM. Maurice de Franc-lieu et Dubosc. capitaine de Zouaves. M. de Franclieu l'a blessée fortement, et nous l'avons long-temps suivie au sang sans pouvoir la rejoindre. Deux jours après, nous avons Tait une autre battue mais qui n'a pas eu de résultats ; dans cette battue, M. de Franclieu a tué un magnifique chat-tigre.
» Hier, le garde, en faisant une tournée dans le marais, est passé tout près de la panthère, qui, à son approche, a poussé uu sourd rugissement Comme il était sans fusil, il s'est éloigné au plus vite. M. de Raoussel a perdu presque tous ses chiens, i
Le véritable gui des Druides. — M. Dampierre, inspecteur à Chantilly, des forêts de S. A. R. le duc d'Auniale, nons communique par lettre la note suivante que nous recommandons à l'attention de nos confrères des Annales forestières, dans la spécialité desquels rentre tout-à-fait le cas particulier qu'on nous signale :« M. le directeur, jusqu'à ce jour on a considéré comme fabuleuse l'existence du gui de chêne chez les anciens Gaulois.
» Les naturalistes les plus en renom, les forestiers de la plus haute réputation et même les professeurs des cours des Ecoles forestières, ont nié et nient encore l'union avec le chêne de cette plante parasite. Ils ont pensé qu'elle ne pouvait avoir d'adhérence qu'avec le charme, le bouleau, le tilleul, le peuplier, le pommier et autres arbres fruitiers.
» Des recherches minutieuses que j'ai fait faire dans les forêts de Chantilly, que j'administre depuis trente-trois ans, en qualité d'inspecteur, m'ont fait découvrir cette plante sur deux chênes très anciens, et m'ont prouvé que l'union pouvait exister entre cette plante et cette espèce d'arbre tout aussi bien qu'avec d'autres.
» J'ai pensé, après cette découverte, que la rareté du fait avait seule pu faire croire à ceux qui avaient échoué dans leurs recherches, que l'association entre le chêne et le gui n'avait jamais existé.
* Une branche d'environ un mètre de longueur et trente-trois centimètres de pourtour, sur laquelle plusieurs touffes ou bouquets de gui existaient, a été coupée à un de ces chênes et envoyée, par M. le duc d'Aumale, au Jardin des- Plantes où, jusqu'à cette époque, on avait aussi nié le fait
» Les deux chênes dont il s'agit existent toujours, et sont encore pourvus de plusieurs touffes de gui : leur inspection pourrait, au besoin, détruire l'incrédulité de ceux qui persisteraient à contester ce fait, qui est à ma connaissance comme à celle de beaucoup d'amateurs et connaisseurs forestiers, depuis plusieurs années.
» Agréez, Monsieur le directeur, etc. L'Inspecteur, Dampierre. »
Courses de chevaux des département. — Les courses de Bordeaux (Gironde) ont eu Heu les 16, 19, 27, 30 avril et U mai. Celles de Corlay et de Guingamp (Cdtes-du-Nord) les 17, 30 et 31 mal ; celles de St-Brieuc les 9, 10 et 11 juin ; celles de Poitiers (Vienne) les l*r et 2 juillet ; celles de Toulouse (Haute-Garonne), commencées le 2 juillet, continueront les 6 et 9 du môme mois.
Les courses d'Autun (Saône-et- Loire) sont fixées aux 2 et h septembre.
DEUXIÈME ÉPISODE
a mésaventure au château de Mil nitz m'avait laissé une sorte de mélancolie irritable dont j'aurais donné tout au monde pour me débarrasser, car je voyais que mon compagnon de voyage en triomphait dans son for-intérieur, ce qui m'était particulièrement désagréable. Excellent homme dans l'habitude de la vie, l'abbé Bouquet était envieux comme tous les petits esprits, et il ne pouvait me pardonner les succès, hélas ! bien éphémères, que j'avais semblé avoir auprès de la comtesse Aurore de Milnitz. Peut-être se les exagéraitil : j'avoue que j'avais la faiblesse de le souhaiter, et que je faisais honnêtement tout ce qui dépendait de moi pour lui laisser cette pensée s'il l'avait, ou pour la lui donner s'il ne l'avait pas. Sur ce point, une petite circonstance toute gracieuse vint à mon aide le premier soir de la reprise de notre voyage : je la raconterai en aussi peu de mots que possible.
Après une marche de dix lieues environ, marche rendue fort pénible par une pluie continue qui se transformait en verglas dès qu'elle avait touché le sol, nous atteignîmes une misérable auberge située sur l'extrême frontière des Etals de S. A. l'électeur de Bavière, du côté de la Bohême que nous venions de quitter. Le gîte était d'une désolante pauvreté, et s'il n'avait pas fallu faire encore deux mortelles lieues pour en trouver un autre, à coup sûr nous ne nous en serions pas contentés. Quand nous demandâmes deux chambres, on
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nous mon Ira un immense taudis où le vent mugissait comme sur la grande route, et qui n'avait d'autres meubles qu'une demi-douzaine de grabats, dont la moitié était déjà au pouvoir de voyageurs d'une physionomie fort équivoque. L'abbé Bouquet, qui avait la sensualité des membres aussi développée que celle de l'estomac, fit une figure de l'autre monde en voyant ce bouge, et je l'entendis qui murmurait tout bas : « Si le souper est à l'avenant, qu'allons-nous devenir, mon Dieu?
Ce triste pressentiment se réalisa. Avec beaucoup de peine et après une foule de supplications, nous obtînmes un morceau de lard raneeque Picard mit frire dans une poêle à moitié rongée par la rouille, et quelques œufs douteux avec lesquels il nous fit une omelette. Par bonheur le pain de seigle étaitassez bon, et la petite bière qu'on nous servit avait un montant tout-à-fait agréable. Quant à du dessert, l'idée ne nous était pas môme venue d'en demander, et il est dès lors facile de comprendre quelle dut être notre surprise, lorsque, notre frugal repas étant terminé, la grosse servante saxonne qui nous servait plaça au milieu de notre table vermoulue un grand plat de terre grossière sur lequel s'épanouissaient deux monstrueux ananas, mûrs à point et couronnés de leur magnifique panache vert tendre. L'abbé et moi nous poussâmes ensemble un cri de stupéfaction à la vue de ces deux fruits si élégans, et en vérité mon élonnement était aussi grand que si, au lieu d'eux, j'avais vu entrer et s'asseoir à notre festin rustique la reine de France en personne. Comment ces merveilles de la nature tropicale se trouvaient-elles dans un ignoble cabaret où tout sentait la misère? Nous nous fîmes cette question, sans pouvoir la résoudre, comme bien on se l'imagine, et nous ne fûmes pas plus heureux lorsque nous interrogeâmes notre mari tome et les maîtres du cabaret. Ils ne savaient rien de bien positif: un voyageur avait oublié les fruits, et eux, voyant des étrangers de distinction, s'étaient empressés de les leur offrir. Cela fut dit avec force réticences et quelques contradictions qui me donnèrent l'éveil. En ce moment mon épagneule Merveille posa discrètement, chose qu'elle ne faisait jamais, une de ses pattes soyeuses sur mon genou gauche. J'allais la repousser doucement, lorsque l'abbé Bouquet s'écria :
— En voici bien d'une autre, Monsieur le marquis ! regardez donc ce que tient votre chienne.
— Mais c'est un admirable bouquet ! m'écriai-je à mon tour. Il sera venu avec les ananas.
Et je pris dans la gueule de Merveille, qui la tenait délicatement
par les tiges, une touffe de roses mousseuses parfaitement semblables à celle que la comtesse Aurore de Milnitz avait cueillie dans la serre de son oncle, le soir de mon arrivée au château.
— Je crois, l'abbé, dis-je à mon compagnon, que nous pouvons manger ces ananas en toute sûreté de conscience ; c'est bien à nous qu'ils étaient destinés.
— C'est aussi mon opinion, Monsieur le marquis, riposta l'aumônier, qui avait eu les mômes soupçons que moi, parce qu'il n'était guère possible d'en avoir d'autres; mais dans ce cas je vous demanderai aussi la moitié de ces admirables fleurs, sur lesquelles je dois avoir autant de droits que vous.
— C'est ce que je nie, mon cher abbé, répondis-je avec une profonde conviction.
— Mais qui vous dit que les ananas sont pour nous deux, et les fleurs pour vous seul ?
— Tout, mon cher ami : d'abord le choix du messager. Ce qui était pour la communauté nous a été apporté par la servante qui est à vous autant qu'à moi ; ce qui m'était particulièrement destiné a été confié à Merveille. Il y a dans tout cela un tact, un esprit qui ne nous permettent guère de douter...
— Oh! interrompit l'abbé, je n'ai aucun doute sur l'auteur de ces présens ; mais je ne saurais, Monsieur le marquis, en déterminer l'intention d'une manière aussi absolue que vous.
— Voyons, l'abbé, soyez de bonne foi : est-il d'usage que les jolies femmes envoyent des bouquets de roses aux hommes de votre état?
— Cela m'est arrivé fort souvent, Monsieur le marquis, repartit l'aumônier d'un ton piqué.
— La veille de la Fête-Dieu, quand vous étiez curé à Fontaine- Française, vos paroissiennes vous donnaient les fleurs qu'elles destinaient à être jetées sur le passage du Saint-Sacrement... Au surplus, ajoutai-je, voilà qui va nous mettre d'accord.
Et je ramassai sur la table un petit papier plié en quatre qui venait de tomber du bouquet, que je n'avais pas quitté, de peur que l'abbé n'y fourrât son gros nez tout barbouillé de tabac.
Le petit papier contenait ces deux lignes, écrites d'une main un peu tremblante :
Souvenir d'une affection fidèle.
Au plus aimable et au plus généreux des hommes.
Je le passaià l'abbé Bouquet :
Il le lut, puis il le retourna.
— Mais il n'y a pas d'adresse, me dit-il avec un aplomb extraordinaire : ainsi les choses en sont toujours au même point.
— Comment ! mon cher abbé, vous persistez encore à croire que ces fleurs sont pour vous?
— Monsieur le marquis, je douterai jusqu'à plus ample information.
— Ceci est trop fort ! m'écriai-je en frappant du poing sur la table. Que diable ! l'abbé, chacun a son métier dans ce monde, et le votre n'est pas de faire de la fatuité comme un capitaine de grenadiers. Eh bien ! puisque vous voulez tirer les choses au clair, elles le seront.
Et d'un geste impératif et presque menaçant, je fis signe au maître du cabaret de venir près de moi.
— Tu vois ces deux pièces d'or? lui dis-je en tirant de ma poche deux doubles louis que je jetai sur la table.
— Oui, Excellence, me répondit-il.
— Tu vois aussi cette canne ? repris-je en désignant un énorme jonc à pomme d'or que Picard portait toujours, pour le cas où je voudrais m'en servir en route.
— - Oui, Excellence, répéta le cabaretier en tremblant de tous ses membres.
— Eh bien ! choisis, ou de ces deux louis cachés dans ton armoire, ou de cette canne cassée sur ton dos.
— J'aime mieux les deux louis, Excellence.
— Je m'y attendais, drôle.
— Mais que faut-il faire, Excellence, pour gagner l'or et ne pas gagner la canne?
— Peu de chose : me dire l'exacte vérité sur la manière dont ces fruits sont arrivés ici.
— Excellence, il m'est défendu de parler. . — Cela m'est égal : alors chante.
Toute cette conversation avait lieu en allemand, que l'abbé entendait aussi bien que moi, de sorte qu'il ne pouvait supposer que je cherchasse Me tromper.
Lo cabaretier se grattait l'oreille et regardait safemme comme pour la consulter.
— Excellence, grommela-t-il enfin entre les dents, je ne puis rien vous dire, mais voilà ce qu'on m'a écrit.
Et il me remit une lettre qu'il tira de sa poche.
Cette lettre était de la même écriture que le petit billet tombé du bouquet de roses, et en outre elle était signée en toutes lettres : Comtesse Aurore de Milnitz.
En voici la traduction fidèle et scrupuleuse. « Mon cher Schlune,
» Le hasard et la grande route vous amèneront probablement ce soir deux voyageurs français qui retournent dans leur pays.
» L'un est un fort aimable gentilhomme.
» L'autre est un bon abbé très gourmand.
» Gomme vous n'aurez probablement pas de dessert à leur offrir après le maigre souper que vous leur donnerez sans doute, je vous envoie les deux plus beaux ananas de notre serre : vous les placerez devant vos hôtes au moment où ils croiront n'avoir plus rien à manger.
» Quant au bouquet de roôes, quelqu'extraordinaire que cela vous paraisse au premier abord, vous le remettrez à une magnifique chienne épagneule qui voyage avec ces messieurs : elle saura parfaitement ce qu'il faut en faire.
» Si on vous questionne vous direz que vous ne savez rien : cette recommandation est très sérieuse.
» Je vous prie aussi de veiller à ce que l'homme à cheval que je vous envoie par la route de traverse, soit reparti avant l'arrivée de ces messieurs : s'ils le voyaient, il n'y aurait plus moyen de rien leur cacher.
» Portez-vous bien, mon cher Schlune, et si vous êtes discret comptez sur une bonne récompense et sur la continuation de mon intérêt. »
— Eh bien ! qu'en pensez-vous ? dis-je à l'abbé après qu'il eut lu à son tour.
— Si j'étais chicaneur, Monsieur le marquis, j'aurais encore bien des observations à vous faire, car enfin vous n'êtes pas nommé dans cette lettre; mais dans le doute, l'affection que je vous porte, le respect que je vous dois... bref, je renonce à toutes les prétentions que je pourrais encore avoir... donnez-moi seulement une de ces roses pour la tenir entre mes lèvres jusqu'à demain matin.
— Je m'en garderai bien, vous ne pourriez pas fermer l'œil.
— Oh ! rien ne m'empêche jamais de dormir quand une fois onze heures sont sonnées.
— Alors ce serait encore pis ; vous feriez de mauvais rêves : je sais ce que c'est.
— De mauvais rêves parce que j'aurais une rose à la bouche ! Monsieur le marquis, vous voulez rire à mes dépens.
— Mon cher abbé, je vous jure que rien n'est plus dangereux pour un ecclésiastique que de s'endormir ainsi. Si vous étiez capitaine de grenadiers ou sous-lieutenanfjdc dragons, je ne me bornerais pas à vous offrir une rose : je partagerais mon bouquet avec vous ; mais, en conscience, dans votre position, ce serait faire courir de trop grands risques au salut de voire âme.
— Mais, Monsieur le marquis, le mal qu'on fait en rêve étant involontaire, ce ne saurait être un péché.
— D'accord, mais maintenant que je vous ai averli, vous pécheriez si vous n'évitiez pas le danger. Tenez, la seule chose que je puisse faire pour vous, c'est de vous donner cette feuille de rose qui vient de tomber : vous la mettrez dans votre tabatière, mais toujours à la condition que je ne vous entendrai pas priser cette nuit.
Le pauvre abbé se résigna d'assez bonne grâce, et, pour se consoler, il se servit une troisième moitié d'ananas : j'ai idée qu'il avait l'espoir que ce fruit avait sur les rêves la même influence que j'attribuais aux roses, mais je n'eus pas la cruaulé do lui faire subir une nouvelle privation.
A dater de ce moment, il prit des airs beaucoup moins triomphans avec moi, et je crus remarquer, à quelques questions qu'il m'adressa, qu'il n'était pas parfaitement sûr du bonheur conjugal du jeune cadet de hulans, ce qui signifiait qu'il s'exagérait un peu l'étendue de celui dont j'avais joui.
Ma foi, je ne le détrompai pas, car c'eût été tout-à-fait contraire aux bonnes et vieilles traditions du régiment de Beauvoisis.
Il ne nous arriva rien qui mérite la peine d'être raconté, le lendemain et le surlendemain de la soirée dont j'ai parlé dans le chapitre précédent. Le temps s'était fort heureusement remis à la gelée, et le pays que nous traversions, moins ravagé par la guerre, nous offrait de meilleurs gîtes, à la grande satisfaction de l'abbé Bouquet, avec lequel j'avais eu maille à partir, parce qu'il voulait absolument séjourner à Bayreuth où nous avions trouvé une excellente auberge. Je
crois même qu'il m'aurait quitté là, si le soir de notre arrivée nous n'avions été avertis par l'hôte du Faucon-Blanc, V auberge en question, que des partis ennemis battaient la campagne, ramassant sans le moindre scrupule nos blessés, nos convalesccns, et ceux de nos camarades qui, comme nous, avaient obtenu des congés pour aller passer quelques semaines dans leurs familles. Parmi les corps de l'armée de sa majesté la reine de Hongrie dont l'abbé Bouquet avait conservé un souvenir peu agréable, il en était un surtout qu'il ne pouvait entendre nommer sans frissonner depuis les boucles de ses souliers jusqu'àlagancedeson tricorne.Ce corps était les manteaux rouges, sortes de compagnies franches, recrutées sur les frontières de la Turquie, parmi les peuplades à demi-barbares qui habitent la rive gauche du Danube. Moins soldats que bandits, les hommes qui les composaient étaient peu redoutables sur les champs de bataille; mais la veille ou le lendemain d'une affaire, ils rôdaient comme des loups affamés aux environs du théâtre de l'action, et malheur à la védelte perdue ou au pillard attardé qui les rencontrait. Or, c'était justement un parti de ces gueusards qui s'était montré aux environs de Bayreuth, sans respect pour notre allié l'électeur de Bavière, que nous voulions à toute force faire empereur d'Allemagne. L'abbé Bouquet, dès qu'il eut connaissance de ce terrible voisinage, renonça donc à se séparer de nous, mais il employa tout ce qu'il avait d'éloquence, et je dois convenir que la peur lui en donnait beaucoup, pour me persuader de remplacer mon uniforme et celui de Brin-d'Amour par un costume moins compromettant, si par malheur nous nous trouvions face à face avec l'ennemi. Il est, je pense, inutile de dire que tous ses efforts n'eurent d'autres résultats que de lui attirer force brocarts, et le pauvre diable, à défaut de la bravoure du soldat, s'armant de la résignation du chrétien, se remit en route entre Brin-d'Amour et moi, tous deux en grande tenue.
La première journée se passa assez bien, si ce n'est que l'abbé fit encore quelques tentatives pour nous empêcher do chasser chemin faisant, disant avec raison que les coups de fusil pourraient attirer sur nos traces ces mécréans de manteaux rouges. Nous ne tînmes aucun compte de ces nouvelles supplications, et un délicieux civet de lièvre, accompagné d'un faisan rôti, me donna raison à la couchée dans un petit bourg nommé Greûsen, sur la roule de Nuremberg.
Partis deux heures avant le jour, le lendemain, nous cheminâmes sans encombre jusqu'au lever de l'aurore, qui nous surprit à l'entrée d'une magnifique forêt de sapins que la grande route traversait.
Aussitôt Merveille et Mondor se mirent en quête, l'une battant le terrain à trente pas sur notre droite, l'autre fouillant d'épaisses touffes de houx qui s'élevaient à notre gauche. Bientôt Mondor, rencontrant une piste, commença à rapprocher chaudement. Je l'appuyai de la voit, Picard sauta dans le taillis, pour tâcher d'en revoir sur la neige, et quelques minutes après, Mondor ayant décidément lancé, nous nous trouvâmes en pleine chasse, sur un animal dont le pied gigantesque avait mis la science de Picard en complet désarroi.
— Maintenant, mon cher abbé, dis-je à mon compagnon qui était blême comme un navet gelé, il s'agit de nous placer.
— Nous placer, Monsieur le marquis ! répondit-il avec terreur et stupéfaction : mais il n'y a pas de bon sens, permettez-moi de vous le dire : comment deviner les bons passages dans ce pays qui nous est totalement inconnu?
— Il faut prendre les grands devants, interrompit Brin-d'amour avec un sang- froid homérique.
— Savons-nous seulement ce que nous chassons ? reprit l'abbé avec humeur.
— Ceci importe peu, repartisse à mon tour : et puis d'ailleurs l'inconnu...
— Mais, Monsieur le marquis, répliqua l'abbé, vous disiez vousmême tout à l'heure, à l'inspection du pied, que ce pourrait bien être un bœuf que ce vieux radoteur de Mondor eût lancé.
— D'abord, l'abbé, je vous prie de parler de mon chien avec plus de respect,
— Cependant , Monsieur le marquis, permettez-moi de vous faire observer que, pour un veneur comme vous, chasser un boeuf...
— Eh bien ! nous mettrons le pot-au-feu ce soir et nous aurons un aloyau rôti pour souper. Au surplus, l'abbé, liberté pour tout le monde : si vous aimez mieux suivre la grande route en disant votre bréviaire, que de venir vous poster sur le passage de la bête, vous en êtes parfaitement le maître. Je vous donne rendez-vous pour après-demain à l'hôtel des Trois-Rois, sur la grande place de Nuremberg.
— Mais, Monsieur le marquis, les manteaux rouges, balbutia l'abbé en tremblant de tous ses membres : votre intention n'est pas j'espère...
— Ma foi, mon cher ami, ceci vous regarde : j'aime la chasse, vous ne l'aimez pas ; faisons chacun ce qui nous convient. Tout ce que je peux vous promettre , si les manteaux rouges vous tuent, c'est de
tâcher de vous venger en bon camarade : je ne ferais pas plus pour mon frère, si j'en avais un.
— Je vous suivrai donc, murmura-t-il avec un accablement profond... Mais si jamais on m'y reprend, continua- t-il à voix basse, je permets à mon ange gardien de me brûler la politesse.
Pendant ce colloque la chasse avait gagné du terrain, de sorte qu'après avoir écouté un instant pour nous bien assurer de la direction qu'elle prenait, nous nous jetâmes, en courant à toutes jambes, dans un sentier qui s'enfonçait obliquement sous une haute futaie à notre gauche.
Après un quart d'heure de marche rapide, nous rejoignîmes Picard qui était en avant.
— J'ai vu la bête de chasse, me dit-il en écarquillant deux grands yeux étonnés.
— Eh bien î qu'est-ce que c'est?
— Je n'en sais rien, sur mon honneur, Monsieur le marquis... je n'ai jamais rien vu de pareil.
— Est-ce grand?
— Gomme un cheval.
— Velu?
— Comme un ours.
— De quel couleur est le poil ?
— Brun roux, et fauve-clair sous le ventre.
— C'est un chameau, dit l'abbé en me regardant d'un air narquois.
— Un chameau qui porte sur la tête un bois chargé de quarante andouillers au moins, repartit Picard avec humeur. Monsieur l'abbé....
— Mais c'est un élan ! m'écriai-je. Quelle bonne fortune ! L'abbé, dites un pater et un ave à votre patron pour le remercier.
— Ça se mange-t-il ? demanda l'abbé.
— Je n'en sais rien, mais nous pourrons toujours essayer si nous parvenons à le tuer... en route!
Mondor donnait toujours à pleine gorge dans une profonde vallée au dessous de nous, et par moment on eût dit que la voix se rapprochait de notre petite troupe, alors en marche sur le flanc d'une colline qui encadrait un des côtés de la vallée au fond de laquelle la chasse se faisait entendre.
Nous fîmes encore une centaine de pas en observant plus de précautions, puis nous nous arrêtâmes tous en même temps: nous venions
de reconnaître spontanément que la chasse remontait vers nous.
H n'y avait pas une minute à perdre : je désignai rapidement un poste à chacun de mes compagnons, gardant pour moi celui que je jugeai le meilleur, comme cela s'est toujours pratiqué et se pratiquera toujours chez tous les chasseurs, les plus égoïstes de tous les hommes après les rois et les amoureux.
Une courte description des localités est nécessaire pour bien faire comprendre tout ce qui va suivre.
Nous étions, ainsi que je l'ai dit plus haut, sur le flanc d'une colline boisée, dont nous avions parcouru environ le tiers à partir de sa crête. Cette crête était couronnée de rochers assez pittoresques, les uns entièrement nus, les autres couverts de buissons touffus. La vallée située au dessous de nous était ou semblait fort étroite, et la montagne qui nous faisait face n'offrait aucune différence avec celle que nous occupions, car elle était également boisée dans toute son étendue et rocheuse vers son sommet. Le tout présentait cet ensemble aussi peu flatteur à l'œil qu'à la pensée, qu'on est convenu d'appeler un coupe-gorge. L'abbé m'en flt l'observation à voix basse, et je lui dis avec le plus grand sérieux du monde que j'étais entièrement de son avis, mais seulement quant à l'animal que nous chassions.
On sait que nous étions postés. Brin-d'Amour se trouvait sur ma droite; l'abbé Bouquet marmottait son in manus à ma gauche; Picard occupait un point plus avancé , ayant pour consigne, si l'animal se dirigeait de son côté, de le régaler d'une fanfare quelconque, pour le rejeter sur nous.
— Mais quelle fanfare? avait dit l'abbé que la peur rendait de plus en plus taquin.
— Le Deprofundis,wùs-}e répondu.— Maintenant, Messieurs, du silence.
Il était plus que temps de faire cette recommandation, car Mondor montait toujours la colline: à peine si une distance de cent cinquante pas nous séparait de lui.
A deux reprises différentes l'animal passa sur notre front; mais le taillis, très fourré en cet endroit, ne nous permit pas de l'entrevoir suffisamment pour risquer un coup de fusil qui n'eût eu peut-être d'autre résultat que de lui faire rebrousser chemin ; seulement nous pûmes juger, au vacarme qu'il faisait en passant sous bois, que Picard n'avait pas exagéré en comparant sa taille à celle d'un cheval .
Enfin je vis l'abbé se signer dévotement, puis mettre en joue en tremblant un peu de la manchette.
Quelques secondes s'écoulèrent... le coup partit et gronda sourdement dans les profondeurs de la vallée.
— A vous! à vous, Monsieur le marquis ! me cria l'abbé : il se dirige de votre côté... c'est un éléphant!
Ces derniers mots étaient à peine arrivés à mon oreille, que l'animal débouchait sur moi au galop. Je lui tirai mon premier coup en plein poitrail, et j'eus l'indicible satisfaction de le voir tomber sur les genoux ; mais il se releva, fit demi- tour assez lestement et reçut mon second coup dans le flanc gauche, comme il s'éloignait. Je jugeai qu'il n'irait pas loin.
Mondor accourut ; je le mis sur la voie de l'élan, et ayant appelé Brin -d'Amour, Picard et l'abbé, nous nous élançâmes sur ses traces à toutes jambes.
En quelques minutes nous fûmes au fond de la vallée et sur le bord d'un petit ruisseau, dont le courant très rapide n'était pas gelé.
Sur la rive opposée, l'élan, acculé dans un épais buisson de houx et de genévriers, faisait tête à Mondor qui ne paraissait pas plus étonné que s'il eût chassé ce gibier toute sa vie.
— L'abbé, voilà mon couteau de chasse; allez servir ce magnifique animal, dis-je à mon compagnon en lui tendant l'arme que je venais de dégainer.
— Monsieur le marquis, ministre d'un Dieu de paix, vous trouverez bon que.... balbutia le pauvre homme.
Je compris qu'il serait inutile d'insister, et franchissant d'un bond le ruisseau, j'allai faire mon opération moi-même. La vérité m'oblige à dire qu'elle ne me donna aucune peine : Le malheureux élan se mourrait.
C'était un magnifique animal, dont les proportions gigantesques avaient entr'elles une singulière harmonie. La tête était majestueuse; le regard, voilé des ombres de l'agonie, avait de la douceur ; tout en lui annonçait la force unie a ces habitudes paisibles qui caractérisent les différentes espèces de ruminans branchus, même à l'état sauvage : quand l'abbé, un peu revenu de sa frayeur, se fut décidé à venir nous joindre, il nous fit observer que la bête était en bonne venaison, et qu'il fallait à tout hasard lui lever les filets et les dainùers, dans l'intérêt de l'art culinaire.
— Les daintiers, l'abbé ! répondis-je. Permettez -moi de vous dire que ce propos me semble un peu léger pour un homme de voire profession.
Néanmoins je suivis le conseil qu'il m'avait donné, et Picard reçut Tordre de procéder à la curée, en s'y prenant comme pour un dix-cors.
L'opération terminée, nous songeâmes à regagner la grande route, et j'envoyai Brin-d' Amour à la découverte, pour nous chercher un sentier.
Il revint au bout d'un quart d'heure, et nous apprit qu'il en avait trouvé un.
En ce moment je rechargeais mon fusil, dans lequel j'allais faire couler une poignée de gros plomb.
— Mettez des balles, capitaine, me dit Brin- d'amour en clignant de l'œil d'une façon significative.
— Au riez-vous vu quelque chose de suspect ? demanda l'abbé en laissant échapper une prise de tabac qu'il allait humer avec sa sensualité habituelle.
— Oh! une misère, répliqua l'impassible grenadier en faisant olaquer ses doigts. Quelques drôles, attirés sans doute par nos coups de fusil, se sont embusqués sur les rochers là haut, et
— Là, je vous le disais bien, interrompit l'abbé en me lançant un regard de reproche... Eh! combien sont-ils, mon Dieu?
— Ma foi, je ne les ai pas comptés, répondit Brin-d' Amour. Ça n'est pas l'habitude dans Beauvoisis.
— Et portent-ils des manteaux rouges? reprit le pauvre abbé dont les dents claquaient comme les castagnettes de ces brunes et souples Espagnoles qui venaient danser devant nos tentes pendant que nous faisions le siège de Mahon.
— Et pourquoi n'en porteraientrils pas ? repartit Brin-d'Amour ; puisque c'est l'uniforme de leur régiment, il faut bien qu'ils se sou mettent à l'ordonnance ; ils ont même une calotte de la même couleur.
Je fis cesser d'un geste ce bavardage, et je pris mon grenadier à part afin de savoir au juste ce qu'il avait observé.
Son rapport, je dois le dire, était peu satisfaisant. Les rochers au pied desquels nous devions passer portaient plusieurs groupes de ces bandits dont le but était évidemment de nous faire un mauvais parti.
— Je suis désolé de ce qui nous arrive, dis-je à l'abbé ; mais vous savez le proverbe, mon cher ami : Quand le vin est tiré il faut le boire, bon ou mauvais, sans faire la grimace.
— Ministre d'un Dieu de paix...
— Vous m'avez déjà dit cela, mon très cher; mais comme il s'agit de sauver votre peau, je présume que vous avez des dispenses... Voyons, prenons nos mesures : toi, Brin-d' Amour, tu feras l'avantgarde; disperse-toi en tirailleur; jette des coups de fusil à droite et à gauche, mais pas en l'air ; crie sur tous les tons comme si vous étiez nombreux, monsieur l'abbé et moi nous te soutiendrons, car nous sommes le corps de bataille. Picard assurera nos derrières, et quand le diable s'en mêlerait, nous devons passer. Mon cher abbé, si vous vous conduisez vaillamment, comme je n'en doute pas, je vous promets d'envoyer un bulletin détaillé de l'action à la comtesse Aurore de Milnitz.
— Parce, Domine, setvum tuum... marmotta le pauvre aumônier en se plaçant derrière moi, cuirasse bien insuffisante, car je ne lui couvrais pas la moitié du corps, à son grand désespoir, comme on peut se l'imaginer.
Les choses se passèrent assez bien pendant quelques minutes, c'est à dire tant que nous n'eûmes pas atteint les points où l'ennemi se tenait embusqué ; mais bientôt deux coups de fusil tirés à notre avant-garde nous apprirent que l'action était engagée et que nous ne tarderions pas à y prendre part.
Je jetai à la dérobée un coup d'œil sur l'abbé, et sans la solennité du moment je lui eusse certainement éclaté de rire au nez, tant il avait l'air malheureux de marcher à la gloire malgré lui.
Brin-d' Amour fit encore feu deux fois, puis il se replia sur nous.
— Capitaine, me dit-il, j'en ai déjà descendu quatre : les autres, au nombre de huit, se sont réunis à cent pas d'ici environ, et l'un d'eux a été détaché, sans doute pour aller chercher du renfort. Si nous n'enlevons pas la position sur-le-champ, nous courons le risque d'avoir une centaine de ces gredins sur les bras avant une heure.
— Voyons, montre-moi ceux qui nous barrent le chemin en ce moment.
— Venez, mon capitaine.
Il me mena à une dixaine de pas, et écartant une grosse touffe de genêts, il m'indiqua une roche ronde et plate qui s'avançait comme un balcon attaché au sommet de la montagne. Les manteaux rouges, au nombre de huit, étaient pittoresquement groupés sur cette espèce de terrasse naturelle.
C'étaient de grands gaillards vigoureusement taillés, au teint bistre, à la longue moustache noire pendante, à la mine farouche et martiale ; chacun d'eux était appuyé sur un long fusil turc, et por-
tait à la ceinture une paire de pistolets, un poignard et un cimeterre.
Ils paraissaient délibérer, et regardaient de tous les côtés, comme pour tâcher de découvrir d'où avaient pu partir les quatre coups de feu qui venaient, suivant l'expression énergique de Brin-d' Amour, de descendre quatre de leurs camarades.
— Tu as raison, dis-je à mon brave grenadier, notre meilleure chance est de les attaquera la minute même. Cours vile prévenir Monsieur l'abbé et Picard ; pendant ce temps-là je combinerai mon plan d'attaque.
Brin-d' Amour s'éloigna en se traînant sur les mains et sur les genoux : c'était comme cela que nous étions venus.
Quand mes compagnons m'eurent rejoint, je m'empressai de montrer à l'abbé Bouquet la position qu'il s'agissait d'enlever, n'importe à quel prix.
— Seigneur mon Dieu ! voulez-vous donc vous battre contre ces mécréans?
— Préférez- vous, mon cher ami, aller leur proposer de les baptiser? Au fait, c'est une assez bonne idée que vous avez là, et je vous laisse tout-à-fait libre de la mettre à exécution. Attachez votre mouchoir au bout d'une branche verte et présentez-vous en parlementaire : ministre d'un Dieu de paix
— Mais vous désirez donc ma mort?
— Si je me suis trompé sur vos intentions, n'en parlons plus, et, dans ce cas, voici mon plan : nous avancer aussi près que possible, en nous couvrant de tous les accidens du terrain, qui sont, Dieu merci, nombreux; et quand nous serons à portée de pistolet, faire feu tous ensemble, puis monter à l'assaut en poussant de grands cris.
— Regardez donc comme ils sont armés. Chacun d'eux ressemble à une boutique d'arquebusier.
— J'ai très bien vu... allons, vérifions nos amorces, un coup d'ongle sur nos pierres, et en avant.
Et, donnant l'exemple, je me mis à plat-ventre, rampant d'une main et tenant mon fusil de l'autre.
Nous atteignîmes ainsi un quartier de roc que j 'avais désigné dans ma pensée comme le point d'où nous pourrions faire notre première décharge.
— Préparez-vous à tirer à mon commandement, dis-je à mes compagnons en levant la tôle pour regarder par dessus le quartier de roc.
Au môme instant une balle siffla et fit sauter mon chapeau à dix pas.
— Debout et feu ! criai-je.
Quatre coups partirent et trois manteaux rouges roulèrent au bas de la plate-forme. L'abbé avait tiré en l'air.
— Culbutons cette canaille ! repris-je en m'élançant. Vive le roi! Une décharge nous répondit, mais nous n'en continuâmes pas
moins notre route, prêts à faire feu de nos coups gauches encore chargés.
Les manteaux rouges, voyant notre petit nombre, descendirent bravement de leur rocher et vinrent à notre rencontre, le poignard dans les dents, le pistolet au poing.
Celui qui paraissait le chef me déchargea son arme à brûle-pourpoint. La balle m'effleura la joue; mais avant qu'il eût pu prendre à sa ceinture son second pistolet, je l'étendis raide d'un coup de crosse sur la téle ; alors sautant sur lui je m'emparai de son sabre turc et de son poignard, et je volai au secours de Brin-d'Amour, que deux de ces bandits avaient terrassé et auquel ils allaient couper la téte.
J'abattis le poignet de l'un et je fis sauter la cervelle de l'autre.
Picard en avait aussi tué un; le reste s'était enfui, du moins nous ne vîmes plus personne.
Je procédai à l'appel de mon monde : chacun répondit : présent, à l'exception de l'abbé.
— Aurait-il attrapé une balle ? dis-je à Brin-d'Amour qui regardait tout autour de lui comme s'il eût perdu quelque chose — les poltrons ont quelquefois de ces mauvaises chances.
Nous l'appelâmes à plusieurs reprises, mais sans pouvoir obtenir de réponse.
Brin-d'Amour continuait toujours son inspection du sol.
— A quoi diable t'amuses-tu là ? lui demandai-je impatienté de son indifférence pour le sort du pauvre abbé dont je commençais à être vraiment inquiet.
— Excusez-moi, mon capitaine ; mais je cherche une bague , vous savez cette grosse bague d'argent que la Contrescarpe m'a donnée.
La Contrescarpe était une vivandière de Beauvoisis, dont Brind' Amour passait pour avoir eu les bonnes grâces, ce qui lui avait valu une soixantaine de duels à peu près.
— La voilà ta bague, nigaud, lui dis-je en me baissant pour ramasser quelque chose qui brillait sur un tas de mousse que la neige n'avait pas recouvert.
— Quelle horreur 1 m'écriai je aussitôt en laissant retomber l'objet que j'avais pris et qui n'était autre qu'un des doigts de Brind' Amour, auquel le gage de tendresse de la Contrescarpe tenait encore.
L'intrépide grenadier ramassa son index et en ôta Panneau qu'il passa tranquillement au médium de l'autre main ; puis il tira son mouchoir de sa poche, entoura son poignet mutilé, et me demanda ensuite si je voulais qu'il allât à la recherche de son aumônier.
— Nous irons tous ensemble, lui répondis -je les larmes aux yeux, car son sang-froid chevaleresque m'avait vraiment attendri. Seulement dépêchons-nous, car les camarades que ces drôles ont envoyé chercher peuvent arriver d'un moment à l'autre, et franchement j'en ai assez pour aujourd'hui.
Nous reprîmes notre contrepied, ce qui était facile sur la neige, et nous arrivâmes bientôt à l'endroit où nous avions vu l'abbé pour la dernière fois, mais il n'y était plus.
Nous retrouvâmes, après quelques recherches, son pas qui redescendait vers le fond de la vallée, d'où nous conclûmes d'abord qu'il ne lui pouvait être rien arrivé de bien fâcheux.
Les pas nous reconduisirent jusqu'à l'épais buisson de houx et de genévriers près duquel gisaient les restes de l'élan : la nappe (1) d'un côté et la carcasse de l'autre, toutes deux sur le bord opposé du petit ruisseau.
Là, toutes traces de notre compagnon disparaissaient : je crus un moment qu'il s'était noyé dans le petit ruisseau, la frayeur lui ayant fait perdre la cervelle.
— Faites quêter Merveille, Monsieur le marquis •, me dit Picard. Elle l'aura lestement déniché, à moins qu'il ne se soit envolé par les airs.
— Cherche par là, ma belle, dis-je à mon intelligente épagneule qui semblait n'attendre qu'un signe pour se mettre en quête.
Elle franchit le ruisseau d'un seul bond, et elle s'en alla tout droit
(I) La peou, en terme de vénerie.
le nez au vent jusqu'auprès de la nappe de l'élan, sous laquelle elle introduisit son museau comme si elle voulait la relever.
J'allais la rappeler et môme la gronder de ce rabâchage, lorsque j'aperçus un gros pied qui cherchait à se retirer tout doucement.
Je sautai le ruisseau à mon tour, et prenant la nappe par une de .ses extrémités, je la retournai comme j'eusse fait de la couverture de mon lit. J'aperçus alors l'abbé, étendu tout de son long sous cette espèce de tente.
— Grâce... grâce... Messieurs... murmura-t-il entre ses dents qui claquaient de plus belle. Ministre d'un Dieu de paix...
— Mais nous sommes vainqueurs ! lui criai- je dans les oreilles de toutes les forces de mes poumons. Relevez-vous vite et partons grand train, car il n'est point sage de rester ici.
En un clin d'œil il fut sur ses deux pieds : j'avais trouvé le meilleur de tous les argumens pour le déterminer à se remettre debout.
— Quoi ! vous avez remporté la victoire ! me demanda-t-il d'une voix entrecoupée en promenant autour de lui des yeux hagards : en êtes-vous bien sûr, Monsieur le marquis?
— Tellement sûr, que je viens vous apprendre que les passages sont libres, mais que nous n'avons pas une minute à perdre, parce que l'un de ces drôles est allé chercher du renfort, selon toute apparence.
— Alors nous les rencontrerons en chemin, répondit l'abbé en jetant un coup d'œil de regret sur sa peau d'élan.
— Peut-être que non ; mais, dans tous les cas, comme nous n'avons pas le choix entre plusieurs partis à prendre, le mieux est de quitter les environs du champ de bataille... Allons, allons, mon cher ami, en route.
— Suivrez- vous du moins mes avis une autre fois ? reprit-il en repassant le ruisseau avec moi pour rejoindre Picard et Brin-d' Amour qui étaient restés de l'autre côté.
— S'ils ne sont pas trop téméraires, répondis-je. Mais que diable portez-vous là sous votre bras gauche? ajoutai-je aussitôt. Serait-ce la tête d'un de nos ennemis ?
Et je désignai un paquet roulé dans un mouchoir ensanglanté.
— Ce sont les daintiers et le filet de l'élan, Monsieur le marquis, repartit l'abbé un peu confus de cette présence d'esprit de son estomac qui ne l'avait pas abandonné au milieu de ses terreurs.
— L'abbé, il y a des momens où. vous êtes vraiment un héros, et ce dernier trait peut aller de pair avec celui de l'étang de la
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forêt de Milnitz. Je vous promets d'en écrire à mon cousin le duc de Choiseul.
lime regarda d'un air si piteux, que je pris la résolution de l'épargner pour ce jour-là ; d'ailleurs, en ce moment , nous retraversions notre champ de bataille, ce qui donne toujours une certaine gravité aux pensées des plus étourdis.
De tous nos adversaires, celui dont j'avais abattu le poignet était le seul qui ne fût pas mort. II se tenait debout sur le bord du sentier que nous suivions, et lorsque nous arrivâmes près de lui, il nous supplia en mauvais allemand de mettre un appareil sur sa blessure qui était horrible.
Ce pouvait être une ruse pour nous faire prolonger notre séjour dans ce périlleux passage, toutefois je ne repoussai pas la prière de ce pauvre diable, et, aidé par Picard, nous fîmes pour lui tout ce que permettaient les faibles ressources dont nous pouvions disposer. Quand ce fut fini, il offrit de nous suivre comme notre prisonnier, ce que nous refusâmes : je lui donnai un louis et nous nous remîmes en route.
Après une heure de marche nous atteignîmes le point d'où nous étions partis pour nous mettre en chasse , et nous n'avions plus que cinquante ou soixante pas à faire pour nous retrouver sur la grande route, lorsque les sons d'une trompe arrivèrent distinctement à mes oreilles.
— Àh! mon Dieu, les voilà qui arrivent! dit l'abbé qui avait aussi entendu. Nous sommes...
— Silence ! interrompis-je impérieusement. Je crois qu'il y a aussi des chiens.
— Il ne nous manquerait plus que d'être chassés comme des bêtes fauves, reprit le pauvre abbé que le ciel semblait avoir destiné à passer dans ce jour par tous les genres de frayeur.
En ce moment je jetai les yeux sur la grande roule et je vis un spectacle peu rassurant : une troupe considérable de manteaux rouges arrivaitdans la direclionque nous avions suivie le matin, et une autre un peu moins nombreuse nous barrait le chemin du côté opposé.
Comme nous n'avions pas encore quitté le couvert, il était possible que ces gens ne nous eussent pas aperçus : j'en fis l'observation à mes compagnons, en leur disant que notre seule chance de salut était de rentrer sous bois.
Tous furent de mon avis, même l'abbé.
J'avais une carte du pays dans ma poche. Je la consultai pour m'o-
rïenter, de manière à nous éloigner le moins possible delà grande route, et, quand ce fut fait, nous gagnâmes le plus épais du taillis sur notre gauche, nous dirigeant toujours vers le midi.
De temps en temps, le vent nous apportait encore les sons d'une trompe, confondus avec les aboiemens d'une meute en pleine chasse, et j'enrageais de bon cœur que les circonstances ne me permissent pas d'aller m'enquérir de ce qui se passait.
Avec cette crédulité des amoureux, auxquels l'impossible même paraît la chose la plus naturelle du monde, je me figurais que cette meute que j'entendais était celle du comte de Milnitz, et j'aurais volontiers fait le sacrifice d'un de mes doigts, comme Brin-d'Amour, pour aller la rejoindre.
Le jour commençait déjà à baisser, que les bruits de cette chasse mystérieuse nous poursuivaient toujours : à plusieurs reprises ils avaient retenti si près de nous, que, malgré les supplications de l'abbé, je m'étais arrêté, m'attendantà voir apparaître l'animal poursuivi.
La nuit venue, nous crûmes qu'il n'y avait plus d'inconvéniens à gagner la grande roule, et nous cherchâmes de nouveau à nous en rapprocher.
L'abbé criait la faim, et prétendait qu'il porterait plus facilement le filet d'élan dans son ventre que sous son bras.
Brin-d'amour souffrait de son doigt coupé.
Picard allongeait péniblement le jarret, et moi, pourquoi n'en conviendrais-je pas, j'aurais contemplé avec un certain plaisir l'enseigne d'un cabaret se balançant au vent du soir.
Nous marchions, nous marchions, et ces diables de bois ne finissaient pas;etil n'était pas plus question de la grande route que s'il n'y en eût pas eu à cinquante lieues à la ronde.
Les bruits de chasse avaient cessé avec les dernières lueurs du jour, et nous n'entendions plus que les mugissemens de la bise dans les vallées, et les croassemens des corbeaux qui se querellaient au sommet des chênes et des sapins sous lesquels nous cheminions péniblement.
— Eh bienî Monsieur le marquis, que pensez-vous de cette manière de voyager? me demanda l'abbé Bouquet dans un moment où je venais de laisser échapper un jurement entre mes dents serrées par le dépit.
— Elle a son côté pittoresque.
— Mais l'adopterez-vous encore à la première occasion ?
— Je n'ai aucune raison jusqu'à présent pour décider le contraire.
Cette journée, j'en conviens, est un peu fatigante; mais, qui sait? celle de demain nous dédommagera peut-être.
L'abbé se mit à siffler du bout des lèvres un vaudeville fort connu dans l'armée, mais dont je me dispenserai de rapporter ici les paroles quelque peu gaillardes.
— Qu'est-ce que je vois là-bas dans les arbres? s'écria Picard: il me semble que c'est une lumière.
— C'en est une, en effet, dit à son tour mon brave grenadier. Capitaine, si vous voulez, j'irai à la découverte : ça n'a pas l'air bien loin d'ici.
— Pourvu que ce ne soit pas le feu d'un bivouac, grommela l'abbé.
— C'est ce que je pourrai vous dire quand je le saurai, reprit Brind'Amour.
— Pars, mon vieux, ajoutai-je affectueusement; mais ne t'expose pas: nous t'attendrons ici.
Au bout d'un quart d'heure qui nous parut terriblement long, car le vent du nord soufflait à nous renverser, Brin-d'Amour revint.
— C'est bien une auberge, nous dit-il, et même elle a fort bon air ; mais il faudrait d'abord commencer par en faire le siège.
— Pourquoi cela? lui demandai-je.
— Elle est pleine de manteaux rouges, mon capitaine ; seulement, comme ils sont occupés à boire et à manger, on pourrait peut-être...
— C'est assez de folies pour un jour, repartis-je à la grande satisfaction de l'abbé; et mieux vaut tenter toujours de retrouver la grande route, qui nous mènera dans quelque village où nous risquerons moins de rencontrer cette canaille. Il faut convenir que Son Altesse l'Electeur de Bavière fait bien mal la police de ses Etals.
Nous marchâmes encore une mortelle heure ; mais, hélas ! ce fut pour arriver au pied d'une montagne à pic qui se dressait devant nous comme un toit gigantesque.
Nous nous arrêtâmes consternés; car tout ce que nos jambes pouvaient faire, c'était de nous porter sur un terrain à peu près uni.
— Il faut allumer du fou et passer la nuit ici, dis-je après quelques instans d'un morne silence. Nous ferons cuire notre filet et nos dainlicrs d'élan ; j'ai encore une demi-bouteille d'eau-de-vie : on n'en trouve pas autant dans tous les bivouacs.
Picard avait une petite hache qui ne le quittait jamais : il se mit sans retard à couper du bois, pendant que nous cherchions, l'abbé et jnoi, un emplacement convenable pour établir notre gîte improvisé.
Nous venions de faire choix d'un espace circulaire abrilé par de grands chênes, quand il nous sembla entendre des sons de cloche qui traversaient les airs au dessus de nos têtes.
— Serions-nous près d'un village? dis-je en prêtant l'oreille pour mieux écouler.
— Ces cloches n'appartiennent pas à une église, me répondit l'abbé.
— Et à quoi diable voulez-vous qu'elles appartiennent, mon cher?
— A quelque communauté religieuse : une fois l'heure de l'Angélus passée, on ne sonne plus dans les paroisses.
— Voire observation est assez juste .. Mais qu'est-ce que cela? des sons de trompe à présent... une fanfare... et les cloches qui vont toujours leur train... Ma foi, je n'y comprends plus rien, mon cher abbé.
— C'est l'offlce du soir, dit-il après avoir écouté.
— C'est l'hallali par terre et la quatrième tète, ajoutai -je après avoir suivi son exemple.
— Ce sont des moines, Monsieur le marquis.
— De l'ordre de Saint-Uubert, que je ne connaissais pas encore, mon cher abbé, repris-je.
— Dans tous les cas, continua Brin-d'Amour que nous avions appelé pour lui faire part de nos conjectures, cloches et trompes, tout cela sonne en haut de cette montagne.
— Dis toujours à Picard, ordonnai-je à mon grenadier, de ne plus couper de bois : nous serions bien niais de coucher à la belle étoile quand nous sommes aussi près d'un lieu habité : qu'en pensez-vous, l'abbé?
— Que mieux vaut un peu plus de fatigue et meilleur repos ensuite. Béni soit Dieu!... si ces moines sont chasseurs, ils n'en seront que plus hospitaliers.
— Allons, levons le camp, dis-je en reprenant gaîment mon fusil. J'ai idée que la (in de cette journée vaudra mieux que le commencement.
Ce n'était pas une petite affaire que d'escalader la montagne qui se trouvait en face de nous : non seulement elle avail la rapidité d'un toit, mais encore elle était couverte d'une neige durcie, en quelques endroits unie et glissanle comme un miroir. Jamais nous ne nous en serions lires, si je n'avais eu l'idée d'employer la hache de Picard à nous tailler des espèces d'escaliers dans les passages les plus difficiles; puis je dois avouer que nous étions aussi puissamment aidés
Jans notre ascension par les sons de la trompe, qui nous arrivaient plus distincts à chaque pas en avant que nous faisions.
Enfin, nous atteignîmes le sommet de la montagne, et nous commençâmes à être bien sûrs que nous étions, pour ce soir-là du moins, au bout de nos peines.
A la clarté de la lune, qui venait de se dégager des nuagesr nous aperçûmes à une portée de pistolet, et justement nous faisant face, un immense édifice qui avait tous les caractères extérieurs d'une maison religieuse appartenant à un ordre riche et puissant.
— Je crois que nous ne risquons rien de demander l'hospitalité ici r dis- je à l'abbé : vous y serez en pays de connaissance.
— C'est aussi mon avis ; mais si la règle de ces moines est sévère, ils ne nous laisseront pas manger notre filet d'élan, et ce sera bien dommage.
— Vous leur direz que c'est de la loutre, et en gens bien appris ils feront semblant de vous croire... Mais voici qui a' l'air de la porte d'entrée... je tiens quelque chose comme le cordon d'uae cloche... le sort en est jeté.
Et je tirai vigoureusement le cordon que ma main avait rencontré. Une grosse cloche retentit aussitôt : la trompe, ou plutôt les trompes, car il y en avait plusieurs, sonnaient toujours vigoureusement.
— On n'a pas entendu, me dit l'abbé après quelques secondes d'attente : tirez encore le cordon, Monsieur le marquis.
Je suivis ce conseil, et cette fois ce ne fut pas en vain, puisque je n'avais pas encore lâché le cordon, que déjà quelqu'un accourait vers la porte.
Puison ouvrit un guichet et une face réjouie de moine s'encadra dans- Vouverture.
— Qui ôtes-vous? nous demanda une voix joviale.
— Des voyageurs égarés.
— Que demandez-vous ?
— Ce qu'on demande dans noire fâcheuse position : l'hospitalité.
— Votre pays?
— La France.
— Votre état?
— Soldats du roi Louis XV et alliés de S. A. l'Electeur de Bavière.
— Soyez les bienvenus, Messieurs.
Et la porte s'ouvrit à deux ballans.
Mais en dépit de cet accueil hospitalier, nous hésitâmes avant de franchir le seuil.
La porte dont je viens de parler donnait sur une immense cour ovale, au centre de laquelle se passait une scène digne du burin de feu notre célèbre Callot, ou du pinceau de ce Hogarth qui est si fort à la mode en Angleterre depuis le commencement de ce siècle.
Une trentaine de moines, entièrement vêtus de blanc, étaient rangés en cercle au milieu de cette cour, tenant chacun une torche de résine dans la main gauche et une trompe dans la main droite.
Il y en avait de longs et de ronds, d'efflanqués et de ventrus, de pâles et de rougeauds, toutefois ces derniers, les ventrus et les ronds, me semblèrent en assez notable majorité.
Le passage subit d'une obscurité profonde à une lumière éclatante, nous avait éblouis au point que nous ne pûmes, dans le premier moment, nous rendre compte du spectacle vraiment inattendu que nous avions sous les yeux : de là notre hésitation avant de répondre à la bienvenue de notre interlocuteur.
— Mais c'est le sabbat 1 dit l'abbé en faisant trois pas en arrière et un signe de croix.
— Eh î non , m'écriai-je frappé d'une inspiration soudaine ; c'est une curée aux flambeaux, à la suite de la chasse que nous avons entendue !
Et je me dirigeai résolument vers le point du cercle le plus rapproché de nous.
Marquis De Poudras.
mite au prochain numéro.)
LE SPORTSMAN ARTISTE
En France, le mot spurtsman s'entend d'un élégant gentilhomme, tout fringant, tont pimpant, façonné aux habitudes du beau monde, aimant les chevaux de sang et les courses, moins par goût que par mode et passe-temps, visitant ses écuries en boites vernies, la main soigneusement gantée, la (aille coquettement cambrée sous un habit-veste (ï Huma)wycn un mot d'un amateur cultivant la science hippique pour tout ce qu'elle renferme d'agréable, d'attrayant, et se trouvant heureux de voir figurer, plusieurs fois dans l'année, son nom dans les feuilles publiques , comme propriétaire de chevaux soit a l'entraînement soit sur le Turf. C'est, pour ainsi dire, un certificat public d'homme à la mode, d'homme riche et indépendant, occupant ses loisirs à une distraction tout à la fois noble et utile.
L'Angleterre fourmille également d'amateurs de ce genre; mais la majorité de ceux qui tiennent la téte de la lice, est spécialement et abstraclivement dominée par l'amour du cheval et la passion des courses. Ils s'y adonnent comme à un art, comme a une science, mieux que cela, comme à un sacerdoce. Tout entiers à leur passe-temps favori, ils s'y dévouent avec courage, patience et persévérance; ils s'y dévouent, eu un mot, comme on se dévoue ailleurs à la peinture, à la littérature, aux beaux -arts.
Je n'oserais revendiquer, pour ces spécialités du Sport, un caractère aimable , une urbanité exquise, des manières recherchées, ni des conversations pleines d'atticisme. Bien loin de là , je proclame que leur ton, leur langage et leurs allures se ressentent grandement de leur préoccupation habituelle. Leur costume, leur démarche, leurs regards, la coupe de leurs habits et de leurs pantalons, leurs chaussures même cl jusqu'à la manière de tenir une badine, une cravache ou un fouet, sont autant de Mgnes infaillibles auxquels on reconnaît un sportsman véritable. Nous parlons particulièrement ici du sportsman of the old school, c'est à dire du sportsman pur sang, vivant à la campagne à côté de son chenil, à deux pas de hes écuries ; tantôt, le fusil sur l'épaule, entouré de f es chiens,épagneuls ou braques, seturs, pointers, barrière, fox's-hounds, etc., etc. ; tantôt à cheval, sonnant fanfare à pleine poitrine; aujourd liui, les filets et la ligue en main; demain,ramant sur un lac ou une rivière dans une yole pas plus large qu'une coquille de noix, ou cinglant à pleines voiles vers le grand Océan et allant chercher de nouvelles sensations entre le ciel et la mer, ces deux horizons sans bornes. Poursuivre un but. telle est son existence; le mouvement perpétuel, voilà sa vie. Pécher, ramer, couduire, chasser, boxer, faire courir, élever, tout cela représente le véritable domaine du
Sport. Ce mot D'à donc pas la signification exclusive qu'un lui donne en France, où l'on ne l'applique qu'à ce qui concerne le cheval et les courses. On pourrait mieux le définir par exercice , distraction , passe-temps , puisqu'il se dit indifféremment de tout exercice gymnastique, de tout ce qui constitue un combat, une lutte, un jeu d'adresse, un mouvement agréable ou violent.
Au surplus, nous n'avons pas à faire aujourd'hui l'historique du Sport ni celui du sportsman en général, nous y reviendrons quelque jour. C'est du sportsman artiste proprement dit, que nous voulons nous occuper spécialement ici. La passion des tableaux représentant des chasses, retraçant des scènes rurales, reproduisant les plus intelligens des animaux, le chien ou le cheval, est presque générale en Angleterre; aussi est-ce le pays où ce genre a obtenu un degré de perfection qu'aucun autre ne peut lui disputer.
Les scènes d'écurie, la reproduction des courses, des chasses, enfin tous les tableaux qui flatteut ce goût si populaire, si éminemment national,y sont aussitôt enlevés qu'achevés, quand bien môme ce seraient des productions médiocres ; car chacun, pour peu qu'il soit amateur, tient à avoir, en ce genre, un véritable musée. Mais les sportsmen pur sang sont plus sévères ; ils exigent du peintre une exactitude, une précision, une connaissance si parfaite du cheval, une études! consciencieuse de son an atomie, de ses mouvemens et de sa race (une tête de cheval arabe placée sur une encolure de normand ferait un assez vilain assemblage); ils lui demandent tant de délicatesse et de vérité dans la reproduction de la robe de l'animal, de sa couleur, de sa nuance ; ils sont si rigoureux, môme pour les accessoires et pour les plus petits détails, qu'avant de parvenir à pouvoir créer un bon tableau dans ce genre, il faut nécessairement que le peintre ait débuté par le métier de groom,de jockey ou d'artiste vétérinaire.en un mot, qu'avant de prendre le pinceau, il ait manié l'étrille, le fouet, la cravache ou la flamme.
Tout étrange que cela puisse paraître, c'est cependant de l'une de ces classes, de celle des cochers, qu'est sorti le meilleur peintre de sport dont s'enorgueillisse aujourd'hui l'Angleterre. Landseer,ce maître hors ligne, le Rrascassat de Londres, reproduitavecplusd'art.peut-ôtre avec plus de talent, plusd'entente du genre, un chien isolé ou quelques animaux groupés dans diverses positions au repos. Mais, pour bien peindre une scène de chasse,pour rendre tout l'aspect émouvant des courses, pour représenter les hardiesses fantastiques d'un steeple-chase, Herring est sans contredit le roi des peintres. Herring ne peint pas, ne dessine pas, il calque la nature, il daguerréotype la vie, il fait circuler le sang dans ses tableaux : à lui la palme pour saisir d'un coup d'œil l'incident le plus intéressant, le plus émouvant, et pour le reproduire sans la moindre variante, sans le moindre hors d'œuvre, bien convaincu qu'il est, le grand artiste, .que l'imagiuation la plus riche n'est jamais aussi pittoresque que la nature elle-même prise sur le fait.
Mais avant d'apprécier les œuvres de Herring, commençons par initier nos lecteurs à l'histoire un peu singulière de ce vrai bohémien de l'art. C'est une histoire bien bizarre, en effet,et qui mérileraità coup sûr d'ôtre écrite par une plume plus exercée que la nôtre ; mais nous n'avons aucune prétention littéraire, nos lecteurs le savent déjà, et en nous faisant le biographe d'un artiste célèbre dont le nom en Angleterre est encore plus populaire que celui d'Alfred de Dreux en France, nous n'avons pas eu d'autre but que celui de le faire apprécier comme
il le mérite par ceux de nos confrères en saint Hubert, aux oreilles desquels ne serait pas encore parvenue une réputation européenne aujourd'hui.
M. Hcrring est fils d'un petit boutiquier de Londres. Ni son éducation première, ni les ressources modestes de sa famille ne semblaient le destiner à la carrière des arts. Bien jeune encore, il avait comme modèle la vie laborieuse d'un père né en Hollande et élevé en Amérique, c'est à dire parmi les deux nations les plus industrielles, les plus mercantiles du monde, et chez lesquelles le petit boutiquier est un composé d'ordre et de travail, d'exactitude et d'économie. Ce fut long-temps un cruel souci pour l'honnête commerçant que de voir son fils peu enclin à la vie sédentaire et prosaïque du comptoir. Au lieu d'étudier assiduement, notre jeune garçon faisait l'école buissonnière. Ses occupations favorites étaient de faire siffler dans l'air une cravache, ou bien de crayonner sur les murs des chevaux, des voitures et des chiens. Il y avait surtout un équipage qui l'avait particulièrement frappé, il le voyait depuis sa plus tendre enfance passer devant la boutique paternelle, c'était le Stage-Coach de Londres a Ooncaster.
A la vérité, tl* Royal Leeds Union, ainsi se nommait le susdit véhicule, était un attelage merveilleux, incomparablement et crânement conduit. Figurez-vous une voiture aérienne à caisse gros bleu rechampie de rouge, contenant quatre personnes dans l'intérieur ; et, sur l'impériale, entre les sièges de devant et de derrière, quatorze voyageurs juchés en l'air, sans compter les malles, les caisses et les sacs de nuit s' élevant comme une pyramide au centre de l'équipage; mais le tout si bien ficelé, si bien arrangé sous une bâche luisante, que c'était un plaisir à voir quand cela roulait emporté par quatre chevaux gris pommelés. On eût cru courir sur un tapis, surtout lorsqu'une fois hors des rues populeuses de Londres, on arrivait sur une belle route bien aérée, bien unie, et que le coachman caressait doucement de son fouet les flancs poudreux de ses quatre chevaux, en accompagnant l'avis d'un léger sifflement de lèvres. Quelles nobles et bonnes bêtes que ces quatre vigoureux coursiers ! Il fallait voir alors comme Us prenaient un trot allongé,comme ils levaient leurs jambes en cadence,comme leurs sabots retombaient en mesure harmonieuse! On fendait l'air et l'espace, et la campagne entière, arbres, malsons, prairies, fuyait comme dans une lanterne magique, et cependant on jouissait de tous les points de vue, malgré la rapidité effrénée de la course. Pas le moindre cahot dans cette voiture si bien suspendue, sur ce chemin macadamisé, si uni et si bien entretenu. Par intervalle, le conducteur entonnait sur le cor quelques airs de chasse, et lorsque le cuivre ne vibrait plus, le four-in-hand semblait redoubler de vitesse comme pour ressaisir ces notes fugitives emportées sur l'aile du vent
Ce nom de Doncaster, écrit en grosses lettres sur la portière du stage-coach* ce nom apparaissant tous les matins aux yeux ébahis du jeune Herring, le portait singulièrement à la rêverie. Il ne pouvait penser qu'à Doncaster. Le pourquoi, il l'ignorait; ce qu'on y allait faire, il le savait moins encore, et pourtant ce voyage apparaissait à sa jeune imagination comme un sentier fleuri qui devait le conduire tout droit à la fortune. Ces quatre chevaux, cette voiture gros bleu, ce coachman surtout . si hardi, si intrépide, à la fois si à l'aise sur son siège et si habile à mener son attelage, lui occasionnaient des insomnies fréquentes et par suite de terribles tentations.
Un beau matin, il n'y tint plus ; il grimpa sur ce bienheureux véhicule, et prit le chemin de Doncaster. Il arrivait justement pour une grande solennité^ c'est ce jour-là, qu'aux applaudisse mens de la foule, triomphait le célèbre William appartenant au duc d'Hamilton. La vue de ce spectacle animé n'était pas faite pour calmer la passion naissante de notre héros. Ces casaques aux couleur» vives, ces toques rouges, vertes, noires, ces magnifiques coursiers impatiens de s'élancer dans la lice, tout ce flot de peuple, tout ce va et vient si pittoresque et si animé, lui porta malgré lui an cerveau. Son imagination dansait des sarabandes à le rendre fou. Il eut dès ce moment ce qu'on appelle en Angleterre un twf struck, par imitation de notre coup de soleil; en un mot il eut un coup deturf, si je puis m'exprimer ainsi. Bientôt ces images si vivement gravées dans sa jeune tête cherchèrent à se reproduire au dehors : déjà il avait le sentiment de l'art, le génie, mais 11 lui manquait encore l'étude et la pratique. Tout entier a sa vocation nouvelle, il continua pendant quelque temps, à travers la grande métropole, son désœuvrement et sa flânerie, regardant, observant, s'extasiant complaisamment, surtout devant les beaux chevaux, les beaux chiens et les beaux équipages. Ce fut dans l'une de ces excursions matinales, qu'il aperçut dans un de ces immenses ateliers de carrossier du West-End,un jeune apprenti cherchant à peindre sur une portière d'omnibus la statue équestre du feld-maréchal duc de Wellington. L'artiste suait sang et eau, et n'arrivait à rien de satisfaisant, si bien qu'à la fin de la journée, désespéré de son insuccès, il abandonna de guerre lasse et son pinceau et le panneau inachevé. Herring avait tout vu, il se promit de revenir le lendemain, et en effet, le jour suivant, il était là, sur la porte de l'ate- Her, observant avec intérêt le pauvre diable d'apprenti qui s'était remis dès le malin à l'ouvrage, mais qui n'était pas plus heureux que la veille. Sans y mettre plus ample façon, Herring offrit ses bons services au jeune peintre. Celui-ci les accepta avec reconnaissance et confia son pinceau au nouveau-venu qui lui dessina aussitôt un cheval si parfait, qu'un professeur ne l'eût point désavoué. Il était absorbé par cette occupation, quand M. Wood, le maître de l'atelier, vint à rentrer. A la vue de cette étude si bien faite et d'après les naïves explications d'Herring, notre homme comprit sur-le-champ tout l'avenir du jeune artiste. Il le garda près de lui et lui confia sans hésiter plusieurs voitures sur lesquelles il devait reproduire, soit des chevaux, soit des animaux, soit divers attributs d'armoiries.
Un jour, M. Wood allait essayer un four-horses-toack, quand, à sa grande surprise, le jeune Herring sollicita vivement de lui la permission de conduire. C'était un peu présomptueux pour un homme qui n'avait jamais eu un cheval en main, que de vouloir, pour commencer, essayer d'en diriger quatre : mais tout son langage respirait une telle assurance, qu'il obtint l'autorisation demandée. Peu de jours après ce petit événement, les pinceaux avaient été jetés aux orties et l'on voyait fièrement trôner sur le Nelson-coach, un jeune homme de bonne mine, le chapeau sur le coin de l'oreille, vêtu d'une redingote à taille excessivement basse, à collet imperceptible, avec un gilet tombant presqu'aux genoux, une cravate blanche en éebarpe soigneusement mise, et pour compléter ce costume classique, portant des culottes de drap couleur noisette, des bottes merveilleusement cirées à revers jaunes, des gants en peau de daim, et un fouet élégant qui sifflait harmonieusement dans l'espace.
Pendant plusieurs années. Herring borna son ambition à conduire ses quatre» chevaux sur la route de Wakcfield a Lincoln. Il gagnait assez pour vivre dans 1 aisance lui et sa femme, car il avait eu la faiblesse de se marier. Ayant pas mal de temps à lui dans l'intervalle de ses voyages, il le consacrait à peindre des chiens, des chevaix, des scènes rurales, des accidens de chasse; mais, malheureusement, il déchirait et brûlait tous ces essais qui auraient aujourd'hui l'inappréciable avantage de nous montrer les progrès lentement faits, sans maître et sans conseil, par cet artiste consciencieux dont la nature était le srul guide. Peut-être serait-il resté long-temps encore dans cette situation précaire, sans l'aide de M. Stanliope, sporlsman par excellence, qui fut un jour initié aux goûts du jeune coacliman, en s'arrôtant dans un petit hôtel fréquenté par Herring. Après avoir vu quelques esquisses de sa main, il lui dit que c'était vraiment grand dommage de se borner h conduire un coach, lorsqu'on pouvait devenir un bon peintre; bref, il fit tant, il l'encouragea si bien, que Herring se décida a consacrer une année à des éludes sérieuses. Sa première œuvre fut un cheval bai qu'il exposa à Doncaster. C'était tout simplement un chefd'œuvre.
Dès ce moment, le cocher-artiste, devenu un peintre à la mode, commença a occuper sérieusement l'attention des sportsmen. Ses esquisses furent admirées, recherchées et largement rétribuées; tout le monde voulait posséder une toile de lui ; et bientôt accablé non seulement de visiteurs, mais d'amateurs se d sputant à tour de rôle les moindrts productions de son pinceau, il fut à l'unanimité proclamé un maître inc «mparable. Cependant, loin de se laisser éblouir par ces faveurs inespérées de la fortune, Herring eut le bon sens de se borner à la spécialité qui avait fait le succès de ses débuts, à peindre le cheval de course, the rare horsc. C'était là son genre favori, la première révélation de l'art ; c'était aussi le spectacle qui avait le plus vivnnent frappé son imagination ardente. La loque et la casaque du jockey, la culotte blanche en peau de daim, la fine botte sans talon, à revers jaunes, la maigreur, la ligure généralement frêle, toute la tournure et la physionomie originale de ce type à part, sont, sous le pinceau d'Herring. des accessoires d'une fidélité scrupuleuse, d'une exactitude parfaite. Comme peintre de cheval de sang anglais, il n'a pas eu. il n'a pas encore de rival. Aucun des artistes qui s'occupent de ce genre spécial, et l'Angleterre en compte des centaines, n'est parvenu à donner à sa peinture le même brillant, le même naturel, quant au fini du poil même, et n'a moins surchargé sa palette de ces teintes d'acajou ou de satin gris, si maladroitement prodiguées par les peintres de chevaux de notre époque. Au surplus, Herring ne se distingue pas seulement par la justesse de son coloris ; on remarque dans ses œuvres une élégance, une symétrie de formes, une vivacité, une animation inimitable : a la connaissance parfaite des détails, se joint une netteté de dessin qui prouve des éludes anatomiques très approfondies ; qualités et défauts, tout, jusqu'à la moindre nuance de la robe d'un cheval, se trouve reproduit par cet artiste consciencieux et fidèle; ses tableaux de chasse, ses épisodes empruntés au Sport, ses scènes rurales, chaque essai dans ce genre auquel il s'est livré depuis, offrent la même précision, la même vérité, la même connaissance du moindre détail; car, à ses yeux, l'accessoire, pour qu'un tout soit complet, mérite autant de soin que l'objet principal. Kst-ce un cheval harnaché qu il
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peint? il ne manque à l'animal ni une sangle, ni une courroie, ni une boucle, pas même le plus petit ardillon. Est-ce un équipage au grand complet? vous y chercheriez en vain un écrou de moins, un clou oublié, un ornement absent; tout s'y trouve, comme si la voiture était un assemblage de bois, de fer et de cuir, comme si elle était clouée, chevillée, forgée, suspendue ; et tout cela est scrupuleusement à sa place, pas un centième de ligne plus haut ni plus bas. Ni charron, ni sellier, ne trouveront la plus petite critique a y faire, tant l'artiste, dans ses moindres tableaux, a poussé loin cet amour du vrai qui le distingue.
Depuis la première année, pendant laquelle il se livra sérieusement à la peinture, et qui fut celle des triomphes de FUIio da Puta, jusqu'à l'année dernière. Herring a donné le portrait de tous les chevaux de course qui furent vaiuqueurs sur le Turf. On voit successivement figurer dans celte riche collection les plus célèbres jouteurs de Newmarkett et d'Asrolt, the Duchcss, Ebor, Hereller, Antonio, Saint-Patrick et Barefoot. Pendant trente-trois ans, il a continué cette brillante galerie; mais la série qui commence en 1829 et finit eu 1M6, est sans contredit la plus remarquable et la plus digne de fixer l'attention des amateurs. Presque toute cette collection a été reproduite par le burin avec un soin et une exactitude dignes et de l'ariiste que Ton copiait et des éditeurs célèbres qui se chargèrent de celte délicate mission. Qu'on nous permette de signaler en passant, parmi les plus irréprochables pages de cette œuvre complète, la série intitulée : The stable scène (scènes d'écurie): pour peu qu'on soit au fait des mœurs, usages, habitudes et langage des grooms anglais, c'est tout un poème en aclion que chacun de ces tableaux, et un poème en action pris sur le fait. Ce n'est pas seulement le peintre lidèle qu'on y retrouve, on y remarqua encore l'observateur fin et habile, le philosophe naïvement railleur saisissant les nuances de caractères les plus légères pour les rendre naïvement sur sa toile. Vous voyez ainsi tour à tour passer sous vos yeux une foule de ligures de connaissance : ici, c'est le groom goguenard, facétieux, le loustic de l1 écurie, qui a toujours l'étrille à la main et sur les lèvres le petit mot pour rire; la, c'est le groom pédant, parlant avec emphase de ses profondes connaissances hippiques, deviuant le caractère du cheval dans un simple regard, se vautant d'être plus habile que le meilleur vétérinaire, guérissant comme le docteur Dulcamare tous les maux présens et futurs, ayant des ouguens pour toutes les plaies, des recettes pour toutes les maladies ; plus loin, vient la bote de somme, c'est à dire ce palefrenier qui est le groom des autres grooms, qui ne vil. qui n'existe qu'a l'écurie, qui tient un cheval plus propre, plus reluisant, plus brillant que ne ferait un joaillier d'un diamant, et qui est plus sale, lui, que le fumier de sa basse-cour, ce bohémien du genre à qui tailleur ne lit jamais un habit, qui n'a qu'un peigne ou une brosse pour ses chevaux et pour lui,qui,féroce el vindicatif à la fois,se ruera sur sa femme et la tuera de coups sans émotiou, mais qui rugirait comme un lion si on donnait un coup de cravache à son cheval favori; ce crétin, enfin, dans toule l'acception du mot, qui, le visage hébété ou empourpré, la langue épaisse et empalée, n'a point d'autre jouissance au monde que de s'abreuver d'eau-de-vie. Toutes ces physionomies diverses sont aussi heureusement rendues par Herring que ses chevaux : c'est toujours la même exactitude et dans les détails et dans l'ensemble. En voyant ces individualités, vous les reconnaissez, vous seriez sur le point de nommer les originaux de ces portraits; car c'est bieu là, tanl les types sont
vrais , John , Jactjues , Tome ou Boby, l»un de ces drôles enfin dont vous avex em le bonheur d'être le maître.
Tout en se maintenant dans ce genre spécial que j'appellerai la peinture-sport, si je puis m'expriroer ainsi, Ilerring a fait quelques autres essais dans lesquels Il a également réussi. Ce n'était rien pour un talent aussi distingué que le sien de reproduire fidèlement de beaux chevaux ; c'était peu de donner la vie à ces scènes rurales, à ces scènes de chasse dans lesquelles il s'était montré à la fois uu peintre aussi fécond qu'habile : jaloux de se montrer sous un autre jour, Herring a voulu qu'on le jugeât aussi comme peintre spirituel et caustique ; et un beau matin, en effet, il nous est apparu, les pinceaux en main, déployant sur sa toile toute la verve d'un critique plein d'observation et de finesse. Sa série de tableaux sur les accidens de la chasse à courre, accidens qui arrivent aux novices ou aux pauvres diables chargés de trop d'annéesou d'embonpoint, est remplie d' humour et de nature. Sans cesser un instant d'être vrai, que d'entrain et que de galté ! quelle étude profonde du ridicule et du comique ! On ne peut jeter les yeux sur ces toiles sans être pris d'un accès fou de rire, ou de ce sentiment de sympathie intime que procure toujours l'aspect d'une œuvre vraie. Parmi les scènes que, pour notre compte, nous avons le plus appréciées, nous citerons : Going to the fair—the Frugal meal — the Timbei' carriage %ei le chef-d'œuvre du genre — Members of the tempérance Society. Ce dernier tableau représente trois chevaux dont on ne voit que les trois têtes: l'un mange son avoine, l'autre mord sa paille, le troisième boit de l'eau pure. Comme critique, l'idée nous parait charmante; il n'est certainement aucun membre de la Société de Tempérance qui soit aussi rigoureux observateur que le cheval des règles de la sobriété : comme peinture, on ne peut rien trouver de plus naïf et de plus vrai ; la paille, l'avoine, les gouttes d'eau qui tombent des lèvres de l'animal, tout jusqu'au mouvement de la bouche qui tire et qui broie les épis, tout cela est rendu avec un bonheur qui tient du prodige.
La revue de tous les tableaux de genre sortis de l'infatigable pinceau de ce peintre distingué, serait beaucoup trop longue a faire ici. Dire que chaque essai a été pour lui l'occasion d'un nouveau triomphe, c'est le plus juste éloge que nous puissions faire de ses œuvres. Herring, par suite de commandes particulières, a parfois entrepris de grandes toiles ; occupé long-temps par le roi Guillaume IV, il n'est pas moins en faveur aujourd'hui auprès de la reine Victoria qui l'apprécie comme il le mérite. Parmi les tableaux de lui qui figurent avec honneur dans les galeries de divers personnages de la haute aristocratie, on cite le Départ pour le Derby, la Course entre Actcon et Memnon à York, sujet peint par ordre de lord Kelburne ; the Goodwood cup race, et une Course entre Priam et Augustus, appartenant à lord Chesterfield, et une Infinité d'autres grandes toiles commandées par quelques amateurs, protecteurs éclairés des arts.
La réputation d'Herrlng a depuis long-temps franchi le détroit, et, à Paris, il est peu de magasins de gravures qui n'exposent aux yeux charmés de la foule quelques unes des plus estimées de ses œuvres. S. A. R. le duc d'Orléans, qui était un connaisseur distingué, manda, il y a quelques années, notre peintre, pour lui faire faire le portrait de cinq chevaux de course dont il venait d'enrichir son Stud. On prétend que, depuis lors, de nouvelles propositions très honorables l'ont encore appelé sur le continent, mais il ne les a point acceptées.
Il s'est tranquillement retiré à Camberwell, aux environs de Londres; car il prétend que vivre sans voir les arbres, vivre dans ce mausolée enfumé qui surgit des brouillards de la Tamise, c'est être enterré tout vif. On ne peut mieux comparer le caractère d'Herring le peintre, qu'a celui de Béranger le chansonnier, cet illustre et charmant philosophe : même bonhomie, même douceur, mêmes goûts simples et calmes pour leur intérieur, même amour pour la liberté ; seulement le peintre se ressent un peu de ses préoccupations favorites, ce qui donne a ses entretiens une couleur toute particulière, et à ses récits une tournure gaie, entraînante et agréable dont les enfans de saint Hubert qui ont le bonheur de vivre dans son intimité, apprécient singulièrement le charme.
Le comte Henry d'Avigdor.
DANS LES FORÊTS DE L'EX-LISTE CIVILE
Monsieur le directeur,
Au moment où les chasses de l'ex-Liste civile vont être louées, on ne saurait trop faire pour éclairer l'administration des forêts et la préserver d'une faute qui serait très grave, au point de vue fiscal comme au point de vue cynégétique, dans le cas où elle appliquerait aux forêts de la Couronne le mode de location qu'elle a adopté pour les forêts de l'État
En vrai chasseur je tâcherai d'aller droit au but, et je dirai tout d'abord, que lâchasse des forêts de l'ex-Liste civile ne ressemble en rien à celle des forêts de l'Etat Dans les premières qui sont, comme on sait, admirablement bien percées et presque toutes aménagées en futaies pleines, la destruction du gibier, pour ainsi dire sans moyens dedéfense, est chose aussi simple que facile : dans les secondes, au contraire, où le percement est loin d'être commode, où les enceintes sont immenses, où l'on rencontre partout , à cause de l'aménagement en taillis, des fourrés souvent impénétrables, c'est toujours avec de grandes difficultés et beaucoup de peine que le chasseur réussit à atteindre sa proie. Or, puisque les conditions ne sont pas les mêmes, ne seraitce pas une faute énorme que de soumettre aux mêmes dispositions, au même règlement, au même cahier des charges enfin, des chasses qui ne se ressemblent pas ?
Nous n'hésiterons pas à le dire, si on ne prend pas les mesures que commandent l'état des lieux et la conservation du gibier, dans un laps de temps très restreint il ne restera pas une seule pièce de gibier dans les forêts de l'ancienne Liste civile; et telle chasse qui aura été louée cinq mille francs en 1848, pourra fort bien, en 1857, ne pas en valoir mille.
Mais il ne suffit pas de montrer le mal et de le signaler, il faut savoir y apporter remède: a cet effet, si nous étions appelé à donner notre avis , nous proposerions deux
moyens d une application aussi simple que facile et qui auraient pour immense avantage de ne compliquer en rien les rouages déjà trop embrouillés de l'administration
forestière.
Le premier de ces deux moyens consisterait à exiger des gardes la destruction des animaux nuisibles, destruction que l'on encouragerait par des primes.— Le second se bornerait tout simplement à mettre en réserve le tiers ou le quart de chaque lot en location pendant toute la durée du bail.
Plus qu'on le pense peut-être, la destruction des animaux nuisibles aurait un but utile même au point de vue purement forestier, en augmentant la surveillance des gardes et en la rendant plus grande, plus -active et plus efficace. Qu'on le sache bien, le garde qui se lève à la pointe du jour pour visiter les pièges qu'il a tendus la veille a la nuit, en dehors de son service ordinaire, fait un service bien autrement actif, bien autrement utile que le garde dont les fonctions et le devoir se bornent a se promener à l'aise, après la chute de la rosée bien entendu, dans les chemins frayés et commodes d'une garderie dans l'intérieur de laquelle il lui arrive rarement de pénétrer. Eufin, et toujours à notre point de vue, la destruction des animaux nuisibles aurait encore pour avantage de maintenir en valeur les chasses que le gaspillage des fermiers intéressés à détruire par la précarité de leur possession tend sans cesse a déprécier, et, qu'on me passe le mot, de rendre au métier de garde le côté pittoresque que la location des chasses lui a enlevé.
J'en appelle a tous les agen* forestiers, mais forestiers par vocation cî qui vont dans les forêts et qui pratiquent : n'est-ce point parmi les gardes chasseurs que l'on rencontre toujours le plus de zèle, le plus d'intelligence et le plus de goût et de courage? N'en déplaise aux forestiers bureaucrates, ce ne sera jamais dans les rangs de l'armée que Ton trouvera les meilleurs gardes, mais bien dans les familles qui habitent le voisinage des forêts et qui, depuis de longues années, ont constamment fourni, de père en fils, descmplo\és à l'administration.
En demandant la mise en réserve soit d'un quart, soit d'un tiers de la surface des chasses louées, on le comprend, c'est d'abord pour assurer un refuge protecteur au gibier des cantons ouverts au parcours et eusuite pour pouvoir, au renouvellement de chaque bail, présenter aux adjudicataires une partie plus giboyeuse et plus attrayante, propre, conséqucmmenl, à élever le prix de l'adjudication.
Il faut bien le dire, Messieurs les forestiers de l'Etat n'entendent pas grand'chose à la gestionde lâchasse; je ne veux pas dire pour cela qu'ils ne sachent pas tuer un lièvre ou un chevreuil (j'ai formellement la preuve du contraire); je veux dire seulement qu'ils ne comprennent rien a l'éducation, à la conservation, à la multiplication et à la destruction opportune du gibier ; on aurait tort de leur adresser un reproche à ce sujet, leur inexpérience sur la matière étant la conséquence naturelle de la position que l'administration leur a faite.
Mais puisque cette même administration veut tirer parti de son gibier, et en tirer le meilleur parti possible, nous avons pensé que ce serait lui être agréable que de jeter quelques lumières sur une question si neuve pour elle, et qui, quoi qu'on en pense, est beaucoup moins futile, beaucoup moins insignifiante que ne le supposcut généralement MM. les forestiers des bureaux,
DANS LES FORETS DE I/EX-LISTE CIVILE
C'est le 5 août 1848, qu'a en lieu, à Versailles, à la diligence du conservateur des forêts du 1er arrondissement, et en présence de M. le commissaire du gouvernement, l'adjudication aux enchères, pour neuf années (du l#r juillet 1848 au 30 juin 1857), du droit de chasse dans les forêts domaniales qui composaient naguère les inspections de Versailles et de Saint-Germain, et dont les magnifiques tirés ont si souvent, depuis douze ans, défrayé les colonnes de cette revue.
La salle des adjudications publiques élait envahie, dès midi, par de nombreux amateurs, et tout semblait annoncer une concurrence des plus sérieuses. Mais heureusement que les opérations du bureau une fois commencées, après quelques observations plus ou moins judicieuses présentées sur la lecture du cahier des charges par une fouie d'orateurs parlant tous à la fois, ce qui n'est guère un moyen de s'entendre, pas plus là qu'ailleurs, ces ambitions rivales se sont un peu calmées. Les enchères, assez bien disputées pour les principaux lots, surtout pour Marly et Saint-Germain, l'ont été assez faiblement pour d'autres, dont quelques uns n'ont pas même d'abord trouvé d'enchérisseurs. Voici comment ont été réparties les plus importantes de ces chasses :
La forêt de Marly, entourée de murs et composée de 1997 hectares, a été adjugée 8,000 francs à un M. Babin-Boret, qui ne nous a pas paru un adjudicataire sérieux.
Le parc de Versailles, divisé en deux lots, a été adjugé, le iw lot, 1,100 fr. à M. Bunel; le 2* lot, 1 050 fr. à M. Renaud ; les terres qui forment les fermes de Satory, de Gally et de la Ménagerie ne sont point comprises dans cette location.
Les Gonards et la Garenne des Loges, composés de 352 hectares, ont été adjugés 1 ,090 fr. à M. Maillot
Le pont Colbert, les bois de l' Hôtel-Dieu et de V Homme-Mort, 301 hectares, 1,025 fr. à M. Leduc, de Vélizy.
Meudon et la Garenne de Sèvres, 3,050 fr., à M. Lelong-BurneL
Et enfin, la forêt de Saint-Germain, divisée en trois lots qui, par leur réunion forment un ensemble de 4,033 hectares 56 ares, a été adjugée moyennant 18,350 fr. à M. le marquis de Gasville, mandataire de M. Léon Bertrand, directeur du Journal des Chasseurs. Dans cette location est comprise la jouissance du pavillon de la Muette et dépendances, de la Faisanderie, du Pavillon de Noailles, et de toutes les autres pièces meublées, servant dans différens postes de gardes, à Garenne et Herblay, par exemple, aux anciens rendez-vous de chasse des princes.
Nous espérons que nos abonnés et tous ceux qui prennent Intérêt au succès de
notre revue applaudiront au sentiment qui avait décidé le Journal des Chasseurs a se rendre, coûte que coûte, fermier général d'une ebasse dont la division eût été avant peu la ruine complète. Les gardes , dont quelques uns , présens à l'adjudication, attendaient avec anxiété la fin des enchères pour savoir en quelles mains ils allaient passer, connaissent M. Léon Bertrand de longue date, et ils se sont retirés, heureux d'emporter la certitude qu'au lieu du gaspillage et du désordre inévitable qu'aurait amenés à Saint-Germain le partage de la forêt, allait s'y établir, sur des bases solides, une administration régulière et organisatrice dont Us seront les premiers à profiter.
L'adjudication de la chasse des forêts de Compiègne et de Laigue, l'une divisée en 3 lots, l'autre louée en un seul de 4,000 hectares, est fixée au 19 du courant. Celle des bois de l'en- Liste civile , composant l'inspection d'Orléans, a eu lieu le 22 du mois dernier. Mais il n'y avait pas celle fois en présence des concurrens tels que MM. de Hélhune et Lécuyer, dont la rivalité, en 1845, a poussé les enchères si haut Le tout s'est loué presque pour rien. Nous connaissons entr' autres un lot de 1 ,1 \h hectares qui, fort riche en gibier de toute espèce, lièvres, chevreuils et perdreaux, a été adjugé à l'un de nos abonnés pour la somme modique de 320 francs.
A partir de ce jour , le Club des Chasseurs, qui n'était dans le principe qu'un projet subordonné à toutes les éventualités d'une adjudication plus ou moins disputée, est définitivement et sérieusement constitué. Soumis comme tous les autres cercles au nouveau décret rendu sur les Clubs, nous nous occupons dès ce moment d'obtenir de l'autorité compétente une autorisation qui ne se fera certainement point attendre. L'article 10 des statuts de notre Règlement dont nous avons déposé un exemplaire à l'appui de notre demande, nous est un sûr garant du succès de nos démarches.
Le nombre de nos Sociétaires étant assez restreint (il est limité à vingt-epiaire membres fondateurs pour la chasse à tir, cl à quarante membres adjoints pour la chasse à courre), nous engageons ceux de nos abonnés qui voudraient faire partie du Club, à nous en informer au plus tôt. Nous publions plus bas notre Règlement. Les personnes qui fondent une société de chasse,— or la location des forêts de Tex- Liste civile va sans doute donner naissance à plusieurs associations de ce genre,— étant quelquefois embarrassées pour en arrêter les bases, nous avons cru devoir insérer ce travail tout entier qui restera dans le Journal des Chasseurs comme un document utile, et que nous demandons la permission à nos lecteurs de faire précéder de la lettre
suivante de notre ami et collaborateur M. le marquis de Foudras, l'un des historiographes futurs des hauts faits et gestes de la Société des chasses de Saint-Germain :
Mon cher Léon,
J'ai la avec un vif plaisir, et relu avec la plus scrupuleuse attention, le projet de règlement que vous venez de Taire pour ce Club des Chasseurs, doot vous rêviez depuis si long-temps l'organisation, et qui, grâce a vos efforts persévérans, va enfin devenir une réalité sous les magnifiques ombragesde la forêt de Saint-Germain. C'était, mon cher ami, une difficile entreprise, et qui ne demandait rien moins, pour être conduite à bon port, que cette heureuse association de patience et de force qui caractérise tous les véritables chasseurs, et dont vous êtes particulièrement doué d'une façon toute privilégiée. Toutefois, mon très cher, la fermeté intelligente avec laquelle vous avez mené votre projet jusqu'à sa réalisation, mérite selon moi moins d'éloges que le plan d'organisation dont vous avez bien voulu me donner connaissance. Laissez-moi vous dire qu'il me semble presque parfait, et qu'après deux lectures consécutives, j'en suis encore à chercher quelle serait l'objection vraiment sérieuse qu'on pourrait faire à l'ensemble de votre travail. Les points les plus délicats, et ils sont nombreux dans une affaire de cette nature, ont été abordés par vous avec une netteté qui fait le plus grand honneur à votre franchise, et résolus de la manière la plus heureuse et la plus conciliante. Nulle équivoque n'est possible avec des lois semblables, et tandis que presque toutes les réunions de ce genre portent des germes de mort dans leur sein, je ne voisdanscelle que vous fondez, sous le ùlretïe Club des Chasseurs, que des principes de vie. Vous avez créé là une véritable république sociable (ne lisez point sociale je vous en prie) et je voudrais que notre comité de constitution fût assez modeste et assez éclairé, pour s'inspirer de l'esprit à la fois libéral et conservateur qui a présidé à votre travail. Recevez mes félicitations, en attendant celles de vos associés, qui ne vous feront pas défaut, croyez-le bien.
Je me permettrai une seule critique, mon cher ami ; mais si elle ne vous semble pas fondée, vous la tiendrez pour non avenue, et je ne m'en formaliserai pas. Vous laissez à vos sociétaires fondateurs le droit de recevoir ou de repousser, au moyen d'un scrutin secret, les membres adjoints que vous vous proposez d'admetlre. C'est faire trop bon marché de vos prérogatives de président, et m'est avis que plus d'unité dans le pouvoir serait préférable. Bornez-vous, pour les admissions dont je viens de parler, à mettre votre responsabilité à couvert en consultant votre comité d'administration. Par ce moyen vous éviterez les petites intrigues, les haines mesquines, les exclusions capricieuses, dont certains clubs de Paris ont donné quelquefois le fâcheux exemple. L'homme est fantasque, et le chasseur est taquin de sa nature; tenez-vous en garde contre les inconvéniensqui peuvent résulter de ces dispositions. Créateur à vos risques et périls de la Société des chasses de Saint-Germain, il ne faut pas qu'on puisse vous imposer quelqu'un et il ne faudrait pas non plus qu'on pût exclure la personne dont vous jugeriez l'admission convenable. J'ai beaucoup réfléchi avant de vous soumettre cette opinion, et c'est la main sur la conscience que je vous l'exprime avec la franchise d'un ami et l'indépendance d'un chasseur (1).
Une observation encore, mon cher ami. Puisque vous constituez une société sérieuse, durable, à laquelle vous donnez en quelque sorte une charte (excusez ce mot
(4) Conformément au judicieux conseil de M. de Foudras, l'art. 5 du règlement dont U est ici question a été modifié, ainsi qu'on le verra plus bas. L'admission de MM. les membres adjoints ou temporaires du Club des Chasseurs aura lieu tout simplement, soit sur la présentation du président ou du vice-président, soit sur celle de deux membres fondateur».
( rte la ae la mrection.j
quelque peu vieilli aujourd'hui), pourquoi ne la fortifiericz-vous pas encore par quelques unes de ces décisions réglementaires qui, pour être de second ordre, n'en sont pas moins des moyens de publicité et par conséqueut de popularité ? Ainsi, par exemple, a la suite de l'article 26 de votre constitution, par lequel vous déterminez l'uniforme de l'équipage, pourquoi ne déclareriez-vous pas quel sera l'arquebusier de la Société, quel sera son tailleur, son bottier, son chapelier, etc. , etc. ; enfin tout ce qui se rattachera au personnel de ses fournisseurs brevetés. Examinée superficiellement, cette mesure a l'air sans importance; en y réfléchissant un peu, on découvre qu'elle en a beaucoup, parce qu'on finit par voir que c'est une pensée de durée qui l'inspire, et quand les Institutions ont foi en elles-mêmes, le public y croit plus facilement. Elle aurait d'ailleurs un autre avantage incontestable, c'est de donner, comme physionomie à votre Société, un cachet d'uniformité, un certain caractère d'ensemble qui se traduirait aux yeux et ne serait que l'expression de la bonne harmonie qui, je n'en doute pas, régnera dans vos réunions entre vos collègues et vous. Une idée en fait surgir une autre. Puisque parmi vos fournisseurs en titre j'ai placé d'abord un armurier — à tout seigneur tout honneur — pourquoi celui qui aura l'honneur d'être investi de votre confiance, que ce soit Devisme, Moutier-Lepage, Lefaucheux, Béringer, Prélat, le premier venu entre ces plus habiles, ne serait-il pas tenu d'envoyer, tous les jours de chasse à tir, un de ses ouvriers pour faire, pendant le déjeuner, une sorte d'inspection desarmes. Quand vingt chasseurs se réunissent pour brûler de la poudre, on ne saurait trop prendre de précautions, et surtout trop indiquer au public qu'elles sont toutes prises. Réfléchissez a tout cela, mon cher ami, et, de ces avis informes, laites jaillir des articles additionnels qui compléteront votre œuvre, si excellente déjà. A votre place, je voudrais que, outre les professions que j'ai mentionnées plus haut, il pût y avoir a Epernay, à Beaune et à Bordeaux, des négocions qui fussent fiers d'inscrire sur la porte de leurs celliers : Fournisseur breveté du Club des Chasseurs.
Quelle heureuse idée vous avez eue là, mon très cher ! Quand notre vieille société française s'écroule sous les coups de partis aveugles et inintelligens, vous en ramassez courageusement les débris, pour élever un de ces monumens au sein desquels on garde, comme dans une arche sainte, les bonnes et saines traditions du passé. La noble et gaie science de la vénerie reste debout au milieu de tant de ruines, grâce à votre courageuse initiative. Elle reste debout, et avec elle la camaraderie des hommes bien élevés, que je mets fort au dessus de la fraternité révolutionaire; et les mœurs élégantes, qui me semblent bien supérieures au sans-gêne de nos prétendus défenseurs de l'égalité. La France d'autrefois, la France polie, joyeuse, vraiment libérale, quoi qu'on en dise, revivra dans la forêt de Saint-Germain, et quand le temps des folies sera passé, quand les esprits commenceront à avoir honte du dévergondage de leurs théories insensées, on retrouvera à la Muette, précieusement conservés par vous et vos amis, les élémens d'une société nouvelle. C'est à ce titre surtout que votre projet, louable sous tant d'autres rapports, se recommande à l'estime et à l'intérêt de cette classe. Dieu merci plus nombreuse qu'on ne croit, qui conserve encore dans son âme le culte des vieux souvenirs et le respect des anciennes traditions.
Le Club de Saint-Germain me semble donc le perfectionnement de l'œuvre dont je vois le début dans la direction que vous avez donnée au Journal des Chasseurs depuis quelques années, et les succès de l'entreprise littéraire me sont un sûr garant de ceux qui sont réservés à l'autre. Dans celle-là, je ne pourrai vous être bon à rien, mais a défaut de mes efforts, vous aurez mes vœux, vœux aussi sincères que le sont mes félicitation/ d'aujourd'hui
Tout à vous de cœur,
Marquis De Foudras.
Paris, 7 août 18&8.
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CONSTITUTION. BUT ET STATUTS DU CLUB
ARTICLE 1". — Constitution et but du Club.
Le Club des Chasseurs, fondé par M. Léon Bertrand, directeur du Journal des Chasseurs, fermier général, suivant acte d'adjudication passé à la préfecture de Versailles, le 5 août 1848, enregistré le du même mois, du droit de
chasse dans la forêt de SaiotGermain, est constitué, sauf évènemens majeurs, ainsi qu'il est expliqué plus bas, pour neuf années consécutives qui commenceront le 1" juillet 1 8ft8 et finiront le 4" juillet 1857.
Cette association a pour but l'exercice en commun, sous certaines conditions réglées d'avance, du droit de chasse à tir et à courre dans la forêt de Saint- Germain, contenant, y compris la plaine de Garenne et de FromatnvUle, 4,033 hectares, 56 ares, 15 centiares.
Art. 2. — Exercice du droit de chasse.
L'exercice du droit de chasse se divisera en deux jouissances distinctes : 1° jouissance du droit de chasse à tir et à courre, exclusivement attribuée à MM. les membres fondateurs proprement dits; 2* jouissance du droit de chasse a courre seulement, attribuée à MM. les membres adjoints ou temporaires.
Art. 3. — Jouissance du droit de chasse à tir et à courre.
Le nombre de MM. les membres fondateurs jouissant à la fols du droit de chasse à tir et à courre, aux époques, jours et conditions qui en rè^leni lYxeroice, ne pourra, bien que le chiffre de cofermiers fixé par M. le ministre des finances permette une réunion de trente-quatre individus, excéder celui de vingtquatre personnes, indépendamment du fermier général.
Sur ces vingt-quatre actions, deux sont réservées par M. Léon Bertrand, pour se faire, quand bon lui semblera, accompagner par deux amis.
ABT. tu — Jouissance du droit de chasse à cowrc.
Le nombre de MM. les membres adjoints ne participant qu'an droit de chasse à courre, aux époques, jours et conditions qui en règlent l'exercice, ne pourra pas dépasser le chiffre de quarante membres.
Le nombre des membres temporaires n'est pas limité.
Art. 5. — Admission des membres adjoints ou temporaires.
A partir du jonr de la constitution du Club, c'est à dire à partir du jour où MM. les membres fondateurs seront au complet, nul ne sera admis comme membre adjoint ou temporaire, que sur la présentation soit du président ou du vice-président, soit de deux membres fondateurs. L'admission ne sera prononcée qu'après avoir été soumise préalablement à l'approbation du comité d'administration du Club, composé du président, du vice-président et des deux commissaires.
Art. 6. — Siège du Club.
Le siège du Club des Chasseurs est fiié dans la forêt de Saint-Germain, an Pavillon de la Muette.
La jouissance du rez-de-chaussée de ce pavillon, qui se compose par bas des cuisines et caves, au premier d'une salle à manger, d'un office, vaste salon, chambre et cabinet particulier y attenant, le tout décoré et meublé ainsi qu'il est établi par un état de lieux dressé entre le fermier général et l'administration, appartiendra en commun pendant toute la saison des cbasses, à MM. les membres fondateurs, adjoints ou temporaires, qui y auront le droit de réunion.
Un tableau placé dans le grand salon, contiendra les noms des membres fondateurs et ceux des membres adjoints, avec leurs adresses et professions.
Un second tableau, placé à côté du premier, désignera les noms des membres temporaires.
La jouissance de l'étage supérieur du même pavillon, composé d'une antichambre, de deux chambres à coucher et cabinets, est réservée par M. Léon Bertrand.
Les écuries et dépendances du Pavillon de la Muette seront affectées au service en commun de MM. les membres du Club.
La jouissance du Pavillon de Noailles et des autres pièces meublées servant dans différens postes de gardes aux anciens rendez-vous de chasse des princes, appartiendra également en commun pendant toute la saison des chasses à MM. les membres du Club, ainsi que l'usage du matériel de la Faisanderie, parquets, boites, couverte, etc., etc., daus le cas où l'on se déciderait à faire annuellement un certain nombre d'élèves.
Art. 7. — Service de la table.
Les jours de chasse, soit à tir, soit à courre, MM. les membres du Club réunis au Pavillon de la Muette, pourront y déjeuner et y dîner à leurs frais.
Le service de la table sera fait par un restaurateur ou maltre-d'faotel agréé par le fermier général et par MM. les membres du Club, le tout aux risques et périls de l'entrepreneur, et d'après un tarif à tant par tête, les vins extrà paves
& pari (1). Le susdit entreprenant fournira le linge, la vaisselle- et l'argenterie, ainsi que la batterie de cuisine; les frais d'éclairage et de chauffage de la salle à manger seront à sa charge.
MM. les membres du Club auront le droit, en se faisant inscrire des le matin, de retenir un ou plusieurs couverts à leurs noms pour des invités étrangers au Club, qui n'auront point pris part à la chasse.
ART. 8. — Police intérieure du Club,
La police intérieure du Club appartiendra au président, en son absence au vice-président, et, à défaut de l'un et de l'autre, aux deux commissaires.
Art. 9. — Présidence, — Vice-présidence. — Commissaires,
Le président du Club des Chasseurs pour les neuf années de l'association, est M. Léon Bertrand, son fondateur.
Le vice-président, ainsi que les deux commissaires choisis par les membres fondateurs, seront élus à la majorité des suffrages. Leur élection sera annuelle, et aura lieu en assemblée générale le l*r septembre de chaque année.
Art. 10. — Interdiction delà politique.
Toute discussion politique est formellement interdite dans les réunions comme pouvant troubler la bonne harmonie du Club. En cas d'infraction a cette règle fondamentale, le président du Club, en son absence le vice-président, ou à défaut de l'un et de l'autre, l'un des deux commissaires, inviteront une première fols le membre fautif à l'observation du règlement Si la discussion continue, ils prononceront contre lui une amende de 10 francs au profit des pauvres de Saint-Germain, laquelle amende sera payée séance tenante et doublée s'il y a récidive.
M M. les membres du Club qui Invitent et présentent des étrangers au Club, sont responsables pour eux en cas d'infraction de leur part à la présente règle.
Art. 41. — Direction des chasses à tir.
La direction des chasses à tir est confiée à M. Léon Bertrand, fondateur et président du Club, qui, en cas d'empêchement ou d'absence, aura le droit de se faire remplacer dans ses fonctions par un représentant salarié, lequel représentant, désigné par lui à l'avance, conduira la chasse sans tirer.
ART. 12. — Rendez-vous général.
Le Pavillon de la Muette étant le siège du Club des Chasseurs, c'est là que dans la saison Ton se réunira, aux jours fixés, soit pour les chasses à tir, soit pour les chasses à courre.
Un avis imprimé, adressé la veille par la poste à chaque membre du Club, désignera l'heure de l'entrée en chasse et, autant que possible, les cantons de la forêt où chaque chasse à tir aura lieu.
H) Ce tarif est ainsi fixé : 3 fr. les déjeuners; 5 fr. les dîners. Pour éviter les comptes chacun pai«ra sa cotisation en sortant de table.
Le chemin de fer de Rouen, par la station de Conflans, dépose les voyageurs à dix minutes de la Muette.
ART. 13. — Règlement des chasses à tir.
L'ouverture etla fermeture des chasses à Ur, auront lieu chaque année, à moins de dispositions contraires exigées par la convenance générale, le premier jeudi qui suivra ou précédera le jour fixé pour l'ouverture et la fermeture par l'arrêté de M. le préfet de Seine-et-Oise.
Il y aura ré gulièrement deux chasses à tir par semaine : les jours fixés sont le Jeudi et le dimanche.
MM. les membres fondateurs ont seuls le droit de chasser à tir.
Afin de se conformer à l'article 1 3 du cahier drs charges, qui dit : « Il est interdit aux amis de chasser isolément à peine d'être poursuivis comme délinquans,» nul de MM. les membres fondateurs ne pourra, sous quelque prétexte que ce soit, chasser noil ind viduellement, soit isolément Au rendez-vous, des numéros d'ordre seront tirés au sort entre tous les chasseurs présent Les tireurs se placeront en ligne suivant le rang que leur aura assigné ce numéro, et ils marcheront ainsi de front, sans pouvoir, sous peine d'amende, pour éviter la confusion et les acridens, changer le poste que le sort leur aura fixé.
Si, pour r agrément général, il était nécessaire de se diviser en deux troupes destinées à maiiœm rer sur deux points différens, la Société, après avoir commencé par tirer ses numéros d'ordre, se partagerait par moitié en deux sections égales, et le sort décider il de nouveau laquelle des deux sections, l'une sous la conduite du président, l'autre sous la conduite de son représentant ou du doyen d'âge, exploiterait tel ou tel canton.
ÀRT. lû. — Heures de l'entrée en chasse et de la retraite.
Depuis le premier septembre jusqu'à la fin d'octobre, l'entrée en chasse est fixée à onze heures du matin et la retraite à cinq heures du soir.
Du premier novembre jusqu'au jour de la fermeture, l'entrée en chasse aura lieu à dix heures du malin, et la retraite à quatre heures du soir.
Cette retraite sera annoncée par une fanfare particulière, après laquelle une fois sonnée à deux reprises différentes, il ne sera plus permis de chasser sous peine d'amende.
ART. 15. — Du faisan.
On ne tirera le faisan qu'à dater du premier octobre, époque à laquelle cet oiseau adulte est dans toute sa force.
On ne tirera que les coqs faisans, et dans un intérêt général de conservation bien compris, il ne pourra être tué entre tous les tireurs réunis plus de vingt coqs faisans dans la même chasse. Ce chiffre atteint, on en préviendra par un signal convenu MM. les tireurs qui voudront bien s'abstenir sous peine d'amende.
Dans le cas où exceptionnellement, ainsi par exemple sur certaines bordures où le faisan émigré malgré l'agrainemcnt, il deviendrait urgent de détruire quelques compagnies de faisandeaux avant le l*r octobre, MM. les membres fondateurs en seraient prévenus, et le canton une fois désigné, on y tirerait indistinctement coqs et poules.
La Faisanderie et le tiré compris dans son enclos sont expressément réserv és. Nul de MM. les membres fondateurs n'aura le droit de chasser dans celte ré-
serve. Placé au centre de la forêt, cet enclos qui, par son peu d étendue, ne permet pas d'y admettre plus de quatre tireurs, doit être un terrain neutre destiné à conserver annuellement un certain nombre de coqs et poules indispensables pour le repeuplement
Art. 16. — Du chevreuil.
On ne tirera le chevreuil qu'à partir du 1er novembre. Du 1er novembre jusqu'au 1" janvier, on tirera indistinctement brocards et chevrettes. A dater du 1" janvier, on ne tirera plus que les brocards sous peine d'amende.
Il ne pourra pas être tué, entre tous les chasseurs réunis, plus de six chevreuils dans la même chasse. Ce chiffre atteint, on en préviendra par un signal convenu MM, les tireurs qui voudront bien s'abstenir sous peine d'amende.
Il est bien entendu que, si vers la lin de la saison et par suite de chasses peu meurtrières, le nombre de ces animaux, trop considérable pour le repeuplement annuel, excédait de justes limites, le fermier général, pour éviter les plaintes de l'administration, pourrait s'entendre avec MM. les membres fondateurs, afin d'aviser à la destruction des chevreuils surabondans.
ART. 17. — Du lièvre.
Le nombre des lièvres étant peu considérable et la majeure partie de ces animaux ne se trouvant que dans les tirés fermés de Garenne et de Fromainville, le tir du lièvre est provisoirement limité. Il ne pourra pas être tué entre tous les chasseurs réunis, plus de dix lièvres dans chaque chasse.
Si plus tard on s'occupait du repeuplement de ce gibier, et si la diminution du lapin permettait d'augmenter en forêt le nombre des lièvres, il y aurait lieu à modifier le présent article.
ART. 18. — Du lapin.
Le tir du lapin est illimité. La faculté d'en tuer pour leur consommation particulière est même laissée aux gardes de la forêt, mais avec une sage discrétion et avec défense expresse d'en vendre, d'en donner ou d'en faire un commerce quelconque.
Indépendamment des destructions de lapins opérées dans le cours de la saison par MM. les membres du Club, le fermier général, afin d'éviter les plaintes de l'administration et pour se conformer à l'article 22 du cahier des charges qui le rend responsable envers l'Etat des dommages résultant de la trop grande multiplication de ces animaux, se réserve le droit de détruire dans le courant de l'année, telle quantité de lapins qu'il croira nécessaire d'enlever sans nuire aux plaisirs de ses associés.
ART. 19. — De la perdrix rouge et de la perdrix grise.
La perdrix rouge étant un gibier exceptionnel et en quelque sorte artificiellement acclimaté à St-Germain, le tir doit en être limité si l'on veut en conserver l'espèce. En conséquence, depuis le jour de l'ouverture jusqu'au 1er février, époque assignée pour la chasse de la perdrix, il ne pourra pas être tué entre tous les chasseurs réunis plus de dix perdrix rouges dans chaque chasse. Le tir de la perdrix grise est limité à douze perdrix par chasse pour chaque tireur. A partir du 1er février, les pariades étant accouplées pour peu que la saison soit favorable, on ne tirera plus une seule perdrix ( grise ou rouge) sous peine d'amende.
ABT. 20. — Infractions et amendes.
Tout membre fondateur du Club qui, soit dans ie cours de la chasse, soit en la rejoignant faute d'être arrivé a temps au rendez- vous, soit en se retirant avant l'heure fixée pour la retraite, sera trouvé chassant Isolément, ne tirât-il qu'un coup de fusil, paiera une amende de 25 fr. , indépendamment des poursuites auxquelles il pourrait être exposé de la part de l'administration, en vertu de Part, i U du cahier des charges.
L'amende sera la même pour tout membre qui continuerait à chasser une fois la fanfare de la retraite sonnée à deux reprises différentes.
Tout membre fondateur qui , sans égard pour son numéro d'ordre , quittera sans motif plausible la place que le sort lui aura désignée pour usurper celle d'un voisin, paiera une amende de 5 fr.
Tout membre fondateur qui , avant le octobre . et en dehors du cas exceptionnel prévu par le S S de l'art 16 du présent règlement, tuera un faisais paiera une amende de 10 fr. pour un coq, de 20 fr. pour une poule.
Tout membre fondateur qui, à partir du l*r octobre, tuera une poule, paiera une amende de 10 fr.
Tout membre fondateur qui, avant lel" novembre, tuera un chevreuil, paiera une amende de 25 fr.
Tout membre fondateur qui, à partir du 1" janvier, tuera une chevrette, paiera une amende de 25 fr.
Tout membre fondateur qui, à partir du 1" février, tuera une perdrix, paiera une amende de 5 fr. pour une perdrix grise, de 10 fr. pour une perdrix rouge.
Tout membre fondateur qui , dans le cours de la chasse, une fois bien et dûment prévenu que le nombre de pièces de gibier dont le tir est limité est atteint, tuera une pièce de ce même gibier, paiera une amende de 25 fr. pour un chevreuil (brocard ou chevrette) si c'est du l*r novembre au 1W janvier; de 50 fr. pour une chevrette, si c'est passé cette époque ; de 10 fr. pour un coq faisan, 20 fr. pour une poule, 10 fr. pour un lièvre ou une perdrix rouge.
Tout membre fondateur qui, à partir du jour de l'ouverture jusqu'au 1" février, luera plus de douze perdrix dans la même chasse, paiera une amende de 5 fr. pour chaque perdrix grise, et de 10 fr. pour chaque perdrix rouge tuée en sus de sa douzaine.
Tout membre fondateur qui tuera l'un des grands animaux réservés pour la chasse a courre, c'est à dire un cerf, une biche, un daim ou une daine, paiera une amende de 200 fr.
Si c'est un faon, l'amende sera réduite à 50 fr.
Pour faciliter l'intelligence du présent chapitre des amendes, un tableau, affiché dans le salon du Club , établira , mois par mois, quel est le gibier interdit ou permis. Il suffira de consulter ce tableau pour savoir quelles sont les amendes auxquelles, en cas d'infraction, le délinquant peut être condamné.
ART. 21. — Versement et emploi des amendes.
Les amendes seront payées le jour même de l'infraction ou au plus tard à la réunion suivante, avant d'entrer en chasse, entre les mains du caissier du Club. On les inscrira sur un registre spécial , et elles seront versées dans la caisse , pour être, a la fin des chasses, converties en frais de repeuplement et d'élèves.
Afin d'intéresser les gardes et les piqueurs à une surveillance plus active et de les engager à signaler les infractions dont ils pourraient avoir connaissance, une retenue de 25 pour 100 sera faite à leur profit sur chaque amende appliquée
à la suite d'un délit constaté et dénoncé par eux. Cette retenue leur sera payée aussitôt l'amende versée, et il en sera fait mention au procès-verbal.
Il est expressément défendu à tout membre fondateur, sous peine d'une amende de 50 fr., de donner soit à un garde, soit à l'un des piqueurs, une gratification particulière ou un pour-boire quelconque, à moins que ce ne soft la rémunération d'un service personnel tout-à-fait en dehors de la chasse.
Par compensation, chaque année, pendant le dernier mois qui précédera la clôture, c'est à dire en février pour les chasses à tir, en mars pour les chasses à courre, une souscription au profil des gardes et des hommes de l'équipage sera ouverte au Club sur un registre ad hoc. Ceux qui voudront y prendre part s'inscriront pour telle somme qu'il leur plaira donner, et, à la dernière réunion de la saison, la souscription ayant été déclarée close, 11 sera fait entre tous les gardes et piqueurs une répartition proportionnelle des fonds versés.
Art. 22. — Caissier du Club.
M. , membre fondateur, est investi pour la saison de
chasse 1868-69, des fonctions de caissier, et comme tel spécialement chargé du recouvrement des amendes.
Les fonctions de caissier seront soumises à la réélection au 1" mars de chaque année, époque à laquelle l'ancien caissier rendra ses comptes. Le caissier ne pourra être choisi que parmi les vingt-quatre membres fondateurs , et sera élu en assemblée générale à la majorité des suffrages.
ART. 23. — Livre des Chasses à tir.
Un registre particulier mentionnera les résultats de toutes les chasses a tir faites dans le courant de chaque saison par M)I. les membres fondateurs. Les noms de tnus les chasseurs présens y seront inscrits, chasse par chasse, suivant le numéro d'ordre que leur aura assigné le sort, ainsi que le nombre de pièces tuées par chacun d'eux. Toute pièce non rapportée n ; sera point comptée. Toute pièce contestée par plusieurs chasseurs sera Urée au sort et portée a» compte du gagnant.
ART. 2U. — Partage du gibier.
La retraite sonnée et la chasse finie, on fera le compte du gibier, lequel, rapporté au château de la Muette ou réuni sur place , sera partagé en autant de lots qu'il y aura eu de membres participant à la chasse. Des numéros d'ordre seront placés sur chaque lot , et les numéros correspondans, déposés dans un chapeau , seront Immédiatement tirés au sort
Les chevreuils seront divisés par quartiers. La tôle des brocards sera réservée, s'ils la réclament, à ceux qui les auront tués.
Les lots attribués par le sort aux chasseurs qui seraient partis avant le partage, leur seront expédiés par le chemin de fer et à leurs frais.
ART. 25. — Chasses à courre.
L'équipage de la Société ne sera définitivement constitué que lorsqu'il y aura vingt-cinq membres adjoints inscrits pour les chasses a courre. Ce chfflre at-
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teint, l'ouverture de la chasse à courre aura lieu chaque année, le premier Lundi de novembre, jour fixé pour la Saint-Hubert du Club des Chasseurs.
L'équipage delà Société se composera de trente chiens, vingt-six chiens de meute et quatre limiers, marqués au chiffre de la Société, qui consistera en un double CG, Club des Cluuseurs. Le personnel sera formé d'un piqueur monté et de deux valets de chiens à pied, habillés et équipés à neuf tous les deux ans, lesquels hommes, indépendamment de leur service spécial les jours de chasse à courre, seront encore utilisés les jours de chasse à tir, si le besoin l'exige.
A partir du premier lundi de novembre, les chasses à courre auront lieu tons les lundis, sans autre interruption que celles imposées par les mauvais temps et les gelées jusqu'au dernier lundi de mars.
Le rendez-vous est fixé, pour les chasses à courre, à dix heures du matin , an Pavillon de la Muette.
Le rapport se fera en présence de MM. les Sociétaires réunis. S'il y a plusieurs animaux de détournés, le choix de la brisée appartiendra au président du Club, et en son absence au doyen d'âge des commissaires-veneurs présens au rendezvous.
Il ne pourra pas être pris plus d'un cerf ou daim par chasse, quel qu'ait été le peu de durée de chaque laisser-courrc.
La chasse des hères et des biches est formellement interdite.
Art. 26. — t ni forme de l'équipage.
L'uniforme est obligatoire pour tous les membres fondateurs qui prendront part aux chasses à courre. Il est également de rigueur pour tous les membres adjoints.
Il se composera ainsi qu'il suit :
Pour les maîtres d'équipage : habit bleu Marie-Louise avec collet et paremens en velours noir ; boutons en argent semblables au modèle fourni, avec ces mots autour : Club des Clutsseurs; gilet-veste chamois ; culotte grise en velours à côtes; bottes molles; cape en velours bleu avec un filet d'argent; ceinturon blanc argent avec filet bleu ; couteau de chasse à fourreau jaune avec poignée en ivoire.
Pour les piqueurs : habit rouge avec collet et paremens idem ; boutons, gilet et culotte pareils à ceux des maîtres d'équipage ; cape en feutre noir; ceinturon en cuir verni; couteau de chasse à fourreau noir avec poignée en corne de buffle.
ÀRT. 27. — Logement du piqueur et des valets de chietis. — Chenil.
Le piqueur et les valets de chiens seront logés dans les communs dépendant du Pavillon de la Muette, et ils seront tenus d'y résider à poste fixe, été comme hiver.
Le chenil avec ébat y attenant, sera établi dans une portion du grand bâtiment qui compose la principale écurie.
ART. 28. — Conduite et direction des chasses à courre.
La conduite et direction des chasses à courre appartiendra exclusivement au piqueur de la Société, aidé dans ses fonctions par quatre commissaires-veneurs.
lesquels seront choisis cl nommés, sur leur demande, par la majorité de MM. les membres fondateurs et adjoints.
Nul ne pourra, dans le cours de la chasse, sous peine d'une amende de 20 fr. , soit donner un relais, soit enlever ou appuyer les chiens, que le piqueur, les valets de chiens ou l'un des quatre commissaires-veneurs désignés.
A l'hallali, s'il n'y a point lieu d'accorder la grâce de l'animal, l'honneur de le servir soit d'un coup de couteau de chasse, soit d'une balle, n'appartiendra qu'à l'un des membres du Club.
Le couteau de chasse aura le pas sur la carabine.
La curée se fera soit sur place, soit au Pavillon de la Muette, s'il y a Heu.
La nappe des cerfs appartiendra de droit aux piqueurs. Les bois des cerfs seront déposés au Pavillon de la Muette où l'on en fera collection; à la fin du bail, si ces bois en valent la peine, un tirage au sort en fera la répartition parmi les membres de la Société portant uniforme.
Un livre spécial, destiné aux chasses à courre, mentionnera, date par date, comme pour les chasses à tir, tous les résultats des différens laisser-courre, en constatant les noms des veneurs présens.
Art. 29.
Tant que l'équipage de la Société ne sera pas définitivement constitué, au moyeu de la réunion des vingt-ciuq membres adjoints exigés, le fermier général aura le droit d'aviser comme bou lui semblera, à la destruction des cerfs surabondans.
11 pourra, par exemple, autoriser tel maître d'équipage ou telle Société de chasse, avec lesquels il s'entendrait à cet égard, à venir dans la saison, c'est à dire du 1" novembre au 31 mars, et à des jours fixés à l'avance, chasser et prendre un certain nombre de cerfs.
La quantité des animaux ainsi détruits dans le cours d'une saison de chasse, ne pourra pas excéder dix cerfs.
» ART. 30. — Frais généraux a* administration.
Tous les frais généraux d'administration seront supportés par le fermier général, M. Léon Bertrand.
Parmi ces frais généraux figurent :
1° Le chauffage et l'éclairage, les jours de réunion, des pièces occupées par MM. les membres du Club, à l'exception de la salle à manger qui, d'après l'art 8 du présent règlement, doit être éclairée et chauffée par l'entrepreneur des repas;
2° L'agrainement et la nourriture du gibier;
3° Les gratifications fixes accordées aux gardes, qui consistent en 60 fr. de gratification annuelle pour les simples gardes, 100 fr. pour les gardes-chefs ;
W Les gratifications extraordinaires allouées à ceux d'entr'eux qui auront, soit de jour, soit de nuit, coopéré à la répression d'un fait de braconnage quelconque, gratifications fixées par un tarif proportionnel qui fait partie du règlement relatif aux gardes, arrêté par M. Léon Bertrand, et dont un exemplaire imprimé a été remis à chacun d'eux ;
5° Le fonds de réserve de 600 fr. , destiné à payer, à titre de primes, les droits de contrôle accordés aux gardes pour la destruction des animaux nuisibles;
6° Le traitement annuel, attribué au sieur Fortelie, garde à cheval, choisi par M. Léon Bertrand comme son représentant et fondé de pouvoirs, et auquel, aux termes de l'article 12 du présent règlement, est dévolue la mission de
le remplacer, en cas d'absence, dans la conduite et direction des chasses à Ur;
7* L'abonnement aux journaux quotidiens et revues périodiques destinés à MM. les membres du Club ;
8° La surveillance et l'épinage de la ferme de Garenne;
9° Le fermage du cantonnement de pêche situé entre Maisons et Conflans- Sainte- Honorine, quand le bail en sera expiré.
Une fow l'équipage de la Société constitué, les frais d'acquisition et d'entretien du cheval du piqueur, les frais d'acquisition et de remonte des trente chiens, leur nourriture, les frais d'habillement tous les deux ans des trois hommes, ainsi que leurs gages annuels, seront également à la charge du fermier général.
En cas de dissolution du Club, par suite de l'annulation du bail ou de toute autre cause, comme à l'expiration des eugagemens souscrits par MM. les Sociétaires, tout le matériel de l'équipage, y compris le cheval du piqueur et les chiens, restera la propriété du fermier général qui aura le droit d'en disposer comme bon lui semblera.
ART. 31. — Des élèves.
Si MM. les membres fondateurs se décident à faire en faisans un plus grand nombre d'élèves que ceux dont les fonds encaissés provenant des amendes fixeront le chiffre, ce sera au moyen d'une cotisation annuelle imposée à chacun d'entre eux, et qui ne pourra être moindre de 55 fr. par tête ni en excéder 70.
Si la cotisation est de 35 fr., ce qui donnera un fonds de 770 fr. . le fermier général, M. Léon Bertrand, prend rengagement de faire au moins de cent cinquante a deux cents élèves.
Si la cotisation est de 70 fr., ce qui donnera un fonds de 1,540 fr., il s'engage a en faire de trois à quatre cents. Ces élèves seront, bien entendu, eu dehors de ceux que permettra annuellement le chiffre des amendes perçues.
Sur la proposition de deux membres fondateurs, la présente motion pourra être disculée en assemblée générale et résolue à la majorité des voix. Mais comme il s'agit ici d'imposer une dépense extraordinaire, pour que c ?tte cotisation de 35 ou de 70 fr. devienne obligatoire pour tous les membres fondateurs absens, il faudra que cette fois et exceptionnellement, l'assemblée délibérante réunisse au moins les deux tiers des susdits membres, c'est à dire quinze votans.
La décision ainsi adoptée sera notifiée par lettres à tous les membres fondateurs qui voudront bien verser leur cotisation entre les mains du caissier du Club dans le courant du mois suivant
ART. 32. — Des journaux.
Aucun membre du Club ne pourra, sous quelque prétexte que ce soit, emporter les journaux, brochures, revues et livres à l'usage de la Société, lesquels seront marqués d'une estampille particulière.
Le Journal des Chasseurs est déclaré le journal officiel de la Société. Une chronique mensuelle y rendra compte, dans la saison, des chasses à tir et à courre effectuées par MM. les membres du Club.
Art. 33. — Du jeu.
Les jeux de commerce sont seuls permis. Ceux de hasard sont expressément prohibés.
Les difficultés de jeu seront jugées par la règle écrite. Les cartes seront payées suivant le tarif qui sera réglé par les quatre commissaires du Club.
ART. 34. — Prix des actions.
Le prix des vingt-deux actions réservées aux membres fondateurs ayant <lroit de chasse à courre et à tir, est de fr. par an, payables moitié le 1" mal, et moitié le 1" novembre de chaque année.
Le prix des quarante actions réservées aux membres adjoints est de fr. par an, payables le l*r septembre de chaque année.
Tout étranger qui, dans la saison des chasses à courre, c'est à dire du l'r novembre au 31 mars, désirera faire partie du Club comme membre temporaire, paiera une cotisation de 50 fr. par mois, qu'il versera en entrant, pour toute la durée de son admission. MM. les membres temporaires ne pourront point porter l'uniforme.
Art. 35.
Cessera d'appartenir au Club des Chasseurs, tout membre fondateur ou adjoint *rai n'aura pas acquitté sa souscription un mois après les échéances de rigueur ci-dessus fixées.
A cet effet, le 2 mai, le 2 septembre et le 2 novembre de chaque année, MM. tes commissaires préviendront les membres dont la souscription n'aurait pas été versée la veille, de vouloir bien s'acquitter immédiatement entre les mains du fermier général, et le 15 de chacun de ces mêmes mois, la liste des membres en retard sera affichée dans le salon du Club.
Art. 36.
Nonobstant le § i" de l'article 1 du présent règlement, qui déclare que le Club des Chasseurs est constitué pour neuf années consécutives, c'est à dire pour toute la durée du bail, les engagemens de MM. les membres fondateurs et adjoints ne seront souscrits que pour quatre années, c'est à dire du 1*' juillet 1848 au 1er juillet 1852.11s seront annulés ou renouvelés à cette époque, aux prix et conditions qui seront alors fixés par le fermier général.
Art. 37.
Les actions de MM. les membres fondateurs et adjoints seront nominatives et personnelles.
Néanmoins, celtes de MM. les membres fondateurs, divisées en deux séries, composée chacune de onze actions, la série des actions rouges et la série des actions bleues, leur donneront, une fois par mois, le droit de se faire accompagner par un ami.
A cet effet et pour ne point dépasser le nombre de vingt-quatre auquel est limité le chiffre des personnes qui peuvent prendre part à la chasse à tir, il y aura deux fois par mois un jour réservé aux admissions d'amis, et ce jour-là, ce sera tantôt la série des actions rouges, tantôt la série des actions bleues qui aura seule le droit de chasser.
Ces jours exceptionnels, fixés à l'avance pour toute ta saison, seront indiqués par écrit à MM. les membres fondateurs, et désignés en outre sur le tableau officiel des amendes qui se trouvera placé à demeure dans le salon du Club.
MM. les membres de l'une et de l'autre série pourront, en s'entendant entre eux, échanger au besoin leur tour de rôle. En cas d'infraction au règlement, l'invitant restera toujours garant de l'invité.
MM. les membres fondateurs et adjoints qui, dans le cours de ces quatre années, désireraient céder leur action, soit pour motif de santé, soit pour toute autre cause, présenteront leur candidat remplaçant par lettre adressée au président du Club.
L'admission aura lieu à la première réunion qui suivra cette présentation, par un scrutin auquel MM. les membres fondateurs auront seuls le droit de prendre part, et qui ne sera valable qu'autant que dix membres au moins se trouveront réunis.
Les membres cédans seront, jusqu'à décharge définitive, solidairement obligés avec le cessionnaire et répondront pour lui.
Art. 38.
En cas d'évènemens politiques majeurs qui viendraient, soit troubler sa jouissance, soit le mettre dans la nécessité d'annuler son bail avant l'expiration des engagemens souscrits, le fermier général, M. Léon Bertrand, ne sera pas responsable envers ses coassociés, et comme tel tenu de leur payer la moindre indemnité.
Il est seulement bien entendu qu'en cas d'annulation du baiL, les engagemens respectifs de chacun d'eux se trouveront annulés de plein droit à dater de la même époque.
Art. 39.
En cas d'infractions graves au présent règlement ou aux lois de l'honneur ou de la bienséance, sur la plainte déposée par l'un de MM. les membres fondateurs, il sera immédiatement convoqué une assemblée générale de ces mêmes membres, lesquels, les faits établis et prouvés, décideront à la majorité des voix, sous la présidence du président ou du vice-président, s'il y a lieu à prononcer la radiation du membre reconnu coupable.
Pour qu'une décision prise en assemblée générale fasse loi, il faut que cette assemblée réunisse les deux tiers environ des membres fondateurs, c'est à dire quinze votans au moins.
Art. 40.
Toutes les clauses et statuts du présent règlement sont de rigueur, et chacun de MM. les membres fondateurs et adjoints s'oblige d'honneur à s'y conformer religieusement en ce qui le concerne.
Un exemplaire imprimé en sera remis à chacun d'entre eux, afin que nul, en cas d'infraction, ne puisse exciper de son ignorance. A cet exemplaire sera jointe la liste générale de MM. les membres fondateurs et celle de MM. les membres adjoints.
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Ouverture de la chasse. — L'ouverture de la chasse a déjà eu lieu dans quelques déparlemcns du Midi. Elle n'est point encore fixée dans le département de la Seine et dans ceux qui nvoisincnt Paris ; mais il est à présumer, vu l'état avancé des récoltes, qu'elle ne passera pas la fin du mois.
L'ouverture des chasses à tir de Saint-Germain aura lieu cette année le jeudi 7 septembre.
Une grave question. — Le rapport de la quatrième sous-commission du comité d'agriculture à l'Assemblée nationale, fait par M. Jusserand au commencement du mois dernier, n'a point été, comme on sait, favorable à l'administration des haras, cette institutions! éminemment utile et dès lors si souvent calomniée, si souvent en butte à d'injustes attaques. Les conclusions de ce rapport quelque peu turiesque n'allaient rien moins qu'a demander la suppression complète et immédiate des dépôts d'étalons. Heureusement qu'à peine le Moniteur paru, un toile général a fait, de toutes les parties de la France agricole, justice de ces théories subversives. Des pétitions, rédigées avec une logique un peu plus concluante que celle de M. Jusserand, ont été adressées à la Chambre par les éleveurs de chaque département, et nous sommes heureux de pouvoir annoncer d'une manière formelle que le Comité d'agriculture parait aujourd'hui on ne peut plus disposé à se rendre à ces vœux judicieux.
Cependant, comme de réforme en réforme on va souvent plus loin qu'on ne veut, un autre projet, enfanté par quelque cerveau malade, serait en ce moment sur le point d éclore, dit-on. C'est celui de supprimer l'administration spéciale des haras pour la réunir, comme annexe de mince importance, à la division de l'agriculture. Si cette idée burlesque qui, nous l'espérons, n'est encore qu'à l'état de germe, venait à prendre quelque consistance, nous pouvons certifier à l'avance qu'elle ne serait pas mieux accueillie que la suppression immédiate à laquelle elle conduit du reste infailliblement.
Course % de chevaux.— Les courses de Caen ont été fort belles le mois dernier. Lesconcurrens y étaient nombreux, et les prix, en général, y ont été bien disputés.
Les courses du Gouvernement ne pouvant avoir lieu, cette année, au Champde-Mars, par suite du mauvais état du terrain, il a été décidé par M. le ministre du commerce que ce serait à Chantilly qu'elles s'effectueraient dans le courant d'ortobre prochain. Nous ferons ultérieurement connaître à nos lecteurs les jours fixés pour cette solennité hippique, au succès de laquelle nous nous associons d'avance, et dans l'intérêt de nos sportsmen et dans celui des habliaos de Chantilly.
L'ours introuvable des Pyrénées. — On lisait le mois dernier, dans le Journal des Pyrcnccs-Oricntales, le récit suivant qui a dû quelque peu affliger les chasseurs touristes : < Dominique, le fameux Dominique, le patriarche des ours de la vallée d'Ossau, Dominique a enfin trouvé son maître.
» Depuis plus de dix ans, tous les chasseurs des environs poursuivaient ce monstrueux animal ; mais c'est tout au plus si quelqu'un d'eux avait été assez heureux pour apercevo r ses traces, si larges, dit-on, qu'un béret de moyenne grandeur pouvait à peine les recouvrir. Le sieur Lousteau, garde forestier de bielle, n'était pas un des moins ardens à la poursuite de Dominique; sa persévérance devait être couronnée de succès.
«Vendredi dernier, après avoir passé toute la journée à guetter son passage sur la montagne de Camelot, au dessus de l'Eslibère, non loin du Pic du Midi, dans un poste où il avait le matin même découvert l'empreinte de ses pas, Lous-
teau se disposait à se retirer à l'entrée de la nuit Au moment où il se levait, 11 entendit à une certaine distance le craquement des branches, et bientôt il vit Dominique qui se dirigeait précisément vers le rocher derrière lequel il s'abritait L'ours cheminait paisiblement, humant l'air à droite et à gauche et s'arrêtant de temps à autre; arrivé à une cinquantaine de pas du chasseur, il s'arrêta et se mit à gratter la terre de sa puissante griffe. La perplexité de Lousteau fut grande en cet instant : aucun obstacle ne le séparait, il est vrai, du redoutable animal ; mais il faut être bien sûr de son coup pour se hasarder à tirer sur un pareil gibier à une distance aussi considérable.
■ Cependant, Dominique ne bougeait pas; la nuit vennit. et Lousteau ne pouvait se résoudre à le quitter, après l'avoir si long-temps cherché, sans lui laisser une marque de souvenir. Après quelques secondes de réflexion, son parti fut pris : le canon de son fusil s'abaissa lentement et l'ours reçut, au défaut de l'épaule gauche, une balle qui sortit près de la clavicule droite. L'animal, se sentant blessé, poussa un effroyable rugissement : il regarda autour de lui pour voir d'où était parti le coup, et guidé par son instinct, il prit bientôt sa course vers le poste où se tenait Lousteau.
■ Celui-ci, à travers une Assure du roc, distinguait parfaitement son adversaire. « Je n'aurais pas alors donné deux sous de ma peau, » disait-il plus tard en racontant les détails de cette effrayaute scène. Malgré cela, avec un merveilleux sang-froid, il rechargeait son fusil, et quand Dominique ne fut plus qu'à une douzaine de pas, il se découvrit bravement et marcha droit sur lui A peine avait il tourné le nicher, que l'ours l'apercevant se dressa sur ses deux pattes de derrière pour prendre son élao ; mais l'intrépide chasseur ne lui en laissa pas le temps, et avec une adresse égale à son courage, il lui envoya une balle dans l'oreille. Dominique tomba terrassé, mais non pas mort encore, et il fallut pour l'achever lui tirer un coup de fusil à bout portant
» Lousteau redescendit alors vers Gabas, et vint raconter sa victoire. Le lendemain, plusieurs hommes montèrent au Camelot pour chercher l'énorme bête qui ne pèse pas moins de 500 livres. Dominique va être empaillé et sa peau sera un trophée qui rappellera aux futures générations de chasseurs la victoire de Lousteau. Mais que deviendront nos amateurs, s'ils n'ont plus d'espoir de troubler Dominique ? Les montagnes de Gabas seront pour eux désenchantées. »
Acheteurs et vendeurs. — Tout ce que Paris renferme de carrossiers et tout ce que le faubourg Saint-Antoine renferme de déchireurs de voitures se trouvait réuni, le 20 juillet dernier, en compagnie de tous les marchands de chevaux des Champs-Elysées, aux écuries de l'ex-maison royale, où devait se faire la vente des chevaux et voitures ayant appartenu au comte de Paris et à sa mère, Madame la duchesse d'Orléans.
Cette vente se faisait sur poursuites, réquisitions et ordonnances de M. Va vin, représentant du peuple et liquidateur de la Liste civile ; elle se composait de quarante-huit chevaux de toutes races à lou.s usages, mais principalement de races anglaises.
Polichinelle, poney des Pyrénées, cheval hors d'ûge, de petite taille, et que montait le duc de Chartres, a été vendu 280 fr.
Chiquenaude, autre poney, bai-brun, jument anglaise, que montait le comte de Paris, a trouvé acquéreur à 650 fr.
Mczouard, bai africain, âgé de sept ans, a été adjugé à M. le comte de Santa- Cruz, moyennant 800 fr.
M. le général Tartas a acheté Gourmand, bal anglais, prenant sept ans ; il l'a payé 1,21 S fr.
Pyrrhus et Fumivore, attelage composé de deux chevaux anglais, âgés de cinq ans, sont échus à M. Berheim, marchand de chevaux, moyennant 2,800 fr.
Charabia, bai-brun anglais, est devenu la propriété de M. de Ladoucette, moyennant 1,900 fr.
Brama, cheval anglais bai -brun, âgé de cinq ans, a été vendu 2,705 fr.
C'est le prix le plus élevé qui ait été obtenu après Scipion, autre cheval de môme couleur et de même espèce, mais hors d'âge, qui a trouvé acquéreur à 2,505 fr.
En général, les chevaux ont été vendus, en moyenne, à raison de 1 ,000 fr. chaque, y compris Sidi-Moussa, étalon barbe, acheté par le miuislre du commerce pour le haras du bois de Boulogne, pour lequel il n'a été payé que 600 fr. Il est hors d'âge.
Les voilures se sont toutes vendues à vil prix. Ce sont presque toutes de magnifiques berlines qui ont coûté à établir depuis 8.000 jusqu'à 11,000 fr. ; mais elles sont si lourdes qu'il est impossible de s'en servir avec moins de quatre, et quelques unes avec moins de six et de huit chevaux.
Une voiture a été rachetée par M. Bender, qui l'avait vendue au prince 11,500 fr., y comprisses accessoires. Elle est destinée à un seigneur de la cour de Russie.
Trois breaks, espèce de voiture dont se servent les maquignons pour dresser les chevaux, ont été donnés pour moins du prix des roues sur lesquelles ils sont montés.
Le plus grand a été acheté 200 fr. par un riche fermier de Greteil, qui veut en faire une baraque ambulante pour son berger.
Le second a été adjugé au maire de Brie-Comte-Robert, moyennant 245 fr. Il est destiné à recevoir deux corps de pompes qui, dans les cas d'incendie, seront transportés en poste dans les communes environnantes.
Le trois ème transportera des pots à lait en poste; il a été donné pour 260 fr. Des voitures destinées à cet usage coûtent d'ordinaire jusqu'à 2,500 fr. et 3,500 fr.
Au moment où l'on allait vendre le n° 13. un cabriolet à quatre roues, celui d'où fut précipité le prince royal quand il s'est tué sur la route de Neuilly, une lettre de Madame la duchesse d'Orléans est venue apporter l'ordre de ne point vendre ce cabriolet, de le racheter môme à tout prix s'il était vendu déjà, et de le faire brûler ensuite.
Une magnifique beilineet les deux plus beaux chevaux d'attelage des écuries du prince, Sterne et Stappe, deux anglais de pure race, ont été également retirés do la vent»* par ordre de la duches>e, pour être offerts de sa part à la personne qui lui a prêté une voiture pour quitter Paris et la France le 24 février dernier.
Un hallali dramatique. — Nous devons à l'obligeance deM.Lefaucheux, l'armurier, le récit suivant d'une chasse de sanglier fort remarquable, faite dans le courant de février dernier par un intrépide chasseur de Dijou, M. Bourhonnel. Aucun journal de la localité n'ayant accordé à cet épisode intéressant, resté inaperçu au milieu desévènemens politiques du jour, les honneurs d'util publicité qu'il mérite, il appartenait au Journal des Chasseurs de réparer cet oubli. Nous laisserons parler notre veneur qui, dans une lettre de félicitations à son armurier sur la bonté de ses armes, lui raconte ainsi, sans prétention littéraire, tous les incidens pathétiques de ce drame :« Le 21 février dernier, je suis allé faire nne partie de chasse dans les bois de Chaignay (canton d'Is-sur-Tille). J'avais fait faire le bois le matin par un garde qui m'avait remis un sanglier d'environ trois cents livres. J'avais avec moi quatre compagnons de chasse et quatre chiens seulement ; nous nous postâmes, et immédiatement je fis découpler sur le pied. L'animal fut lancé presqu'aussitôt avec vigueur; je suivis la ch;>sse pendant près de deux heures : mais comme il faisait beaucoup de vent, les autres tireurs ne tardèrent pas à la perdre. Mon sanglier, fatigué, finit par faire tête. J'arrive, je lui envoie une balle dans la hure; il reprend sa course comme de plus belle, et me voilà bien étonné, une heure après, de le voir quitter le bois pour entrer tout droit dans le village de Oienay. Arrivé là, il pénètre dans une
cour dont les habitans, assez surpris de sa visite, le reçoivent à grands coups de bâton ; peu flatté de cette réception, il s'empresse de ressortir, gagne la rivière où il se jette, ainsi que nies chiens, et alors, suivant le fll de l'eau, en nageur habile et expérimenté, le voilà donnant des leçons de natation à la meute acharnée qui le poursuit. Lorsqu'il voyait les chiens d'un côté, mon gaillard passait de l'autre, et vice tersà. Il fit ce manège pendant une grande lieue, moi à pied le suivant toujours des yeux à trois cents pas de distance. Mai* que rencontre le compère au bout de la rivière? la petite ville d'Is-sur-Tille où il entre comme s'il se rembuchait au bois, mes chiens le chassant dans le milieu de la ville comme s'ils chassaient en pleine forêt. Je vous laisse à juger la satisfaction indicible qu'éprouvait en ce moment mon amour-propre de chasseur ! Arrivé dans le centre d'Is-sur-Tille, le sanglier se jette dans une cour, puis pénètre tête basse dans la boutique d'un maréchal dont il culbute les outils et l'enclume; le maréchal se sauve en criant comme un beau diable : Un couchon enragé ! un couchon enrage! Tout le monde se rassemble et arrive, celui-ci avec une fourche, celui-là avec une pioche, un autre brandit un marteau ou une hache, et alors s'engage un combat sanglant entre les assiégeans et l'assiégé. Chargé par la foule, le sanglier charge à son tour, déchire quantité de fonds de culottes, renverse une douzaine de personnes, blesse plusieurs individus dont un nommé Chambellan très grièvement, puis passe par une fenêtre, prend un escalier et monte jusque dans un grenier où il est enfin achevé au grand contentement de tous les habitans de la ville. Il a été fort heureux pour eux et pour mes chiens, d'avoir eu affaire, dans cette circonstance, à un gros sanglier miré, par conséquent mal armé et bien moins dangereux qu'un ragot. »
Une battue populaire. — Chaque journal ou recueil illustré a eu plus d'une de ses pages consacrée à la reproduction plus ou moins exacte des sanglans épisodes qui ont marqué les journées de Février. Le Journal des C hasst>ur s, qui ne veut point rester en arrière de ses collègues, s'est donc cru le droit de livrer, lui aussi, un feuillet blanc de son album de vénerie aux souvenirs historiques de l'époque. Il a choisi pour sujet, non pas une scène de barricades, — nous savons tous par cœur ce que c'est aujourd'hui, — mais une guerre champêtre qui, tout en laissant sur lap'ace de nombreuses victimes, tout en faisant bien des orphelins et des veuves, n'a pas du moins arrosé le sol de ce sang généreux que l'on ne devrait répandre que pour la défense de la patrie. Le fait e>t exact II s'est passé chez l'un de nos abonnés, M. DT... dont les terres, respectées par les gens du pays, ont été envahies par une foule armée de paysans venus de quel ques lieues de la, tambours et garde champêtre en têie. Cent cinquante lièvres ont suc< ombé dans cette battue meurtrière faite au son des tambours battant la charge. Le procédé était nouveau, et le propriétaire qui en a reconnu à ses dépens les désastreux effets se propose de l'employer désormais dans ses traques, quaud les ravages qui ont décimé son gibier lui permettront de convier ses amis à ces belles chasses d'il .. dont il faisait si bien les honneurs.
AVIS. — Nos lecteurs ont compris, par la lecture de cette livraison, le retard que nou« avons à dessein apporté à sa publication : nous ne pouvions point paraître suis leur rendn» compte des résultats de l'adjudication du 5 août.
L'abondance des matières de ce numéro nous force de remettre au mois prochain la 15* livraison de Gaston Phœbus et la 27» livraison de l'Hippodrome.
UNE HALTE DE CHASSE DANS LA FORÊT DE SÉNART
va nt la révolution de 89, la forêt de Sénart était le théâtre de grandes et belles chasses. On sait qu'il était de règle que le roi Louis XV y fît la Saint-Hubert ; mais l'équipage royal n'y venait guère que pour cette solennité. Il donnait la préférence aux résidences de Saint-Germain, de Marly, de Fontainebleau et de Compiègne. En revanche, bon nombre de seigneurs chassaient à Sénart. La forêt est enveloppée d'un beau pays accidenté et comme fait à plaisir pour courre le cerf : ce sont des plaines légèrement onduleuses, des buissons, des vergers et des horizons qui permettent à la vue de suivre au loin la marche aventureuse de l'animal qu'on poursuit. Jadis toutes ces campagnes étaient peuplées de belles demeures seigneuriales; de châteaux aux tourelles historiques, de clochers qui ajoutent l'élément pittoresque aux agrestes et sylvatiques aspects des paysages et servent en môme temps à l'orientation du veneur. Le bruit du cor et la voix des meutes qui retentissaient dans le calme de ces vastes campagnes se sont éteints. Un moment, sous la restauration, l'écho se réveilla au bruit de la trompe, on vit courir sur l'ourlet de la forêt et à travers les plaines, des équipages et des livrées bleues galonnées d'argent; mais ce fut un rêve: depuis, le silence couvre ces campagnes de ses lourdes ailes. Le laboureur, qui fait péniblement son sillon, regarde et ne voit plus se forlonger le cerf aux abois, il n'entend plus la meute qui hurle et les chevaux qui hennissent.
Voulez-vous voir un moment cette campagne comme elle était au
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temps de la vieille France de qualité? Regardez avec nous ! Des hauteurs de Champrosay, 5 gauche, sur une longueur sans fin, est le vert rideau de la forêt de Sénarl à la lisière anfractueuse. En face, est une vaste suite de plaines semées d'arbres ; à droite, les eaux sinueuses de la Seine qui charrie dans son cours les nuages du ciel. Ici un village et son clocher, là un château qui se mire dans le fleuve, puis un autre village : c'est Soisy-sous-Etioles, Ligny, Draveil, les Bergeries, Ormoy, Lieursaintj puis d'autres châteaux, et toujours ainsi.
Tournons nos regards dans une autre direction : vers la pointe avancée de la forêt qui touche au hameau de Laval, voyez celte troupe de cavaliers et ces chiens qui les précèdent : c'est une chasse! Quels brillans uniformes! Quelles riches et gaies livrées!... Le cerf, après un débucher qui a duré plus d'une heure, est rentré au bois. Vingt veneurs le poursuivent, sans compter les piqueurs, les valets de limier et les gens de suite; vingt jeunes seigneurs des meilleurs lignées, vingt Don Juan aux mains blanches, aux manchettes de Malines, aux allures de cour. Quittons la plaine et pénétrons avec eux sous ces épais couverts de Sénart où nous ne tarderons pas à assister à l'un des épisodes tantôt gais, tantôt dramatiques de leurs joyeuses existences.
Ils ont pris l'étroite avenue de la Croix, et le cerf, qui a de l'avance, a gagné les futaies du Grand-Carrefour. L'équipage est arrivé à sa suite; mais le soleil darde d'aplomb ses rayons jaunes, la journée est sèche, la meute a perdu la trace, les chiens vont et viennent. Les trompes sonnent. Les cavaliers n'ont pas tardé à joindre les piqueurs. On leur annonce un défaut.
—Dans ce cas, au diable le cerf! s'écria le marquis deSennemart. Messieurs, inscrivons de bonne grâce cette journée comme perdue dans nos fastes de vénerie, et déjeunons.
Cette proposition est appuyée par le plus grand nombre parmi ces cavaliers. On fait halte au grand mécontentement du vieux chef de l'équipage, qui jurait n'avoir jamais vu dans son jeune temps interrompre une chasse sur un défaut.
— Allons, Etienne, mon ami, ne murmure pas. Tu boiras à la santé de chacun de nous et je te verserai moi-même d'un vieux bourgogne qui te ravivra les humeurs. Vois-tu, Etienne, nous retrouverons dix cerfs pour un et peut-être pas un autre appétit comme celui qui nous tient à cette heure.
Le vieux piqueur se dérida à ces paroles de son maître, le marquis do Sennemarl.
— C'est si jeune ! se dit-il en hochant la tête; n'importe, c'eût été une belle prise que ce cerf. . . .
Bientôt la table de pierre du Grand-Carrefour fut chargée de bouteilles de vin, de pièces froides, de flacons de liqueurs ; autour de cette table se rangèrent les vingt jeunes gentilshommes-, derrière eux les chevaux et les valets, les piqueurs, les meutes ralliées et impatientes ; sur leur tète un beau ciel de septembre; dans leur cœur la jeunesse, le plaisir, le bonheur.
Entre la chasse qu'ils ont faite depuis le lever du soleil, et celle qu'ils recommenceront tout à l'heure* cette halte était indispensable. C'est un repas fortifiant égayé de propos sans suite, mais d'où partent par milliers des étincelles qui indiquent leurs plus ardentes préoccupations.
C'est le jeune baron de Bouville qui s'écrie : J'ai gagné hier au petit jeu de la duchesse de Renef, cent vingt-cinq pistoles.
— Et moi j'en ai perdu cinq cents au lansquenet chez madame la présidente.
— J'aime mieux cela, comte de Saint-Pierre : une perte est une bonne entrée dans le monde. Les jolies femmes s'intéressent au malheur quand il est accepté avec gaîté. Pour qui jouons-nous si ce n'est pour elles?
— De L'Epône a ma foi raison; mais à la condition qu'elles nous acquitteront la perte, n'est-ce pas, Mercury?
— De quoi s'agit-il, de vin de Bordeaux?
— Des femmes.
— Et vous dites?... Pardon, comte de Fa lieux, passez-moi du pâté de lièvre.
—Nous disons, reprit le chevalier de Perceval, que les jolies femmes aiment les jeunes gentilshommes qui perdent sans se dolenter.
— Surtout, appuya le chevalier de L'Epône, quand c'est leurs maris qui gagnent, parce qu'alors tout est profit pour elles : consolation d'un côté et recette de l'autre*
— Une épigramme à leur adresse, bravo, de L'Epône !
— Non, c'est une vérité : versez-moi de ce bordeaux, je vous prie.
— Est-ce votre avis, vicomte de Bois-Rosé, vous qui ne dites rien?
Cette interpellation faite au vicomte de Bois-Rosé, à propos d'une saillie du chevalier de L'Epône, mettait en présence les deux principaux personnages dont nous aurons à nous occuper. C'étaient deux
natures de nuances bien tranchées. De L'Epône était l'incarnation de la rouerie de ce siècle si roué ! Joyeux buveur, duelliste éprouvé, joueur effréné, brave, adroit, vif, impétueux, cavalier habile, infatigable à tous les exercices, il se multipliait pour les plaisirs dans lesquels ses forces et son énergie semblaient se retremper; doué du reste d'une physionomie noble et belle, d'une taille bien prise, on retrouvait en lui toutes les traditions aristocratiques de l'élégance et des belles manières.
Le vicomte de Bois-Rosé était d'un extérieur plus posé et plus symétrique. Au fond de l'expression charmante et veloutée de ses grands yeux noirs, il y avait un rayon qui dardait et venait droit à vous avec la rigidité du fer. Ce rayon partait d'une âme énergique et passionnée; mais il y avait moins de lapageetde turbulence dans ses façons, dans sa bravouvc et dans son impétuosité que chez le le chevalier. Il avait en concentration tout ce que celui-ci avait en expansion. A ses manières timides, un peu farouches même, à sa réserve auprès des femmes, on aurait volontiers suspecté Bois-Rosé de porter un secret amour dans le cœur. De L'Epône ne s'était jamais rendu compte du sentiment et du degré d'estime qu'il pouvait avoir pour Bois-Rosé ! Ce dernier avait peut-être vaguement pressenti que son penchant naturel allait peu vers le chevalier.
Après un moment de silence, Bois-Rosé répondit à la question qui lui avait été faite.
— Je ne joue jamais, dit-il, je ne puis donc avoir une opinion sur ce point.
— Et pourquoi ne joues-vous pas?
— Je n'aime pas le jeu.
— Est-ce par principes?
— Est-ce par goût?
— Est-ce par religion ? demanda de L'Epône.
— C'est par raison de santé, Monsieur le chevalier.
— Délicieux ! La Brie ! du tokai sur cette réponse.
— Je vais vous dire, reprit de L'Epône, pourquoi le vicomte ne joue pas ; c'est qu'il a fait serment à une femme de ne pas jouer.
— Non, Monsieur, ce n'est pas cela, répliqua sèchement Bois- Rosé.
— A propos de femme, quel est celui, parmi nous, Messieurs, dit le marquis de Sennemart, qui ne sait pas encore la dernière aventure dont notre très illustre ami et passé-mat tre en fait de galantevie, le chevalier de L'Epône, est le héros ?
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— Je la connais.
— Et moi aussi.
— Moi de môme.
— J'en rougis, s'écria le comte de Saint-Pierre, et je suis tenté d'en faire mes excuses au chevalier, mais je dois convenir que je n'en ai pas encore entendu parler.
— Et vous, Monsieur de Bois-Rosé?
— Ni moi, répondit ce dernier.
— • Dans ce cas, dit le marquis de Sennemart, vous aurez, j'en suis sûr, quelque plaisir à l'entendre raconter. Ecoutons.
Le marquis salua le chevalier de L'Epône avec une comique courtoisie, et se tournant vers la joyeuse compagnie :
« Messieurs, dit-il... D'abord faut-il nommer les masques?
— Plutôt deux fois qu'une.
— Inutile, dit le vicomte de Bois-Rosé se mettant au dessous de l'opinion unanime.
— Du scandale ou rien, cria le chevalier de Perceval.
— La majorité, continua le marquis de Sennemart avec un grand sang-froid, est pour que je mette les noms propres sur les faits. SeU" lement je baisserai la voix... Je commence.
Toutes les têtes rangées autour de la grande table de pierre, se dirigèrent vers le marquis.
« Vous connaissez tous la belle, la charmante, la gracieuse, la jeune marquise de Cailleul, et vous connaissez aussi la magnifique, la somptueuse agrafe que nous avons vu briller à la cravate du chevalier de L'Epône... »
A ce préambule, le vicomte de Bois-Rosé avait été tout-à-coup comme pris de vertige. Son cœur battit aussi fort, aussi net que le mouvement d'une pendule. Il avait pâli ; mais il se raffermit promptement contre cette émotion, et s'étant composé un visage de circonstance, il se mit à écouter. Sa curiosité était âcre et pleine de souffrance.
« Cette agrafe, continua M. de Sennemart, vaut quinze cents louis et le chevalier possède un si merveilleux talent pour le faire valoir, que sur lui ce bijou semble doubler de prix. Or, vous le savez, Messieurs, les diamans étaient nombreux à la dernière fête de Fontainebleau : c'était à qui s'éclipserait par l'éclat des parures. Les diamans sont décidément de mode et de grand ton. Notre ami le chevalier savait-il cette circonstance? l'ignorait-il? Jo ne
saurais l'affirmer, c'est le secret de son étoile ou celui de son ha^ bileté. Toujours est-il qu'à la dernière soirée au château de Champrosay, il parut avec sa merveilleuse agrafe. L'imagination de la marquise, qui se souvenait encore de la fête de Fontainebleau, en fut frappée, et dans un de ces momens d'étourderie expansive, entraînée, séduite par la magnificence de ces diamans, elle prétendit que ce bijou était le plus beau qu'elle eût vu et que son éclat la fascinait. Ceci, je vous le répète, Messieurs, se passait mercredi à Champrosay où nous étions réunis selon notre habitude de chaque semaine. Un grand nombre parmi nous jouaient au lansquenet ; moi, je me le rappelle, je causais gravement avec la marquise douairière, mère de notre gracieuse hôtesse, et Bois-Rosé rêvait je crois sous les allées de tilleul. Vous voyez que le chevalier était le mieux occupé de nous tous... »
— Je proteste, interrompit M. de Torigny, car j'étais alors en pleine causerie avec mademoiselle Hus, la délicieuse actrice de la Comédie-Française, qui avait quitté le clavecin.
— Soit, Monsieur de Torigny, dit le marquis de Sennemart, votre protestation est admise sans examen... Je reprends : « Le chevalier comprit l'avantage que venait de lui faire le cri admiratif échappé à la jeune marquise, et il n'était pas homme à le laisser couler de ses mains. « Madame, dit-il à la marquise, vous connaissez mon admiration pour tous vos mérites; il n'est pas de sacrifice que je n'offrisse en échange d'une preuve de votre intérêt... Cette agrafe est à vous. » La marquise resta silencieuse et sourit. Le chevalier poursuivit: « Le jour où le duc de Buckingham sut d'Anne d'Autriche qu'il était aimé d'elle, il détacha de son manteau le plus beau diamant de cette époque et le jeta par les croisées, voulant, disait-il, contribuer au bonheur d'un autre, le jour où la Providence le rendait le plus heureux des hommes... Moi, Madame la marquise, si j'étais aussi heureux que le duc de Buckingham, je ne voudrais pas lui céder en libéralité, mais je ne voudrais pas que le hasard profitât de mon bonheur. » La marquise, qui souriait toujours, à ces mots regarda le chevalier d'un air étonné. Lui, d'un mouvement de téte, confirma ses paroles, puis tous deux restèrent silencieux : ce silence était significatif et le chevalier reprit un moment après : « Demain soir j'irai déposer cette agrafe sur votre toilette... Le voulez- vous? » La marquise ne répondit pas. Son silence fut long. Elle paraissait réfléchir, et quoiqu'il y eût quelque chose de méditatif dans son air, un sourire fin, impénétrable, ne quittait pas ses lèvres. Je puis prendre sur moi de vous dire,
continua M. de Sennemart, que tout autre que le chevalier aurait été fort étonné de voir son offre si peu discutée... Un peu plus tard dans la soirée la marquise se retrouva près de lui et lui murmura ces paroles : « Vous connaissez la distribution de ce château, mon appartement est conligu à celui de ma mère, le grand escalier est impraticable, celui à gauche du vestibule est plus sûr, mais les difficultés sont nombreuses néanmoins... — Je les braverai, répondit de L'Epône. — Cinq minutes au plus... une obscurité complète, c'est tout ; acceptez-vous ces conditions pour demain? — J'accepte, dit le chevalier, et ils se séparèrent. La marquise rejoignit mademoiselle Hus et toutes deux se plurent, pendant le reste de la soirée, dans une causerie des plus gaies, des plus longues et des plus animées. L'heureux moment arrivé, le chevalier s'introduisit discrètement dans le boudoir de la marquise où selon les traités il ne fit qu'une courte station, mais enfin où il eut la gloire immense de pénétrer. Quand il en sortit, il n'avait plus la fameuse agrafe, c'est à dire, Messieurs, je me trompe, il l'avait toujours... »
A ces mots, un mouvement de surprise circula parmi tous les auditeurs du marquis de Sennemart.
« Voici, reprit celui-ci, comment cela s'explique : Le lendemain de son entretien avec la jolie marquise, de L'Epône déjeunait avec nous et il nous dit la singulière aventure dans laquelle il se trouvait engagé. — Et comment finira-t-elle? lui demandâmes-nous. — Ferezvous le sacrifice de votre agrafe? la marquise, belle, éblouissante de grâce, n'est pas indigne d'une pareille libéralité, dirent plusieurs ! — A votre place, je déclinerais l'honneur qu'on veut me faire, dit un autre, et je n'irais pas à ce ruineux rendez- vous ! — Rassurez-vous, s'écria alors le chevalier, j'arriverai jusqu'à la belle marquise et je
sortirai de son boudoir sans y avoir laissé mon agrafe! — Et
comment? — Oh! facilement : par un subterfuge renouvelé des fastes de mon illustre cousin le comte de Baudran, lequel triompha de la célèbre Dubarry alors qu'elle n'était encore que mademoiselle Lange et la pensionnaire de la Gourdan. — Ce moyen, quel estil?... — Il s'agit tout simplement de la substitution d'une parodie de bijou, d'un diamant de contrebande au bijou véritable. — La ruse est peu loyale, elle est mauvaise et ne réussira pas, dirent plusieurs. D'autres propos de ce genre suivirent, et finalement un défi fut jeté à la face du chevalier. Celui-ci, piqué au jeu, s'écria dans un emportement d'après boire, que non seulement il réussirait une fois, mais deux. Le pari fut tenu. L'événement lui a donné raison jusqu'ici, et
il nous faut reconnaître qu'il a brillamment, superbement gagné la première manche ; néanmoins le plus difficile reste à faire, car dès le lendemain même la marquise avait reconnu la ruse du chevalier. Mais elle a pris sa déconvenue héroïquement, et la preuve c'est que nul de nous ne s'est aperçu que son humeur s'en fût ressentie. C'est toujours le même enjouement, les mêmes sourires le même accueil fait à tous ses amis. Elle s'est contentée de rendre à de L'Epône sa fausse agrafe. Voilà, Messieurs, où en est cette affaire, le commencement fait honneur à notre camarade, la fin le couvrira de gloire; mais, quoi qu'il arrive, convenons qu'il aura bien mérité le succès. J'aime à penser qu'à sa place, Messieurs, vous en eussiez fait tout autant que lui ! »
— Certes oui, répondirent en masse les jeunes gentilshommes.
— Certes non, dit plus haut que tous le vicomte de Bois-Rosé avec une expression de douleur et de rage concentrées, et dont lo veto se perdit dans les hourras et les santés en l'honneur du chevalier.
Un moment de silence s'était fait.
— Assez de repos! Messieurs, s'écria le marquis de Sennemart en prenant vivement d'un de ses domestiques la bride de son cheval : Partons ! A cheval, baron de Bouville ; à cheval, chevalier de Perceval !
— A cheval ! répéta le comte de Saint-Pierre.
Le marquis de Sennemart, placé en tête de ses jeunes compagnons, se retourna avant de prendre le galop pour s'assurer qu'ils étaient tous prêts À le suivre. — Eh bien! Bois-Rosé ?
— Partez sans moi, Messieurs.
— Que signifie? allons donc !
— Je ne vous suivrai pas... je reste...
— Voulez-vous bien vite monter à cheval?
— Non, cher marquis, je demeure ici, vous me retrouverez au rer tour. Excusez-moi.
— Et le motif, s'il vous plaît ?
— La fatigue.
— Oh ! oh ! la fatigue, se prirent à dire en ricanant tous les jeunes et bouillans chasseurs qui entendirent la réponse du vicomte de Bois- Rosé.
— Un sopha à mademoiselle la vicomtesse, dit le comte de Saint- Pierre.
— Un écran, ajouta le petit comte de Falleux, mademoiselle la
vicomtesse a chaud.
— Voulez-vous un éventail et un flacon d'eau de la Reine de Hongrie ?dit à son tour le chevalier de L'Epône en fouettant l'air avec sa cravache.
— Voyons, Bois-Rosé, soyons sérieux et surtout soyons brefs. Nous avons un second cerf à attaquer et le temps nous manquerait si nous prenions trop de plaisir à converser plus ou moins agréablement dans ce carrefour ! Quelle raison grave avez-vous , Bois-Rosé , pour ne pas nous accompagner? La fatigue est une mauvaise plaisanterie.
— Si vous ne trouvez pas ma raison assez bonne, que le chevalier de L'Epône en invente une meilleure, mais je renonce au plaisir de vous suivre.
— Et nous, reprit le chevalier, nous ne renonçons pas au plaisir de votre compagnie.
— Très bien !
— Bravo ! de L'Epône, c'est là parler ; il faut qu'on t'obéisse.
— Qu'on le mette à cheval ! s'écria le chevalier de L'Epone... A nous, nos gens.
— De la violence, Messieurs, dit le vicomte de Bois-Rosé en souriant, mais son sourire était un défi qui oserait?
— Puisque la bonne grâce ne peut rien obtenir de vous dit
de L'Epône.
— Jusqu'ici ce n'était qu'un désir chez moi, qu'une fantaisie de ne pas vous suivre, maintenant c'est une volonté. Mon gant à celui qui ne la respectera pas.
L'effet suivit la menace. Bois-Rosé jeta son gant, mais non au hasard, car le gant alla droit au chevalier de L'Epône.
Plusieurs parmi les jeunes gens avaient sauté à bas de cheval pour le ramasser, mais de L'Epône ne pouvait faillir de le faire avant eux. En se relevant il avait un pistolet à la main.
Bois-Rosé en un instant se trouva armé et placé à quinze pas de distance du chevalier de L'Epône, entre une double haie formée par les jeunes gentilshommes témoins naturels de cette passe-d'armes improvisée.
— Vous êtes l'offensé, dit le chevalier de L'Epône.
— J'en conviens, répondit Bois-Rosé.
— Cette fleur de bluet, suffit- elle, demanda le chevalier de L'Epône après en avoir arraché une dans les foins qui abondaient autour du rond-point où ils se trouvaient tous réunis et l'avoir placée par la lige entre ses dents.
— Très bien... dit Bois-Rosé... seulement la tige est un peu courte et la fleur bien près de vos lèvres
— N'importe ! répliqua de L'Epône.
Parmi les témoins de cette dispute.... il ne s'en trouva qu'un seul pour essayer d'empêcher ce duel dont nous allons expliquer la périlleuse originalité: ce fut le chevalier d'Arguia.
— Messieurs, dit-il à Bois-Rosé et à de L'Epône, étes-vous fous pour échanger un coup de pistolet à l'occasion d'un si faible motif ?
— Place, cria Bois-Rosé.
— Place donc, répéta le chevalier de L'Epône.
— Mais songez que vous êtes tous deux gentilshommes, reprit d'Arguia.
— Raison de plus, répliqua de L'Epône.
— Frères d'armes.
Les deux jeunes gens ne répondirent rien à cette observation de l'officieux chevalier d'Arguia, mais la même expression de volonté arrêtée se manifesta sur leur visage.
Il était inutile d'insister sur un raccommodement impossible; d'aiU leurs les murmures désapprobateurs exprimés par les jeunes gentilshommes présens à cette scène, avertissaient le bon chevalier d'Arguia que ses paroles de paix n'étaient pas goûtées. Il baissa la téte en soupirant et laissa le champ libre aux adversaires qui brûlaient de consommer leur duel dont nous allons dire l'élrangeté.
Exposés à chaque instant à se battre entr'eux sur le plus léger, le plus frivole prétexte, ces jeunes gentilshommes avaient imaginé, pour que leurs duels ne fussent ni trop ni pas assez meurtriers, un moyen terme qui consistait en ceci. A moins que le motif de la rencontre ne fût trop grave, ils ne devaient pas tirer sur leur adversaire, mais se borner à viser leur coup sur quelque partie arrêtée de son costume ou quelqu accessoire de sa toilette, sur la corne de son chapeau, sur le bouquet qu'il avaitàlamain, sur le noeud de rubans attaché à son épaule, sur le bout flottant de sa cravate. Si le coup portait juste, tant mieux pour l'adresse du combattant et pour la vie de son adversaire; s'il déviait fatalement, tant pis pour tous les deux. On plaignait le blessé ou le tué et on gratifiait d'une épigramme le maladroit. On voit que ce jeu offrait ses mauvaises chances et qu'il ne différait guère du duel ordinaire. Selon bien des gens il était plus dangereux, car il s'appuyait à la fois sur l'adresse et sur la maladresse. Ne pas viser le but est presque une raison pour l'atteindre quand on lo manque toujours en le visant.
Le vicomte de Bois-Rosé n'aurait pas mieux demandé que d'affronter les périls d'un duel en règle, mais il n'avait aucune raison valable ou du moins qu'il voulût avouer à mettre en avant. Dans cette position il fallait qu'il se soumit, du moins en apparence, aux conditions qui lui étaient imposées par l'usage de ses compagnons, maîtres en dernier ressort comme témoins et de lui et du chevalier de L'Epône.
Le vicomte de Bois-Rosé reçut des mains d'un des spectateurs une fleur pareille à celle que de L'Epône balançait à sa bouche, et il la fixa à la boutonnière de son gilet, à deux pouces seulement de son coeur. C'est à cet endroit que la balle du chevalier devait aller la cueillir en passant, si son tour venait de tirer.
Le chevalier de L'Epône se plaça bravement et attendit. Dire quelles secrètes réserves Bois-Rosé pouvait s'être faites dans son for intérieur au moment où il leva le bras et allongea le pistolet sur son adversaire ce serait chose difficile, mais toujours est-il que le coup partit.... et à sa grande surprise, plus encore qu'à celle de tous les assistons, la fleur tomba de sa tige restée entre les lèvres du chevalier.
— Ade L'Epône.
— A son tour ! crièrent les jeunes compagnons des deux adversaires, tous égalementpartagés entre le désir devoir comment finirait ce combat et le désir non moins vif de reprendre leur chasse.
De L'Epône tira; le coup fut moins heureux : avec la tige et la fleur, la balle emporta le bouton formé d'une seule topaze qui retenait le bluet à la boutonnière du vicomte; mais ce fut le seul accident : pas de contusion, pas de sang, pas de blessure.
Bois-Rosé n'avait pas quitté sa place, indiquant par sa contenance le désir de recommencer ! Assez ! s'écrièrent tous les jeunes gentilshommes, assez ! il y a unanimité à ce sujet !
— Maintenant, dit aussitôt le vicomte de Bois-Rosé, me permettrezvous de ne pas vous suivre et de ne vous retrouver qu'au château ?
— Accordé, lui répondirent tous ses compagnons en remontant à cheval. Reste donc, entêté !... puisque tu le veux.
De L'Epône serra froidement la main à Bois Rosé : c'était une action purement de forme, mais commandée par l'usage, et il monta à cheval.
Et l'on cria à Bois-Rosé en le saluant de la main et de la cravache.
— As- tu donné rendez-vous à quelque nymphe des bois?
— Etes-vous, Vicomte, en bonne fortune avec quelque châtelaine dont le domaine est voisin de celte forôt.
Ils prirent ensuite le galop en s'élançant vers une enceinte où le rapport signalait un second cerf à la reposée.
La forêt était alors majestueuse des* magnificences de la première moitié de l'automne. Les peintures de Vandermeulen rendent avec une admirable précision les effets au soleil de tous ces veneurs du 18*' siècle, aux habits de soie, aux casaques de velours amarantbe pailletées d'or, aux tricornes inclinés sur l'oreille, aux touffes decbeveux poudrés, aux dentelles blanches tranchant par leur éclat avec les rubans couleurs de feu noués aux épaules.
La cavalcade n'avait pas tardé à disparaître au fond de la longue allée qu'elle suivait. Le bruit de la trompe avait retenti un moment après, puis, cette harmonie lointaine s'était perdue dans l'éloignement. L'air avait repris son calme et sa sérénité. Le soleil de septembre couvrait obliquement de sa pluie de feu la cime immobile des arbres. Le jeune vicomte de Bois-Rosé, resté seul au milieu de cette solitude, s'était adossé contre un chêne dont l'épais feuillage le couvrait d'ombre et lui envoyait quelque fraîcheur. Le repos qui régnait tout autour, l'absence de témoins, lui étaient nécessaires pour pouvoir compter avec les sentimens qui s'étaient soulevés dans son âme. Dès qu'il fut bien certain que personne ne pouvait le voir, il prit sa téte entre ses deux mains et la tint long-temps ainsi convulsivement serrée. Ce n'était point la fatigue occasionnée par la chasse, ce n'était pas l'émotion de la périlleuse passe-d'armes qu'il venait de subir qui l'avaient amené à cet état d'abattement, c'était la perte d'une illusion nourrie jusque-là dans son cœur; c'était la certitude que la jeune marquise de Cailleul était indigne du respectueux et chevaleresque amour qu'il lui portait. Bois-Rosé n'avait que vingt ans à peine, il ne faut pas l'oublier ! placé dans une sphère de relations où la marquise se trouvait elle-même en intimité, il était devenu graduellement et presqu'à son insu l'esclave de cette jeune femme si enjouée, si élégante, si bien faite pour captiver. C'était là sa première passion, ardente, impétueuse au dedans; mais en même temps timide et réservée dans son expression. Il admirait la marquise en silence, rêvait, soupirait et attendait.
Le récit que le marquis de Sennemart venait de faire, avait laissé dans son cœur une profonde blessure. Il était désespéré et humilié tout à la fois. « Oh ! je le vois bien, se dit-il après avoir subi un long et douloureux spasme, mon cousin le commandeur avait raison, il ne faut entre les femmes et nous que des contacts d epiderme ! l'amour sérieux est une folie La marquise Elle! Se
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donner à ce de L'Epone ! Elle, à qui je n'osais pas même avouer mort amour... la leçon ne sera pas perdue!. .. Je sais maintenant ce qu'il nous faut attendre des femmes. Prenons-les pour ce qu'elles valent et pour ce qu'elles veulent. Oui, se continua Bois-Rosé, il me faut cesser d'être dupe... Plus de vasselage... Au fait, en observant autour de moi, je vois que les heureux parmi mes compagnons ce sont ceuxlà qui professent les façons les plus cavalières à l'égard des déesses que les platoniques adorent : Laferrière, Gaudran, Tolly sont renommés pour leurs bonnes fortunes et jusqu'à ce de L'Epône!!... Ah! madame de Cailleul ! que vous êtes différente de ce que je croyais!. . . Je vous aimais si fort cependant et c'était si bon de vous aimer!... ainsi donc trêve d'amour vrai et surtout d'amour timide : je romps avec mon passé, et puisqu'on n'estheureux avec vous, Mesdames, qu'à la condition d'être un roué, je vais travailler à le devenir... A moi les intrigues, les séductions, les éclats. Mes folies auront du retentissement, car je les ferai des plus scandaleuses! Que cette marquise si frivole, qui après tout a dû savoir que je l'aimais, soit complètement désabusée...
Il se demanda ensuite quelle conduite il adopterait à l'égard de la marquise et s'il retournerait à Champrosay ? Ce parti lui ayant paru le plus séant, il s'y arrêta. Satisfait des arrangemens qu'il venait de prendre avec lui-même, il se releva et se mit à suivre au pas de son cheval l'avenue qui conduit à Montgeron.
Il allait ainsi depuis quelques minutes, s'orienlant de manière à rejoindre ses compagnons pour le retour, quand, plongeant ses yeux dans la longue voûte de l'avenue, il vit une jeune fille qui débouchait par une allée de traverse et venaitjdans la direction où il était. Leur rencontre était inévitable. Quoiqu'encore éloigné d'elle, il augura favorablement de sa gentillesse par l'ensemble de sa tournure. À mesure qu'ils approchaient l'un de l'autre, cette présomption chez lui se faisait certitude. A cinquante pas enfin il put distinguer la grâce, la vivacité, la finesse et la charmante mobilité du visage de cette jeune fille. Elle était brune, ardente comme les méridionales , et d'une fraîcheur de santé que celles-ci n'ont pas toujours ; ses yeux pétillaient à travers le réseau soyeux de ses cils et avaient une expression de coquetterie innocente que la nature donne quelquefois avant l'art et qui est supérieure alors à l'art le plus subtil : c'est de la coquetterie à vie et à perpétuité. Elle tenait un énorme bouquet des champs presque aussi gros qu'une gerbe, épanoui comme un arbre, un de ces bouquets de septembre où il y a de tout lié avec un jonc, des
marguerites des prés, des scabieuses, des œillets, des bluets, des coquelicots, du réséda sauvage, du foin, des feuilles qui piquent, d'autres qui embaument, de Pabsynthe, de la lavande et du thym. Elle portait un peignoir à la Watteau, d'étoffe demi-soie, rayé bleu et rose, ouvert aux bras qui passaient à travers deux gracieuses tombées. Il faisait excessivement chaud, et ces deux bras d'un blanc de pèche à l'endroit où la rose se fond avec le laiteux de ce beau fruit, étaient à la fois dorés et humides, dorés par le soleil auxquels ils étaient bravement exposés et humides de la fine moiteur qui les imbibait. Et les jolies mains ! quelle grâce enûn dans toute sa personne !
Le vicomte fit quelques pas vers elle pour satisfaire à l'élan de son admiration qui semblait craindre d'avoir à revenir sur le jugement déjà prononcé en faveur de la jeune fille au gros bouquet
Un jeune homme de l'âge de Bois-Rosé ne pouvait que se sentir vivement intéressé à une pareille rencontre; mais dans les dispositions d'esprit où il se trouvait, cette rencontre devenait un péril. 11 eut bientôt mis pied à terre. 11 allait commencer son métier de séducteur. Il y avait en lui cette ardeur de résolution qui sait si bien convaincre. Auprès des femmes, vouloir fortement c'est posséder la raison des succès. D'ailleurs, pour donner quelqu'intérôt à la scène qui s'engageait entre ces deux jeunes gens, il faut se rappeler qu'il est des situations du genre de celle que Bois-Rosé voulait se faire dans ce moment qui finissent autrement qu'elles ne commencent. La plaisanterie tourne au sérieux, le cœur se passionne au contact des séductions qu'on avait abordées en riant, et alors l'éloquence à laquelle nous avons recours prend sa source dans sa sincérité improvisée.
Bois-Rosé aurait éprouvé peut-être quelqu'embarras pour commencer son entretien sans un singulier incident qui vint à son secours. La chasse parcourait la forêt et elle venait de se rapprocher de l'endroit où ils se trouvaient. Les sons de la trompe retentissaient très distinctement. La jeune fille se mit à écouter cette sauvage harmonie avec une inquiétude visiMe et elle s'écria tout-à-coup :« Oh! mon Dieu ! pourvu que ce ne soit pas mon pauvre chevreuil qu'ils pourj suivent. »
— Votre pauvre chevreuil, avez-vous dit, Mademoiselle? --Oui, Monsieur le vicomte.
— Vous me connaissez ?
— Assurément.
— Vous êtes donc de ce pays ?
— Comme vous dites, Monsieur de Bois-Rosé.
— Vicomte de Bois-Rosé, en effet, Mademoiselle, pour vous servir, ajouta-t-il, de mon cœur, de ma fortune et de mon épée,si vous jugez tout cela digne de vous; mais vous... Mademoiselle... vous si jolie, qui daignez savoir mon nom quand j'ai la maladresse de ne pas savoir levôtre... voudriez-vous me l'apprendre?...
— Bien volontiers: Je me nomme Galande... pour vous servira mon tour, Monsieur le vicomte, si j'en étais capable, dit la jeune fille qui faisait en riant la révérence à Bois-Rosé.
— Mais je ne demande pas mieux... Pour commencer, donnez- moi votre bras... quelle direction suivez-\ous?
— Je vais à Montgeron... Je suis de Montgeron.
— Où demeurez-vous dans ce village?
— Dans la petite maison jaune, à dix pas avant l'église quand on arrive par la forêt.
— Mademoiselle Galande, prenez-vous mon bras ?
— Non, Monsieur le vicomte, ce serait un honneur pour moi, mais nous pourrions être vus et... cela ne se doit pas...
— Alors, de grâce, que je chemine à vos côtés, et daignez m'ap prendre, cela m'intéresse vivement, comment je suis si bien connu de vous?
— Volontiers, Monsieur. Depuis quelques mois vous chassez à Sénart et dans les environs. Je vous vois souvent passer avec ces gentilshommes, vos compagnons... Tout le village vous regarde. Quand vos gens qui vous suivent s'arrêtent au cabaret pour boire, on les questionne.» Quel est donc celui qui porte la veste bleue, leur dit-on? et cet autre avec son habit violet... Et puis cet autre, et encore cet autre !... Ils répondent... et voilà comment ma tante a connu M. le vicomte de Rois-Rosé, acheva Galande en souriant.
— Et votre tante, fit Rois-Rosé en appuyant à dessein sur le mot dont la jeune fille s'était servi, connaît-elle d'autres jeunes gens parmi ces gentilshommes?
Galande comprit la portée de cette question.
— Non, dit-elle... Mais, tenez, ajoula-t-elle, je dois encore vous dire qu'une fois je vous ai vu au château de la marquise de Cailleul.
— À Ghamprosay ?
— Là môme. Un jour où l'on dansait dans le parc... Bois-Rosé redoubla d'attention.
— Je vous vis avec la marquise traverser la cour d'honneur. La femme de chambre avec qui j'étais me confirma que le chevalier de madame de Cailleul, c'était M. le vicomte de Rois-Rosé
— Oh! mademoiselle Galande!... si je vous avais aperçue ce jour-là !
— Eh bien ?
— Eh bien! qui sait?... Je ne serais peut-être plus retourné à Cbamprosay.
— Comment?
— J'aurais donné la préférence à Montgeron...
— Vous raillez, Monsieur le vicomte.
— Moi, Mademoiselle ! je dis vrai... je dis très vrai. Vous êtes une ravissante personne et mon cœur qui est libre...
— Ce n'est pas ce qu'on dit. ..
— On se trompe, Galande, mon cœur est libre et je vous l'offre... Vous n'aimez pas sans doute votre affreux Montgeron et vous avez raison. Vous n'aimez pas ces paysans qui vous entourent et qui menacent de vous épouser... Vous avez plus grandement raison encore. Quittez tout cela; venez à Paris où la vie est si belle. Je serai un ami pour vous, je partagerai ma fortune avec vous. J'abandonnerai pour vous le monde dans lequel je vis, où il n'y a que des femmes qui se croient fraîches et jolies et qui ne sont que coquettes... Mais qu'avez- vous donc, vous ne m 'écoutez pas...
— Si fait, Monsieur le vicomte, je vous écoute, je n'ai pas perdu une seule de vos paroles, mais il est vrai que dans ce moment une inquiétude...
— Parlez.
— Ce bruit de chasse qui approche... vous le dirai-je... je tremble;
— Et pour qui?
— Voilà !... Il y a dans la forêt de Sénart un pauvre chevreuil.;, mais c'est tout une histoire... Ce chevreuil et moi nous sommes de vieux amis... Je puis dire que je l'ai élevé, car il y a trois ans de cela, étant assise sur la lisière du bois avec une petite chèvre que je gardais alors et pendant que celle-ci broutait l'herbe, cet animal, qui venait presque de naître, s'approcha de moi... Je le caressai... Peu à peu il s'est accoutumé à me voir, et depuis il ne s'est pas passé un seul jour sans qu'il vint, vers la tombée de la nuit, sous les grandes futaies de la Mare où je l'attends pour lui donner à manger. L'hiver surtout, quand la neige couvre la terre et que les bruyères et les bourgeons de saule sont cristallisés par le givre, c'est alors que ce pauvre petit animal me témoigne sa reconnaissance du mieux qu'il peut. Il accourt à moi du plus loin qu'il m'aperçoit, il me lèche les mains et ne s'éloigne que quand je le renvoie, et remarquez. Monsieur le
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vicomte, que je suis le seul être dont il approche. La vue dé toute autre personne le fait fuir. Eh bien ! j'ai peur, oui j'ai peur, toutes les fois que les trompes retentissent dans la forêt, que mon pauvre chevreuil ne soit en danger... Et... tenez... là bas, mes pressentimens ne m'avaient pas trompée... Voyez, c'est lui qu'ils poursuivent... Il accourt de ce côté... Il m'a vue, ou il m'a devinée, je ne sais, mais il vient chercher une protection auprès de moi.. Oh ! Monsieur le vicomte, ne le laissez pas périr !
Du fond d'une interminable allée, venait en effet un chevreuil dont les forces paraissaient épuisées. Galande s'était approchée de Bois- Rosé et celui-ci, qui voyait combien elle était émue et tremblante, lui avait passé le bras autour de la taille comme pour la soutenir. Au même instant paraissaient dans l'allée, meute, piqueurs et veneurs. Les jeunes compagnons du vicomte virent distinctement son mouvement.
En quelques secondes, le chevreuil effaré avait franchi l'espace, et, arrivé à quelques pas de Galande, il s'était jeté sous bois pour y chercher un abri par un dernier effort. A sa suite, toute la chasse, chevaux et chiens arrivent et cernent l'animal.
— Grâce! s'écria la jeune GUe, grâce 1 pour un aussi gentil animal ! Ne le tuez pas, dit Galande aux veneurs étonnés.
— C'est impossible, ma charmante, quoique vous soyez bien jolie, répondit le marquis de Sennemart.
— Je vous en prie, dit-elle en s'adressant avec ses plus tendres regards aux jeunes gens.
— Impossible ! répéta le marquis de Sennemart qui avait enGn arrêté ses yeux sur Galande , ébloui, émerveillé de ce visage naïf et piquant tout à la fois, admirable de l'expression que lui donnait la pitié de l'âme.
Il en tressaillit malgré la violente émotion de la chasse arrivée chez lui au suprême degré d'exaltation.
— Messieurs! s'écria Bois-Rosé, ce chevreuil ne doit pas mourir, j'en ai pris l'engagement.
Et en parlant ainsi, il s'était avancé, le fouet à la main, barrant le chemin à la meute qui voulait passer, et fouai liant les plus hardis parmi les chiens.
— Vous plaisantez, Monsieur le vicomte : n'est-il pas vrai, dit M. de Sennemart étonné de l'intervention.
— Sur mon honneur, je ne plaisante pas.
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Voyant qu'une scène allait s'engager, Galande se fit attentive. Elle eut regret de l'avoir provoquée.
— Vous prétendez, Monsieur le vicomte, vous arroger le droit de vie et de mort sur ce chevreuil.
— Le droit de vie seulement, reprit le vicomte ; cela me suffit.
— Cela ne nous convient pas ! crièrent plusieurs de ces jeunes gens.
— J'en suis fâché, Messieurs, cela sera.
— Vous n'êtes paB le plus fort, car nous et nos valets sommes plus forts assurément que vous. Vous n'y songez pas.
— Vous n'éles pas tous contre moi, Messieurs, j'ose m'en flatter. Quant à vos valets, si l'un d'eux avait l'audace d'approcher, s'écria le vicomte en se saisissant d'un de ses pistolets qu'il arma , je lui fais sauber la cervelle.
— Messieurs, avant d'aller plus loin, fit observer le chevalier d'Arguia, je suis d'avis de savoir à quel titre Monsieur de Bois-Rosé appuie le capricede Mademoiselle... Est-il son chevalier? Entre nous ces choses peuvent s'avouer.
— Mais c'est évident; c'est la mystérieuse beauté pour laquelle Bois-Rosé n'a pas voulu suivre la chasse avec nous.
— Vous m'avez posé une question à laquelle je ne puis répondre, dit le vicomte.
— Cependant il le faudrait.
— J'ai promis la vie de cet animal et je vous la demande.
— Répondez d'abord.
— Soit, répondit Bois-Rosé; je suis le chevalier de Mademoiselle.
— Dans ce cas je pense, continua le chevalier d'Arguia, qu'en bons camarades nous devons avoir égard à votre situation, et qu'il faut, marquis de Scnnemart, faire sonner la retraite.
— Merci, «chevalier 1 tl Bois-Rosé.
— Je suis aussi de cet avis.
— Merci, baron de Saint-Paul.
— Je m'oppose à l'hallali.
— Votre obligé, M. dePerceval..* et vous, chevalier de I/Epone, je vous suis reconnaissant de votre silence.
— Puisqu'il en est ainsi, s'écria le marquis de Sennemart... Picard ! La Brie! Philippe! sonnez la retraite et coupiez les chiens. Partons, Messieurs.
En un instant on entendit claquer les fouets, crier et commander valets et piqueurs. Les chiens obéissaient avec peine. Pendant ce
temps le chevreuil, sorti du bois, s'était approché de Galande, les yeux fixés sur elle. Bois-Rosé s'était dirigé vers ceux de ses amis qui lui avaient donné leur appui et il leur serrait la main à tour de rôle.
Plusieurs cavaliers de mauvaise humeur avaient déjà quitté l'endroit et fuyaient au galop ensuivant le chemin du retour, bientôt le carrefour fut libre. Au tintamarre de tout à l'heure avait succédé le silence. Galande et Bois-Rosé étaient restés seuls. Remis de sou effroi et de sa fatigue, le chevreuil lécha les mains de sa protectrice, puis en trois bonds il disparut sous les fourrés.
— Prenez-vous mon bras, Mademoiselle? fit le vicomte.
— Oh ! volontiers? Que vous êtes bon... et combien je vous suis reconnaissante de ce que vous venez de faire... vous êtes brave, M. de Bois-Rosé ! c'est beau cela! mais je m'en veux du danger que je vous ai fait courir.
— Je le bravais pour vous, Galande.
— Merci, oh merci!
— C'est ainsi que je suis, voyez-vous ! Je ne fais rien à demi... je me dévoue avec excès.
— Savez-vous que vous me faites rêver vous me rendez
triste.
— Pourquoi ?
— Je ne sais; mais voilà que tout ce que vous m'avez dit me revient dans la tête... je n'en dormirai pas...
— Penserez- vous à moi du moins si vous ne dormez pas?
— Je vous dirai cela.
— Quand donc! Sera-ce demain? Demain soir... au coin delà mare, sous les futaies, là où vient vous trouver votre fidèle chevreuil? Y serez-vous, dites. . . dites que oui.
Galande, après un moment d'hésitation :
— Oui!
— Adieu, Galande.
— Adieu, Monsieur le vicomte.
Et ils se séparèrent. Bois-Rosé enfourcha son cheval qu'il jeta au galop dans la direction du château du marquis de Sennemart. Et Galande, plus rêveuse et plus pensive encore que tout à l'heure, rentra à Mon tgeron.
La nouvelle des incidens dont la forêt de Sénart avait été le théâtre, courut avec les longues jambes de toute chronique scandaleuse, à une époque insoucieuse, galante, frivole et oisive comme celle-là. Les choses vinrent jusqu'aux oreilles de la marquise elle-
même, mais il est aisé de comprendre que les récits avaient été raisonnablement modifiés aux endroits qui la concernaient. On avait glissé sur les causes du duel de Bois-Rosé avec le chevalier de L'Epône, sans pourtant omettre le fait même du duel. Ensuite, on avait beaucoup insisté sur l'épisode de la jeune paysanne et de la protection que le vicomte lui avait si chaleureusement donnée. En sorte que la marquise n'eût connu la vérité que très imparfaitement sans une personne qui habitait alors auprès d'elle.
Celte personne est celle que nous avons déjà entendu nommer : mademoiselle Hus, l'actrice éméritede la Comédie-Française. Elle se trouvait au château de Champrosay sur le pied de la plus grande intimité. Quoique très jeune encore, son double talent d'actrice et de chanteuse non moins que sa beauté, l'avait rendue célèbre, et madame de Ou lieu 1, qui aimaitla musique passionnément, avait témoigné un désir très soutenu de prendre d'elle des leçons de chant. Ainsi avait commencé leur intimité. La conformité d'âge entre elles ; beaucoup d'esprit, de l'entrain, de l'enjouement chez mademoiselle Hus; du cœur, de la bienveillance, de l'affabilité et de l'expansion chez la marquise, avaient faitle reste, en établissant des rapports où toutes deux trouvaient une réciprocité de plaisir. Dès que mademoiselle Hus le pouvait, elle quittait Paris et venait joindre sa jeune et noble amie. Le prétexte de ces visites, aux yeux du monde, c'était, comme nous l'avons dit, les études musicales de la marquise ; en réalité, c'était l'attrait d'une douce camaraderie qui en était déjà venue à l'échange des plus intimes confidences.
Au milieu de la sociétéquelque peu évaporée où vivait la marquise de Cailleul, mademoiselle Hus était une précieuse acquisition. Son talent de comédienne, sa magnifique voix, ses excentricités, ses reparties vives, sa belle humeur, étaient pour tous une source d'inlarrissable diversion. Il importe de dire que si mademoiselle Hus était devenue pour ce monde un indispensable auxiliaire, ce monde n'était pas en reste avec elle. Tous s'efforçaient de lui plaire ouvertement et quelque peu clandestinement aussi. Chaque jour, elle avait à entendre un nouvel aveu de quelque passion soudaine. En femme habile qui ne voulait pas que la désunion se mît dans leur joyeux cercle par de trop nombreuses rivalités d'amour, elle s'était fait une loi de n'écouter personne. Ses refus étaient calculés de façon à ménager toutes les susceptibilités. Elle alléguait des motifs si plausibles que nul ne se fâchait, et tous, au contraire, demeuraient dans les meilleurs termes avec elle, après qu'ils avaient vu leurs espérances s'évanouir.
Mademoiselle Hus, outre les raisons que nousavons indiquées, en avait deux autres fort sérieuses poursuivre la ligne de conduite qu'elle avait adoptée. Elle tenait alors une partie de son opulente existence des libéralités de M. Berlin, Tune des sommités financières du temps. En souscrivant avec lui à cet arrangement, où son cœur n'avait aucune part, mais qui lui assoirait une position de fortune en dehors des éventualités de sa carrière dramatique, elle*avait exigé et l'avait obtenu sanspeine, que la réalité de leurs relations serait abandonnée aux conjectures du monde mais jamais positivement avouée. En un mol, que les termes dans lesquels ils vivraient tous deux en public, seraient tels que le monde pourrait les expliquer comme il lui conviendrait. Cette transaction laissait à mademoiselle Hus une grande liberté d'action et en même temps plus de titre à l'estime et à la considération de ceux qui l'enlouraient. Nul n'était blessé de la présence de Berlin dans les mômes lieux où elle se trouvait, et celui-ci, sous un prétexte ou un autre, ne manquait jamais de se rencontrer avec elle. Les portes s'ouvraient aisément devant lui. Sa fortune et sa facilité à obliger les gens de qualilé, en même temps un fonds permanent de jovialité financière et de belle humeur, son litre de trésorier des parties casuelles, lui valaient toujours des invitations qu'il n'avait garde de refuser, quand au plaisir de se trouver en bonne compagnie se joignait l'espoir pour lui de se rapprocher de sa belle favorite et d'exercer sur elle une surveillance indirecte.
Mais parmi toutes les raisons que celte jeune femme avait de se plaire à Champrosay, il y en avait une qui était le myslère intime de son coeur. Elle s'était éprise de l'un des plus hardis cavaliers de la joyeuse bande dont le château du marquis de Sennemart était le centre : le chevalier de L'Epone. El, par un étrange jeu du sort, c'était précisément le seul et Bois-Rosé parmi tous ces jeunes gens, qui ne lui avait point marqué d'attention galante. Le courage de de L'Epone, sa célébrité comme veneur, comme duelliste, avaient saisi son imagination. Elle raffolaitde sa taille, de son air mâleet se faisait mille bonheurs, plus grands les uns que les autres, de l'idée d'être aimée d'un pareil homme. Elle eût donné sa réputation pour devenir un objet de tendres soins de sa part; mais de L'Epone n'y songeait pas. Mlle Hus était trop accoutumée à voir les hommes empressés autour d'elle pour qu'elle eût osé, malgré son caprice et le sans-gêne de ses habitudes de théâtre, prendre l'initiative par des coquetteries significatives. Elle se contentait d'être elle-même : belle, spirituelle, enjouée, et elle attendait que le chevalier fût éclairé et mieux avisé.
II y avait peu de jours seulement que son secret lui était échappé à la suite de confidences réciproques entre elle et la marquise, quand le romanesque incident de l'agrafe était venu placer aussi la marquise dans des rapports aussi étranges qu'inattendus avec le chevalier de L'Epône. La marquise, de son coté, avait confié à sa jeune camarade sa vive affection pour Bois-Rosé, et il y avait dans ce double amour une coïncidence qui ne leur échappa point : c'est que Tune et l'autre avaient donné leur sympathie à des hommes qui jusque-là ne leur avaient pas encore parlé de leurs senti mens mutuels.
La singularité de cette position excitait quelquefois de curieusesobservations de la part de ces deux jeunes femmes dont le caractère avait un grand fonds de galté folle et d'étourderie. Elles subissaient l'influence des mœurs du temps. Il n'y avait pas, à cette époque, une jeune femme jolie et belle, appartenant à la cour, qui n'eût été menacée de devenir de gré ou de force une héroïne du Parc-aux-Cerfs. L'exemple de la légèreté de conduite partait d'en haut, comme chacun sait. De bonne heure les jeunes femmes de qualité faisaient l'apprentissage des intrigues ; peu sortaient sans succomber des luttes incessantes qu'elles avaient à soutenir. Au théâtre, c'était naturellement pis encore. N'oublions pas que cette époque est précisément celle qui reflète avec tant de vérité dans les scènes du mariage de Figaro. Là, selon M. de Balzac : « Le valet trompe son mattre ; le mari trompe sa femme ; la femme trompe son mari; là, une femme est mère sans être mariée ; un père a un enfant à reconnaître, fruit des débauches de sa jeunesse; la mère veut épouser le fils; le fils insulte sa mère. Là, le juge est vénal, le paysan raisonne, la petite fille fait l'amour ; le jeune enfant est libertin avant toute science du bien et du mal ; l'homme d'église joue le rôle d'entremetteur pour plaire à son maître; là, on se tâtonne, on se coudoie, on se tutoie ; on se prend au hasard dans la nuit; on ne se choisit pas, on se saisit, on se mêle ; il y a une nuit sombre, des cabinets sombres, des pères crédules, des valets fourbes; c'est l'intrigue du siècle, ce sont les femmes, ce sont les mœurs du siècle. »
On peut aisément se figurer l'étonnement dont la marquise fut saisie, ce même soir où de L'Epône s'était déclaré à elle ! mais bientôt, comme on se le rappelle, dominant sa surprise, elle s'était hàléed'aller conter l'aventure à son amie et elle l'avait fait avec tout l'enjouement naturel à son caractère. Mademoiselle Hus, après avoir cédé à un premier mouvement de contrariété, avait elle-même gatment surmonté cette impression, et trouvant h son tour la situation assez bizarre :
« Allons, se dit-elle, il ne m'aura pas compris et il faut que j'en prenne philosophiquement mon parti ! » Le fait est que, malgré sou goût extrême pour de L'Epône, mademoiselle H us avait assez bonne opinion d'elle-même, et ses succès confirmaient cette opinion, pour ne pas faire de l'indifférence du chevalier une blessure à son amourpropre.
De L'Epône, ainsi qu'on doit se le rappeler en se reportant au récit du marquis de Sennemart, se trouvait dans le salon de madame de Cailleul alors que celle-ci et mademoiselle Hus devisaient encore sur ses galantes propositions. La marquise, comme nous le savons, se leva pour aller donner sa réponse au chevalier; mais il nous reste à dire sous quelles influences elle avait pris sa détermination.
11 y avait déjà passablement de temps que son entretien, d'une allure si enjouée, durait avec mademoiselle Hus, quand celle-ci, redoublant de galté, se mit à dire : « Oh! la bonne folie!... oh! l'excellente folie!... qui me vient là. »
L'idée de mademoiselle Hus était folle, en effet !
— Voulez-vous l'agrafe? avait-elle dit à la marquise.
— Oui, assurément; mais non pas à la condition qu'y met le chevalier... J'en aime un autre, et...
— Très bien ; mais s'il existait un biais par lequel l'agrafe pourrait être à vous, un biais qui, donnant satisfaction au chevalier, vous laisserait à la religion de votre amour pour Bois-Rosé?
— Je ne comprends pas.
— Acceptez toujours.
— Comment! que j'accepte sans savoir.
— Oui.
— Mais le chevalier n'est pas homme à se contenter de... rien.
— Je l'entends bien ainsi et je prends sur moi la responsabilité de la réalité...
Ici mademoiselle Hus se pencha vers la marquise. Elle rougissait à demi, et on eut pu croire qu'elle craignait que les portraits, les meubles et les tentures du salon n'entendissent ce qu'elle allait dire.
— Oh ! le charmant tour ! s'écria la marquise. Puis, un instant après, elle ajouta avec un air plus contenu, presqu'indécis... Oui... mais il ne croira pas moins que c'est moi.
— Il ne le croira pas long-temps... Je serai un peu plus charitable que cela, Madame la marquise.
— Vrai, bien vrai, son erreur ne se prolongera pas?
— Non.
— El lout sera perdu... fors l'honneur...
— Fors l'honneur. . .
— Allons, je me risque... Savez-vous, continua la marquise, pourquoi votre idée me plaît, c'est parce que tout en triomphant de L'Epêne, nous nous montrons généreuses envers lui.
— Oh ! je suis loin d'y prétendre. Je vous rends trop justice pour cela.
— Oh ! quelle folie nous allons faire !
— C'est peut-être vrai; mais les femmes ont si peu de ces sortes de privilèges dont les hommes, par contre, abusent tant...
— C'est la première fois que je me risque dans une affaire aussi compliquée... Je ne me sens pas toute l'assurance qu'il faudrait peut-être...
— Ne craignez rien : sur vingt aventures, chère marquise, dans lesquelles une femme s'engage,c'està peine si une seule est divulguée...
— Vous croyez !
— J'en suis sûre.
Les évènemens, comme on a vu, n'avaient nullement justifié les assurances données par mademoiselle Hus à la marquise. Non seulement de L'Epône avait été indiscret, mais roué. La marquise se fût peut-être mise au dessus de ce petit scandale, si ce n'avait été pour Bois-Rosé aux yeux de qui elle souffrait de paraître légère de conduite, lorsqu'elle ne l'était que d'espièglerie.
— Qu'ai-je fait? qu'avons-nous fait? dit-elle à mademoiselle Hus après qu'elle eut entendu d'elle le récit de ce qui s'était passé dans la forêt de Sénart... Je suis bien punie de mon étourderie...
— Pour Dieu, chère marquise, ne prenez pas ainsi les choses... vous vous exagérez...
— Vous en parlez fort gatment, vous, mignonne... je le conçois... vous êtes à couvert... tandis que moi...
— Je ne le conteste pas... Mais enfin vous connaissez mon engagement vis-à-vis de vous, et mon courage saura s'élever aussi haut que les circonslances l'exigent... Nous verrons... En attendant, réfléchissons, l'affaire en vaut la peine.
— Si nous faisions seller nos chevaux, nous irions parcourir la forêt... le cœur vous en dit— il ?
— Oui, Madame la marquise, je ne demande pas mieux... Le grand air suggère des idées, et puis, n'est-ce pas? nous nous approcherons le plus possible du château de Soisy...
— C'est un charmant projet que vous avez là ; je n'y songeais pas. Je vais sonner et donner des ordres.
Quelques momens après cette conversation, madame la marquise et mademoiselle Hus, suivies de deux valets, sortaient à cheval de la cour du château. Eugène Chapus.
(La suite au prochain numéro. )
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e suis de retour de chez M" Maybug. Je suis heureux, très heureux, cher marquis! Ma veille ne m'avait rendu qu'un peu plus pâle ; j'avais échappé au jaune, affreuse couleur! Lady Eva s'est montrée charmante. Quelle était belle ! Elle portait une robe blanche toute simple et relevée à peine par un seul volant; son écharpe... Ah ! marquis, si je m'écoutais, je ne vous parlerais que dcladyEva... mais je vous ai promis le récit de ma chasse en Irlande : j'y reviens.
Cette fois, en reprenant les rênes, le coachman ne siffla plus Lucy-Neale; il se tourna de mon côté , allongea un coup de fouet d'artiste au palonnier de droite et entama la conversation.
— Sûrement, Mylord, après que votre domestique, qui est là dans l'intérieur aussi comfortablement qu'un prêtre à un ira ke (2) , m'a eu dit votre nom, j'ai bien vu que vous étiez le fils de votre père. Ah ! le vieux lord Gunbarrel, voilà un homme pour les demoiselles de Sackville-Street ! Le véritable potheen (3), sans oublier le claret de Sneid ; cremong Champagne (/t), voilà ce qu'il buvait I De véritables hunters du Kildare, des nags (5) arabes et pur-sang voilà ce qu'il montait! et, conlinua-t-il en me poussant du coude, en faisant allusion à ma très honorée mère,que Dieu ait en sa sainte et digne garde, lady Mary-Katharine Allan Fitz- Allan Trueblue, les filles de Sa Grâce le lord-lieutenant, voilà ce qu'il épousait I
— Vous avez donc connu mon père ?
— Si je l'ai connu! Est-ce que je connais la veuve O'Flanagan, qui a quatorze cochons, trois vaches et une petite taverne le long de la route en son bien propre, et qui deviendra, s'il plaît à Dieu et à Sa Révérence, madame Wahony, car Mahony c'est moi. Est-ce que je connais Sharp Tom (6), mon meilleur ami, avec qui je me suis plus souvent cassé la tête à coups de shillelagh (7) depuis vingt-cinq ans, que ce maudit palonnier n'a fait d'écarts depuis vingt-cinq minutes. Est-ce que je connais Pat O'Roorke, ou Tim Fogherty? Si je connais votre père ! Est-ce que j'ai connu et aimé le gros ftlaguire, qui a été pendu il y a vingt-trois ans pour avoir assassiné un officier des droits réunis ? Yoilà, Mylord: je n'ai jamais aimé mieux que votre père, que
(i) Voir, pour la première partie delà correspondance, livraison de février, page <85. — (2) IVake, veillée des morts. — (3) Potheen, whiskey. — (4) Cremong, creman. — 5, Nag, cheval de selle. - (fi Sharp-Tom, adroit Tom — [7 Shillelagh, trique.
le gros Maguire ; Je u'ai jamais aimé mieux que le gros Maguire, que votre père qui était alors Lord Thoroughpickle, capitaine au dixième hussard et fils aîné du marquis de Gunbarrcl, de Gunbarrel-Hall en Angleterre, et Breack-Neck- Caslle, Counly Cork en Irlande, avec cinquante autres châteaux, villas et maisons de ville dans toutes les parties du monde, a l'exception de l'Amérique, où, ra'at-oû dit, un gentleman rougirait de demeurer, et cela parce que chez le governor, qui est le président ou le roi du pays, on chique et on crache par terre.
A cette bizarre profession de dévouement pour mon honoré père, je fouillai dans mes souvenirs : * N'êtes vous pas, repris-je, le même Mahony qui fit gagner » à mon père sa grande élection de 1818. »
— Hwrah ! Le jeune lord a entendu parler de moi! Si je suis le même, je le crois pardieu bien, si ce n'est que comme mylord votre père, j'ai vingt-cinq ans de plus sur le corps; et, continua-t-il, nous allons passer dans cinq minutes auprès du petit endroit si commode que j'avais, il y a bientôt vingt-neuf ans, jugé, avec raison, apte a exercer une influence rafraîchissante sur les cerveaux exaltés des opposans de mylord votre père.
— Comment cela! t
— Ma première femme, mistress Mahony, que Dieu ait son âme! venait de me rendre père d'un fils; je m'étais en conséquence donné congé pour quelques jours, afin d'assister aux relevailles de ma pauvre Molly. J'étais assis dev ant la porte de mon cottage par une belle après-midi d'automne, la pipe à la bouche et le verre de potheen à côté de moi; j'écoutais brailler Tim Mahony, l'héritier de mon nom, et je vous dirai, Votre Honneur, que les Mahony valent bien tous ces O'Connor, O'Connell, O'Shaughnessigs et Tyrone, et doivent certainement descendre d'un roi du pays tout aussi bien qu'eux. Eh bien! Votre Honneur, Tim braillait, sa mère chantait pour l'endormir, je fumais et je buvais, puis j'essayais de siffler un air, je buvais une gorgée et jetai* quelques bouffées en l'air, j'étais enfin le plus heureux des hommes si le lendemain n'eût été jour de terme. Pat Mahony, Pat Mahony, me disais-jc, tu fumes cl tu bois, ton fils braille et ta femme chante ; mais que feras-tu demain quand le bailli te demandera quatre livres onze shillings et huit pences, monnaie courante d'Angleterre* que tu dois à ton propriétaire le très honorable marquis de Gunbarrel?
— Monsieur le bailli, diras-tu, les temps sont si durs ; ah! que Dieu bénisse le vieux lord et le jeune lord et-...
■ — Pat Mahony, Pat Mahony, ma vowneen (1), tout cela est bel ot bon, me répondra le bailli... mais c'est de l'argent qu'il me faut
— De l'argent ! Plaise à votre honneur ! Sûrement, vous voulez parler de ce métal précieux qui vient des Amériques. Och ! n'en déplaise à votre honneur, si c'est de l'argent qu'il vous faut, vous attendrez bien un peu.
— Attendre ! Ah ! Pat, tu veux que je me contente de réponses pareilles ! Tu te mêles de faire des enfans après avoir épousé une jolie femme que tout le monde t'envie, et tu parles d'attendre ! Pat, Pat, je vendrai demain à la criée tes six cochons, ta vache, ton mobilier
—Pat Mahony! Pat Mahony ! me cria ton cette fois aux oreilles, et si fort que je sautai sur ma chaise en cassant ma pipe neuve. Que le diable emporte
(J) Ma roormwn, ru irlandais, mon chéri.
l'homme! 11 a fait peur à ma bête.... continua la voix, et sans me laisser le temps de dire seulement Jack Robfnson, un cavalier fit sauter la haie à son cheval d'un seul bond. Lord Thoroughpickle, qui est maintenant lord Gunbarrel, votre très honoré père, était devant moi.
Il descendit de cheval et fit un tour avec moi, l'excellent lord ! dans le champ voisin. Je ne vous conterai pas noire entrevue ; je vous dirai seulement que Pat Mahony avait un billet de cent livres dans sa poche quanti lord Thoroughpickle partit au galop pour retrouver la chasse, et que Pat avait juré au lord que quelques uns des électeurs de l'adversaire de votre père n'arriveraient pas le lendemain à Mullingar à temps pour voter.
Le lendemain, Mylord, je prenais à trente milles de Mullingar, sur un drag neuf, loué pour l'occasion, une fournée d'électeurs, tous très empressés d'arriver le soir môme pour assister a la grande bataille du lendemain. Il y en avait dedans, il y en avait dessus nous étions trente-quatre sur le drag en comptant le garde et moi. Hurrak! pour Mullingar; vive O'Dogherty! crièrent-ils. Naboclish! (t) me dis-je!
— AU right! cria le garde, et mes chevaux partirent au grand trot. Nous fîmes cinq milles en vingt minutes, car j'avais à cœur de leur prouver que Pat Mahony était bien le meilleur coachman à cent milles à la ronde ; mais voyez le malheur pour ces braves gens, et la chance pour votre père, qu'ils voulaient empêcher d'être élu. 11 fallait passer sur le pont du canal et la nuit était bien noire ; uous passâmes à côté et nous entrâmes à fond de train dans l'eau, ce qui fit que quatorze des électeurs furent noyés avec les chevaux ; et les autres tellement abîmés et transis de froid après le bain qu'ils avaient pris, que, chose extraordinaire, ils n'arrivèrent à l'élection que bien après que votre père avait été proclamé membre de la chambre des communes à une majorité de vingt-trois voix.
Les méchantes langues jasèrent beaucoup sur ce malheur des O'Dogherty. O'Dogherty parla bien de corruption, de moyens illicites ; mais on lui répondit que le même jour, à quelques milles de là, on avait si bien assommé onze électeurs Thoroughpickle, qu'il y avait en onze veuves dans le canton: cela se compensait donc à un ou deux électeurs près ; il se tut. J'avais eu le bras cassé à cette malheureuse affaire ! On m'accusa bien d'avoir jeté le drag tout exprès dans le canal ; mais la nuit était très noire et c'est ce que je fis comprendre au jury d'enquête, qui m'acquitta faute de preuves, disait-il, mais voulant dire par là que c'était bien la faute de la lune qui ne s'était pas levée à temps. Votre père envoya un second billet de cent livres à ma femme, ce qui me mit à même de me moquer des baillis présens, passés et futurs. Hurrah ! pour l'excellent lord, vrai copeau de sa vieille souche irlandaise.
— Époque barbare ! ne pus-jc m'empôcher de répondre en soupirant et en pensant à la frayeur qu'aurait peut-être Lady Eva, la douce enfant, à venir habiter un pays si peu changé au fond, hélas ! depuis ce temps, et où la vie d'un homme a toujours été comptée pour si peu !
— Barbare! Votre Honneur, reprit l'ami de mon père. Och! n'en déplaise à Votre Seigneurie, voila une idée anglaise ! Qu'est-ce qui a jamais pensé, si ce n'est un Anglais, qu'il fût barbare de noyer un chien, un chat ou un électeur ?
(I) Xabocliih, irlandais, illusion
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Och! Votre Honneur, c'est celte idée* de nous trouver barbares et de vouloir nous civiliser, comme Us l'appellent, qui fait désirer à tant de gens le rappel de l'Union. Car, qui voudrait perdre le droit de se casser la tête a coups de shillelagh a la foire, de boire plus de potheen qu'il n'en peut prendre à la veillée des morts, et de tirer un coup de fusil de temps à autre sur un officier des droits réunis qui refuserait de nous laisser faire en paix le potheen que nous partageons avec lui? Barbares! ma foi, n'en déplaise à Votre Honneur, vive l'Irlande, telle qu'elle a été, qu'elle est, et qu elle sera !
Et l'incorrigible Irlandais, avec cet esprit d'appréciation fausse si commune en Irlande, confondant l'esprit de parti avec l'esprit naliooal, se mit à me chanter : The battle of Vinegar-Hill, fameuse ronde orangistc que m'avait autrefois chantée la nourrice qui me berçait, et qui n'est qu'une sanglante injure jetée par l'Irlande du nord à l'Irlande de l'ouest
La nuit passe vite à causer. Nous arrivâmes bientôt à Cavan, ville triste et sale appartenant presque tout entière à mon père, mais ne rapportant presque rien. Là, Pat Mahony abandonna les rênes à un confrère; et après lui avoir glissé une gulnée en souvenir de ce qu'il appelait la glorieuse élection de 18, je quittai le box seat, que prit à son tour mon domestique, et me jetant dans mon coin de l'intérieur, je m'endormis profondément.
Je me réveillai au grand jour ; nous n'étions qu'à quelques milles d'Enniskillen. Le comté de Kermanagh, à l'exception de quelques rares sites, de ses lacs et de sa petite chaîne de moniagnes giboyeuses, est, de tous les pays que je connaisse, le plus triste à voir. D'immenses tourbières ou bogs couvrent la contrée ; des deux côtés de la roule s'étendent ces plaines noires et tristes semées de flaques d'eau. Quelques petits arbres rabougris, quelques cabanes en tourbe, de la porte desquelles une famille en haillons et des enfans souvent tout nus vous regardeut passer ; voilà tout ce qui anime le paysage.
Sept heures du matin sonnaient à l'horloge de la place de la ville (Town-HalC), lorsque nous entrâmes à Enniskillen. Le Royal-mail me déposa, ainsi que mes bagages, à l'auberge, et continua sa route pour Londonderry et Helfsast ; il me restait dix milles à faire en car, pour arriver à Snipe-Hall, chez lord Sleadyfaith, où m'attendait une nombreuse et joyeuse société de chasseurs et de jolies femmes.
Mon domestique eut bientôt fait préparer un car, que je trouvai plus confortable que ceux de Dublin ; nous partîmes ; une heure après nous étions à la grille du parc de Snipe-Hall ; puis les deux chevaux attelés en flèche, que mou titre m'avait valus comme marque de considération, nous emportèrent au galop le long des allées sablées du park. Encore un détour, et le château masqué avec art se découvrait enfin ; les chevaux haletans s'arrêtèrent au cri sauvage du postillon en guenilles qui les menait, et je fus reçu au perron par le maitre-d'hôtel, qui me conduisit à mon appartement.
Le château de Snipe-Hall est d une beauté remarquable; sa création date du commencement du règne de Georges II. C'est un corps de bâtiment flanqué d'ailes et replié en carré ; un granit d'une beauté pre?que égale à celle du marbre et tiré des carrières voisines, a servi à la construction et a permis à l'architecte d'adopter un style plus grandiose et plus pur. Il s'est attaché à prendre pour modèle de la façade, celle de l une des villas des derniers Mcclicis. De ma
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fenêtre, je fouillais du regard les côteaux à teiotes bistrées de deux ou trois petites montagnes sur lesquelles s'appuie le château. C'étaient les grotae-montains de Snipe-Hall ; quoique la saison de la chasse au grouse (1 ) fût déjà très avancée, je me promettais encore quelques coups de fusil par là.
A gauche, je voyais s'étendre devant moi un lac d'une douzaine de milles de largeur sur vingt milles de longueur: puis, devant mol, c'étaient des bois et des bogs qui me faisaient espérer force bécasses et bécassines.
Je fis une toilette rapide afin de pouvoir descendre à temps pour la prière, que lord Steadyfaith lit lui-même à toute sa maison, chaque matin avant le déjeuner.
Je ne savais à quelle secrète influence je devais de ne pouvoir en finir avec les soins que je donnais à ma personne. J'essayai deux ou trois des plus remarquables shooiing-coats (vestes de chasse) de Curlewis. Je rejetai deux ou trois cravates en rébellion ouverte contre le nœud que je voulais leur imposer; je réussis enfin à me donner un extérieur convenable ; j'étais en retard, je descendis.
Le soin extraordinaire que j'avais apporté à ma toilette, fut cause que je manquai la prière ; lord Stead yfailh me reçut au salon où l'on se réunissait pendant quelques instans en attendant que le déjeuner fût annoncé.
Cet excellent Steadyfalth ne vous oublia pas, mon cher marquis, dans les questions qu'il m'adressa ; j'embrassai sa femme, ma cousine, et je me retournai pour voir quels étaient les visiteurs qui composaient avec moi la société de Snipe-Hall!
Grands dieux! quelles furent ma surprise et ma joie ! Je'.ne pouvais en croire mes yeux, ma vuese troubla, mes genoux se choquèrent, je rougis comme un collégien d'Eton. Lady Eva était devant moi. Elle était là, belle, radieuse, toute fraîche du chaste sommeil d'enfant qu'elle venait de quitter ; son œil espiègle était encore voilé par un reste du pieux recueillement auquel elle s'était livrée pendant la prière qu'elle venait de faire pour ses parens, pour les pauvres, pour tout ce qu'elle aimait, pour moi, peut-être !
Je fus aussitôt à ses côtés.
Corblcu, marquis, c'était à en devenir fou de joie! Elle avait rougi en me reconnaissant. On annonça le déjeuner, j'offris le bras à ma chère Eva, et nous suivîmes lord Steadyfaith dans la salle à manger. Pendant tout le repas, et j'avais, mon cher marquis, je vous le jure, une faim de Porthos, je ne pus prendre une bouchée ; j'étais si heureux à côté d'elle ! Je m'attendais à ne pas la quitter de la journée. Que m'importait alors la chasse? Je pouvais d'ailleurs prétexter la fatigue de la route pour rester au moins ce jour-là auprès des dames. Mais, hélas ! l'homme propose et Dieu dispose : j'appris, à ma grande douleur, qu'au sortir de table, lady Eva se trouvait obligée d'accompagner son père dans une vente à trois lieues de là, et qu'elle ne reviendrait que pour le dîner.
Force me fut donc, quand lord Steadyfaith m'annonça que son frère Dick Maguire comptait nous faire tirer la bécassine dans un des meilleurs marais de Snipe-Hall, de déclarer que je ne me sentais nullement fatigué, que j'étais tout préparé à marcher sous les ordres de mon cher Dick. Lady Eva partie, les dames de Snipe-Hall m'eussent trouvé bien maussade, et j'avais pressenti, dans le traître sourire de la vieille lady Feddle-Faddle, une invitation à la promener dans son petit poney-phaéton ! L'horrible vieille coquette ! et après lady Eva !
( I ) Grou$e, variété de gélinotte.
Les gardes-chasse nous attendaient an perron; nous montâmes un instant dans nos appartemens nous préparer à entrer en campagne, puis nous les rejoignîmes ; mon domestique m'apporta mon fusil de prédilection, chef-d'œuvre de ce pauvre Lancaster qui est mort Tan dernier, et nous partîmes. A la sortie du parc nous entrâmes en arrangement pour la journée. Nous étions neuf chasseurs, nous envoyâmes six d'entre eux, accompagnés de deux gardes-chasse avec leurs chiens, chasser dans les marais du lac et les petits bogs de sable; quant aux trois autres, Dick Maguire, lord Bang et votre serviteur, nous allâmes de notre côté chercher fortune sous les auspices du vieux garde Tom qui avait fait tirer à Dick sa première bécassine et qui l'avait élevé, disait-il. Nous emmenions avec nous deux vieux chiens d'arrêt irlandais, épagneuls au poil noir, au poitrail blanc, hauts sur pattes, édcntés, éclopés, usés au travail de la plaine et aux fatigues de la chasse aux grouses ou à la perdrix, mais dont l'expérience et la sagacité étaient certaines, aimant l'eau et gardant encore assez de vigueur pour courir les marais la queue haute à dix pas devant nous.
Je vous avouerai, mon cher marquis, que c'était la première fois que je chassais réellement la bécassine. Il m'était bien arrivé d'en tirer quelques unes sur les terres basses de Gunbarrel-Hall, mais je m'aventurais pour la première fois dans les bogs de la patrie de mes ancêtres.
— Mylord va probablement chasser dans les bogs, m'avait dit mon bottier M. Thomas, à qui je venais de faire part à Londres, quelques jours avant mon départ, de ma course en Irlande.
— 11 est dangereux, Mylord, disent les médecins, continua-t-il. de se mouiller les pieds; d'ailleurs les pieds mouillés préparent à toutes les maladies qui vieillissent et défigurent l'homme. Un homme, Mylord, qui ne se tient pas les pieds chauds et secs, a des maladies de foie, d'estomac, perd les cheveux, ses dents se gâtent, les avantages physiques qui le faisaient aimer des dames....
— M. Thomas, avez-vous des waterproof boots (bottes imperméables)? m'écrial-je éperdûment en pensant à lad y Eva, dont le bourreau (il devait avoir deviné mon amour) aurait peut-être osé me faire pressentir l'indifférence.
— Yes, Mylord, certainly, et de mon invention. Figurez-vous, Mylord, qu'il y a chez moi un grand tonneau, que dans ce tonneau, depuis six mois, est déposée une de ces bottes, et que pas une goutte d'eau ne s'y est introduite depuis cent quatre-vingt-dix-sept jours et demi, car j'ai regardé à midi, il est donc constant, et de toute évidence.... .
— Envoyez-m'en deux paires.
— Yes, Mylord, et M. Thomas s'en alla.
Mais la peur d'être mouillé m'avait gagné, j'étais waterproof depuis les pieds jusqu'à la tête. .l'avais une casquette waterproof, une veste de chasse en velours waterproof, des culottes en velours auglais waterproof, et enfin les fameuses bottes waterproof M. Thomas.
— Hallo ! avait dit Dick en me voyant redescendre chaussé des susdites bottes qui m' arrivaient à mi -cuisses.
Hallol avait dit lord Bang.
Hallo ! s'étaient écriés en chœur les six autres chasseurs. Och ! fauih, avaient murmuré tout bas les gardes-chasse. Pish ! avait fait le vieux Tom.
J'avais pris ces exclamations pour on murmure d'admiration; mais, chemin faisant, Dick s'était approché de moi.
— Hercules, t old boy, » est-ce que ces bottes-là viennent de la France où vous allez si souvent?
—Pourquoi ? répondis-je.
—Parce que les Français, qui savent peut-être ce qui est bon chez eux, ne se doutent pas de ce qui est bon chez leurs voisins, et en particulier en Irlande.
— Dick, repris-je un peu piqué, vos préventions vous égarent, ces bottes, qui sont les fameuses waterproof boots, bottes imperméables de Thomas, résistent six mois à l'ean
— Bon, dit Dick, vous ne ferez pas six pas dans un bog avec, aussi j'ai fait emporter par Tom une paire de vos souliers, et si voos ne vous en servez pas, que je sois pendu! et, Dick s'arrôtant un instant pour rattacher la longe d'un chien, la conversation en resta là.
Je riais de pitié. Les jaloux pensais-je ! Immortel Thomas ! et je regardai le pauvre Dick avec un souverain mépris.
Et qu'auriez-vous pensé, cher marquis, en examinant sa tenue à côté de la mienne. Dick a six pieds cinq pouces anglais. Dick a toujours passé pour un dandy de première eau. Le haut du corps était irréprochable : cravate blanche, gilet blanc, veste de Brown le rival de Curlewis, tout était en règle. Mais le bas ! ô miséricorde? un dandy pouvait-il s'oublier à ce point! Son pantalon, coupé à mi-jambe, recouvrait un bas de laine gris très épais, et ses pieds, j'en riais, cher marquis, étaient chaussés d'escarpins, et d'escarpins fendus sur les côtés à coups de couteau. Ah! pour un ex-dandy du septième hussard....
A mon grand étonnement, lord Bang paraissait avoir apporté la même négligence dans son habillement ; mais lui n'avait jamais passé pour dandy ; il n'était que l'un des premiers sportsmen du monde !
Il avait plu la veille ; les routes de traverse que nous prenions pour arriver au marais où nous devions chasser étaient trempées de pluie. Déjà Dick et lord Bang avaient les pieds ruisselans, l'eau entrait et sortait librement de leurs chaussures que pas une gouttelette n'était venue souiller mes bas, et je pouvais marcher ainsi pendant six mois. A un coude du chemin un magnifique lièvre parut.
Pan ! pan! firent les deux coups de fusil de lord Bang; mais le lièvre, cinglé vivement, n'en courait que plus vite. Je tirai ; le lièvre roula mort.
— C'était trop loin, dit tranquillement lord Bang, il me semble que Je
remarquai bien que Dick lui faisait signe de ne pas achever, je n'y pris pas garde.
— Mon cher Bang, trop loin si vous voulez; dites plutôt que vous avez mal débuté, car nous sommes à peu près de force et je l'ai tiré plus loiu que vous.
Je rechargeai mon fusil ; Dick riait, je ne sais pourquoi; Bang se taisait ; Okl Tom me faisait des grimaces.
Hercules Gunbarbel.
{La fin au prochain numéro.)
DE L'ÉLÈVE DU CHEVAL
Au nombre des questions dont l'opinon publique doit vivement se préoccuper, celle des haras est sans contredit une des plus importantes.
Elle l'est d'autant plus en ce moment, qu'il s'agit de rassurer les départemens producteurs , dans lesquels les bruits de suppression des haras ont jeté une vive Inquiétude qu'on peut déjà considérer comme une protestation contre une mesure sur laquelle , au surplus , le gouvernement semble s'être prononcé d'une manière peu favorable.
Eh quoi ! c'est dans un moment où l'administration des haras a surpassé toutes les espérances que sa création avait fait naître; dans un moment où , grâce à la persévérance éclairée de ses efforts et de ses améliorations , les éleveurs français viennent de fournir aux remontes le chiffre triomphant de 32,000 chevaux merveilleusement propres aux différens services auxquels on les destine ; lorsque l'administration a à sa tête un homme qui joint à une spécialité intelligente des qualités administratives prouvées par des résultats incontestables , c'est dans un tel moment, disons-nous, que des esprits dévorés du besoin aveugle de détruire , voudraient songer à supprimer l'administration des haras , pour livrer au hasard, à l'ignorance , aux préjugés bornés et a l'entêtement funeste de la routine , celle de nos productions en qui réside plus particulièrement les sources de la prospérité et de la gloire du pays.
De sa prospérité : parce que l'abâtardissement de l'espèce chevaline ne peut être que funeste à l'agriculture , base de la prospérité.
De sa gloire : parce que le même effet, en portant un coup funeste à notre cavalerie , peut être une cause d'échecs pour nos armes.
Nous n'avons pas mission de défendre l'administration des haras , dont les actes suflisent à cette tâche facile ; mais nous avons le droit de nous ranger du côté de la justice et de la vérité , et de soutenir les intérêts véritables de notre pays , car ce droit appartient à tout le monde.
Nous ne craignons donc pas de dire hautement :
Que supprimer les haras , c'est la ruine certaine et prochaine de l'espèce chevaline en France ;
Que les confier à l'administration de la guerre , qui ne verra que le cOté de la question qui concerne l'armée , c'est l'abâtardissement;
Que livrer , sans contrôle , la reproduction à l'agriculture privée, c'est s'exposer à voir, avant dix années, les différentes races de chevaux dont nos départewcns producteurs s'enorgueillissent à bon droit, transformées en une espèce sans nom, qui ne sera plus le cheval et qui ne pourra pas rendre les services du mulet.
Nous soutiendrons ces trois propositions , que nous comptons développer dans des articles que le Journal des Chasseurs publiera de mois en mois.
Aujourd'hui nous nous bornerons à quelques considérations générales qui serviront de base à notre polémique future.
Le Journal dos Débats , dans un article qui n'a que le défaut d'être trop court, • après avoir établi par des chiffres les résultats que le gouvernement a obtenus depuis 1840 . époque où, faisant droit aux vœux de tous . il mit à la tête de l'important service des haras, un homme capable , qui n'était pas seulement un bon administrateur , mais qui était, en outre, un homme spécial, ajoute :
« Dans ce dernier mot est tout le succès des haras. Que si cette administration » cessait d'avoir pour chef un homme qui ne fût pas du métier , qui ne joignit » pas la science à la pratique , il n'en faudrait rien attendre ; nous avons pour » nous sur ce point une expérience plus que trentenaire. Que si , au contraire , » l'administration des haras continue d'être un service spécial, confié à un » homme vraiment digne de la diriger , notre situation , déjà meilleure , deTien- » dra tout-à-fait bonne , et nous mettra au dessus de toutes les craintes léguées » au présent par le passé. •
Plus loin, le Journal des Débats revient en ces termes sur le même sujet en l'élargissant :
.... « Des bruits autres que la suppression complète circulent, qui ne causent >► pas moins d'émoi parmi les inléresrés , et qui font craindre que la direction de » cet important service ne soit bientôt noyée dans d'autres attributions, et ne » perde ainsi ce qui fait sa force , c'est à dire sa spécialité. »
Nousavons cité àdessein ce dernier passage, parce que nous croyons que là est le véritable danger. La suppression complète, radicale, de l'administration des haras, serait un fait si exorbitant, si monstrueux, si insensé, que nous ne le redoutons pas; mais nous savons qu'il se trouve dans nos différens comités de réformes administratives , bon nombre d'esprits indécis, novateurs timides et conservateurs craintifs, qui pensent que mutiler n'est pas détruire, et qui se flattent de mettre tous les systèmes d'accord en donnant un peu raison à chacun d'eux. Il y a là, selon nous, une erreur funeste , contre laquelle nous nous élevons de toutes nos forces. Subordonner l'administration des haras à quoi que ce soit , le contrôle du ministre de l'agriculture et du commerce, bien entendu, excepté, c'est vouloir sa ruine , car c'est paralyser tous ses efforts. Gênée , contrecarrée, elle ne produira plus que des résultats imparfaits , et alors lesargumens ne manqueront pas pour motiver sa suppression définitive. On lui aura lié les mains . et on lui dira : vous travaillez mal ; on lni aura attaché les pieds, et on lui reprochera de ne pas marcher assez vite dans la voie du progrès. Les niveleurs arriveront ainsi à leur but par une voie d< tournée , et dans cinq ou six ans, dix ans au plus, la haridelle de fiacre sera devenue, en France, le beau idéal de l'espèce chevaline.
Car, il n'en faut pas donter, démocratiser le cheval, telle était la pensée plus ou moins avouée de l'homme aux mains duquel les hautes destinées de l'agriculture et du commerce ont été confiées pendant quelques mois. Démocratiser le cheval pour l'améliorer, c'est comme si on voulait crétiniser l'espèce humaine pour la perfectionner. Les ignorans ! ils ne savent pas que la pureté du sang, qui donne la beauté des formes, la rapidité des allures et la grâce des mouvemens. donne aussi et mieux encore peut-être, par des croisemens intell tgens, la puissance dans l'effort, la tenue dans l'élan, la longue résistance dans les fatigues. Démocratiser le cheval, ce n'est pas seulement porter un nouveau coup au luxe expirant, c'est atteindre aussi les prospérités modestes de la petite propriété et les intérêts sacrés du travail
L'opposition faite, en dernier lieu, aux haras, s'attaquait au système suivi, à la marche du service, à l'insuffisance des ordonnateurs mêmes de ce service.
Sur ce point nous nous permettrons un mauvais jeu de mots, pour lequel nous demandons pardon à nos lecteurs, et nous dirons que c'était l'insuffisance proclamée par la suffisance.
La discussion, souvent renouvelée, a donné gain de cause au système attaqué ; c'est celui qu'ont adopté tous les peuples d'Europe, après deux cents ans d'heureuse application on Angleterre.
La marche du service s'est améliorée d'une manière très notable; ce qui le prouve, c'est l'ordre et l'économie dans les dépenses, ce sont les résultats Incontestables obtenus. Sans aveuglement ou mauvaise foi, nul ne saurait nier aujourd'hui l'amélioration générale de notre espèce chevaline, qui, sous le rapport des qualités, ne le cède à aucune autre, l'Angleterre exceptée.
L'insuffisance du personnel venait du mode qui présidait à son recrutement Depuis la réorganisation de 1840.. un principe a été posé, — la nécessité de passer par une école spéciale. Ce principe, basé sur la création d'uue pépinière de jeunes sujets, a raffermi, par l'influence heureuse de l'émulation, tous les employés existans. Ceux qui avaient de l'avenir ont travaillé avec ardeur, et l'expérience acquise a été mise à profit : les autres ont disparu peu à peu, atteints par l'âge ou par toute autre raison. Les grades les inoins élevés ont été dès lors occupés par des jeunes gens sortis de la nouvelle école, et qui promettent les meilleurs services.
Ce sont là des faits qui, nous le croyons consciencieusement, répondent a toutes les attaques et font justice de toutes les accusations. La mauvaise foi ou l'aveuglement, nous le répétons encore, pourraient seuls les contester : espérons que le bon sens du pays ne leur donnera pas gain de cause.
C'est à lui qu'il appartient de décider si une administration spéciale des haras est vraiment nécessaire.
Cette nécessité, tous les peuples qui s'occupent avec succès de l'élève du cheval l'ont résolue affirmativement
Partout, au contraire, où l'agriculture, livrée aux inspirations particulières des individus ou aux caprices de l'ignorance, s'est occupée sans direction et sans contrôle de la reproduction, l'espèce chevaline a dégénéré.
Citons un exemple, pour ne rien laisser sans réponse, si faire se peut
En Espagne et en Italie, les races chevalines ont été long-temps fameuses. C'était lorsque l'Etat et les grands seigneurs s'en occupaient spécialement Ces races ont déchu du jour où celte action salutaire s'est ralentie. Dans ces deux royaumes, le gouvernement, en renonçant à son initiative, n'a nui à l'industrie privée par aucune institution quelconque, il n'est intervenu en rieu ni dans la production ni dans l'amélioration. Eh bien! qu' est-il résulté de cette liberté, et que sont devenues toutes ces grandes familles équestres dont la réputation a été européenne? L'agriculture les a-l-elles défendues contre la ruine? Elle ne s'en est point occupée ; les races primitives ont peu à peu disparu dans un abâtardissement méconnaissable, et la population chevaliue se montre partout méprisable et vile.
En regard de ce triste tableau, si nous mettons celui qu'offrent les Etats du Nord, depuis le Wurtemberg jusqu'aux confins de la Russie, nous n'aurons pas besoin de chercher des argumens pour notre défense : les faits parleront d'euxmêmes.
Dans ces contrées, où le progrès est un fait au service du bien-être de tous, et non une théorie au profil de l'ambition de quelques uns, les étalons servant a la reproduction sont fournis par les souverains représentant l'Etat, et par un petit nombre de propriétaires riches et éclairés. L'influence que ces personnages exercent est analogue à celle d'une administration spéciale, et nous les assimilons pour démontrer l'indispensabilité de celte dernière.
Non, l'amélioration du cheval ne saurait être le fait exclusif de l'agriculture :
les moyens de l'agriculture ne sont qu'un concours , un élément ; le point de départ est une science profonde , basée sur des observations que l'homme isolé, quel que soit son bon vouloir , ne peut pas faire dans le cercle étroit où il se meut l a science, à elle seule, n'est pas la vie ; mais ce qui vit sans elle ne fait que végéter.
Le cheval n'est pas un produit comme les autres animaux de la ferme. Qu'un bœuf, un mouton, une chèvre, un porc soient plus ou moins mal tournés, peu importe en dernière analyse : leur destination première et finale en rend toujours l'existence plus ou moins utile , plus ou moins proûtable ; car ils sont toujours bons à faire de la viande , et celte viande , ils la donnent à l'âge qui convient le plus au nourrisseur. Qui oserait dire qu'il en est de même du cheval, si ce n'est l'ignorance et l'entêtement?
Pour ce qui le concerne, il est des services qui réclament de lui des conformalions particulières , des aptitudes spéciales. Si l'individu est manqué, c'est une non-valeur ; il y a perte , perte considérable. La science doit donc tendre à améliorer, à éclairer, à surveiller la pratique de tous les jours, pour que les non-réussites deviennent rares, et pour que les plus grandes probabilités de succès créent un intérêt à poursuivre la production du cheval, et à l'étendre en raison de tous les besoins et de toutes les exigences.
Là est la difficulté, difficulté telle, que, partout, la production chevaline a nécessité une branche d'administration à part , un service spécial.
Avant la destruction du régime féodal , tous les grands tenanciers du sol avaient mm maître de haras. Le maître de haras a existé en France , en Espagne , en Italie , dans tous les Etats d'Allemagne; il existe encore en Angleterre et dans quelques contrées du Nord.
Lorsque l'Etat se décida a intervenir directement dans la production du cheval, en France, les rênes de l'administration furent confiées à d'habiles écuyers qui ne relevaient que du roi en personne. L'ancienne administration des haras a eu pour patrons les hommes de cheval les plus renommés du temps : ainsi les de Garsault , les de Briges , le prince de Lainbesc, etc., etc., etc.
Dans tous les petits Etals d'Allemagne , les haras sont dirigés par un chef particulier investi du titre de grand-écuyer.
En Autriche , le chef suprême de l'administration des haras prend directement les ordres de l'empereur.
En Russie , l'administration des haras, de création récente, car elle ne remonte qu'à quelques années , est confiée aussi à un chef spécial. On en a fait une chancellerie, et le dignitaire de celle-ci esl un grand-chancelier. Les haras de la Russie sont calqués sur le système des haras de la France. Ils ont été établis vers 1835, alors que les nôtrts n'avaient pas atteint le degré de perfectionnement auquel ils sont arrivés depuis. Si , nonobstant ce , la Russie nous a emprunté notre organisation, c'est qu'elle l'a trouvée puissante à faire le bien.
De tout ce qui précède , nous croyons qu'il doit résulter, pour les hommes de bonne foi, deux faits capitaux : à savoir qu'une direction spéciale des haras est indispensable au progrès de l'amélioration de nos espèces chevalines , et que la direction actuelle, bien loin de mériter les reproches d'insuffisance qu'on lui adresse, dans un but qu'il n'est pas difficile d'entrevoir, a, au contraire , fait des efforts et obtenu des résultats qui militent puissamment en faveur de sa conservation. C'est ce que nous nous proposons de développer dans nos prochains articles.
T. De Poudras.
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Club des chasseurs. — C'est le 7 septembre qu'ont ouvert les rhasses à tir de la Société de Saint-Germain. Les chasses à courre ne commenceront pas avant le 15 octobre. Le fond de l'équipage est déjà formé. Il se compose do magnifiques bâtards anglais à manteau noir et tricolore, âgés de seize moisà deux ans. Ces jeunes chiens, qui ont 23 pouces, n'ont point encore chassé, et seront mis dans la voie par quelques vieux chiens choisis dans ce qui restait à Meaux de l'ex- Vénerie. Les hommes de l'équipage se bornent jusqu'à présent à Créteaux et à Delamottc, qui sortent de chez S. A. le duc de Nemours.Ln des membres de la Société, M. le marquis deG?sville, mettant obligeamment à la disposition du président une demi-douzaine de sangliers, une réunion des actionnaires aura lieu pour savoir s'il y a lieu d'accepter cette proposition qui varierait un peu les rhasses de cerf (1).
Révision de la loi duZ mai 1844. — On sait qu'une commission a été nommée à la chambre pour s'occuper de la révision de la loi sur la chasse. Voici ce qui s'est passé à ce sujet dans la séance du 1" septembre.
« L'ordre du jour appelle la discussion du projet de décret sur la police de la chasse.
M. Point: Je demande que le projet sur lâchasse soit retiré de l'ordre du jour et renvoyé jusques après le vote de la constitution. La chasse est ouverte partout, les permis de chasse sont délivre*, et dans l'état avancé de la saison, cette loi est inutile.
M. Tranciiant : Je soutiens, au contraire, comme auteur de la proposition, qu'il y a urgence. La législation actuelle est incompatible avec les principes du gouvernement républicain. Le maintien de cette mauvaise loi du régime déchu ne pourrait convenir qu'à un temps de réaction. (Violons murmures.) 11 peut y avoir des collisions journalières entre les préposés de la force publique et les chasseurs. (Les murmures redoublent). Hâtons-nous donc de corriger au plus vite cette loi de privilège. (Aux voix ! aux voix !) Si vous ne voulez pas m'écouter. il me sera impossible de vous convaincre.
Interrompu par les cris : Aux voix ! et le retentissement des couteaux à papier, l'orateur descend de la tribune.
M. Màirat-Ballange, rapporteur : Je viens combattre l'ajournement Si dans ce moment la loi sur la chasse ne peut être discutée, que l'Assemblée prononce un ajournement de quinze jours, je ne m'y oppose pas...
Quelques voix : Après la constitution î
M. Mairat-Ballaisge : 11 y a, sur ce sujet, des opinions diamétralement opposées : les uns trouvent la loi de 1844 admirable (non ! non !), les autres la trouvent très mauvaise. (Oui ! oui !) Ceux-ci disent que la loi a réservé l'exercice de la chasse à de certaines classes de personnes, et prétendent que la révolution de Février ne peut laisser subsister un semblable privilège. (Aux voix! aux voix!) L'assemblée, consultée, décide que la discussion de la loi sur la chasse n'aura lieu qu'après le vole de la constitution. »
Espérons que cet ajournement permettra à nos honorables représentans d'étudier sérieusement une question bien neuve pour la plupart d'entre eux. Nous avons reçu à cet égard de nos abonnés diverses observations dont nous tirerons parti en temps cl lieu, et nous n'oublierons point, lorsque la discussion viendra, qu'en 1848 comme en 1844, le Journal des Chasseurs est appelé à prendre en main les intérêts de tous ses confrères.
(I) Le prix de l'action de chasse à tir, divisible entre deux personnes, chassant Tune If jeudi, l'autre le dimanche, est de 4,000 fr. par an. Le prix de l'action de chasse à courre est de 300 fr. seulement. Les engagemen9 ne sont souscrits que pour une année. S adresser, pour plus amples renseignemens, à M. Léon Bertrand, directeur du Journal le* Chasseun.
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UNE HALTE DE CHASSE DANS LA FORÊT DE SÉNART
(Suite et fin.)
'aventure que le vicomte de Bois-Rosé avait essayé de nouer avec Galande, n'avait été qu'une détermination prise dans le dépit de son amour blessé. Il eût trouvé cette jeune fille de village d'un très haut goût, s'il n'avait été sous l'impression d'un désenchantement à l'endroit de la marquise. Aussi ce n'était pas à la charmante Galande qu'il avaitpensé pendant toute la nuit. Il était sorti de son lit non comme un homme de vingt ans afïriandé par un rendez-vous pris pour le soir même avec une jeune fille vive, avenante et passablement romanesque : il était sombre et pâle comme un jaloux qui a veillé et prémédité ses vengeances. Toute la journée se passa pour lui en de creuses rêveries et de solitaires promenades. Par boutade, son esprit se reportait sur le souvenir de Galande et il se maintenait dans ses projets de séduction afin que la chose fit du bruit. Pour commencer à occuper la renommée de ses hauts faits, il avait mis son valet de chambre dans sa confidence. Il lui avait parlé de sa fantaisie pour Galande, de ses projets sur elle, sans oublier surtout le rendez-vous aux Futaies de la Mare.
Les heures de cette journée s'écoulèrent comme le temps passe pour un malade. Elles furent tristes et d'une longueur mortelle. Personne ne vit Bois-Rosé. Monté à cheval, il se mit à parcourir les bois et les champs presqu'au hasard. Il dîna dans une auberge de Brunoy, et à la tombée de la nuit, il chevauchait dans la forAtde Sénart. C'était par une belle soirée venue à la suite d'une belle journée
(!) La reproduction de cet article est interdite.
chaude de l'automne! La voix du pigeon ramier jetait aux bois ses adieux du soir, le bruit de la cigale sous les buissons et le clairon éloigné des vaches qui regagnaient leur chaumine, passaient aux oreilles de notre promeneur sans qu'il les entendit. Tout en chevauchant, il aspirait à pleine poitrine^les odorantes émanations delà flouve et des feuilles vertes avivées par la chaleur du jour.
Il était nuit close quand il arriva] sous les futaies où Galande devait le joindre.
Il y a des sentimens et des idées pour chaque lieu ! Il est impossible qu'un jeune homme de vingt ans se trouve dans un carrefour de bois bien isolé et enveloppé des ténèbres de la nuit, ces ardens et mauvais conseillers des sens, qu'il attende une femme, jeune, belle, admirablement tournée, sans éprouver un frémissement de volupté dans lequel toutes ses autres préoccupations disparaissent : le platonique amant de la marquise s'évanouit en lui dans ce moment pour faire place à la vérité du jeune homme.
— Vous voilà, Galande 1 s'écria-t-il, vous si charmante... C'est bien à vous d'avoir été exacte.
— Je suis presque tremblante... Il fait si sombre, et j'ai eu peur d'être vue.
— Vous n'avez pas attendu, n'est-ce pas ?
— Cinq minutes au plus... mais vous voyez, je ne suis pas seule...
Galande, debout contre un chêne, avait à ses côtés le chevreuil de la veille.
—Dieu me pardonne , c'est notre sauvé d'hier, dit Bois-Rosé.
— Lui-même.
— Il fait donc sa demeure habituelle dans ce canton ?
— Oui, dans cette saison et en hiver seulement, les cêteaux et les rochers qui sont là derrière le mettent à l'abri du froid et du vent.
— En vérité, si je croyais à la métempsycose, pensa Bois-Rosé, je dirais que ce chevreuil renferme l'âme de quelque artiste sentimental amateur de jolies filles , et qu'il est amoureux de vous.
— Amoureux ! s'écria Galande, cela me donnerait une bonne idée des amoureux, car il n'y a rien de plus soumis, de plus doux que ce pauvre chevreuil. Il est reconnaissant , voilà tout.
— C'est bien, c'est bien ; allons, mon gentil petit animal, retire-toi maintenant ; va-t-en, fît Bois-Rosé au chevreuil qui s'éloigna.
« Chère Galande, reprit-il, je n'ai pas dormi de toute la nuit dernière. J'ai pensé à vous, à votre avenir, à notre amour... Voici le
premier gage d'un attachement qui ne vous faillira jamais... cette chaîne vous ira à merveille.
— Oh ! pourquoi ce cadeau ?
— Parce que donner à qui Ton aime est le premier bonheur. Cette chaîne est d'un or bien travaillé) et le fermoir est un Gn rubis.
— Un rubis, qu'est-ce donc? quel malheur qu'il ne fasse pas assez clair pour que je voie.
— C'est une pierre précieuse, de grande valeur et de couleur rouge.
— Je n'oserai pas porter un pareil bijou.
— Gardez-le toujours, vous vous en ornerez quand vous serez à Paris ; car vous viendrez à Paris, n'est-ce pas ?
— Je ne sais pas encore.
— Oh ! si fait... Voyons, chère Galande, dit Bois-Rosé en passant son bras autour de la taille de la jeune fille, voulez-vous m'aimer ?
— Mais je ne puis dire encore...
— Il n'y a que la bonne volonté qui vous manque, essayez de l'avoir.
— Mais...
— Eh bien ! m'aimerez-vous, dites...
Et Bois-Rosé tenait Galande dans ses bras ; elle se défendait de ses entreprises, mais sans pruderie.
— Modérez-vous, Monsieur de Bois-Rosé... Plus tard...
— Non, non, pas plus tard. Mais que diable... Qu'est-ce donc? s'écria tout-à-coup Bois- Rosé en faisant un soubresaut et après avoir senti un corps dur qui le tapait dru et ferme par derrière. Dieu me pardonne! c'est cet indiscret de chevreuil... Mais c'est qu'il ne ménage pas ses amis, le gaillard... Eh bienl sauvez donc les gens pour qu'ils vous rendent de pareils services... C'est par trop fort aussi, continua Bois-Rosé qui, se saisissant de son fouet de chasse, le fit claquer et mit une bonne fois en fuite le malencontreux animal.
L'incident ne manquait pas de comique ; Galande ne put s'empêcher d'en rire. Bois-Rosé, jeté par là bien loin de ses idées de tout à l'heure, se hâta de se remettre du trouble bien naturel qu'il éprouvait.
— Reprenons, chère Galande, notre conversation si mal à propos interrompue... Oui, Galande, je vous aime de plus en plus... quelle taille divine que la vôtre... quel délicieux son de voix... Voyons, chère, quelle condition mettez-vous à votre amour... parlez.. Oh!
tu me feras perdre la tête à force de le trouver charmante. Et ce disant, il appuya ses lèvres sur les lèvres de Galande.
— De grâce, retenez-vous, dit-elle en se débarrassant de son étreinte, c'est trop... je ne vous dis pas que je vais me fâcher, mais, assez, assez...
— Tenez, Galande, acceptez encore cette bague... ce sera en souvenir du premier baiser que je vous ai pris. Mais qu'est-ce donc encore, s'écria tout-à-coup Bois-Rosé !... Cette fois ce n'étaient plus les andouillers du chevreuil dont il sentait les impertinentes atteintes; c'étaient, à travers le feuillage de la forêt, de vives lumières qui s'avançaient aussi vite qu'un galop de cheval.
— Ce sont des cavaliers qui viennent de ce côté, s'écria Galande.
Bois-Rosé regarda : « Oui, et qui plus est, c'est madame de Cailleul accompagnée de mademoiselle Hus et de deux valets...
— Séparons-nous, dit Galande.
— Soit, mais après- demain soir ma voiture se trouvera à huit heures sur la grande route de Melun, au coin du gros orme de Sully, où elle vous attendra. Venez, et si vous ne dédaignez pas le cœur et la fortune que je vous offre, cette voiture vous conduira à Paris à l'hôtel qui vous est destiné. — Adieu.
A peine ces mots avaient-ils été entendus par la jeune tille, qu'elle avait disparu aussi légère que son chevreuil. Un sentier de traverse l'avait mise à l'abri de la curiosité intéressée de la belle marquise, et le vicomte était resté seul sous le gros chêne.
Une minute après, la cavalcade était sur lui. Les deux jeunes femmes jouèrent admirablement l'étonnement. Bois-Rosé aurait eu le temps de se dérober, mais il voulait que la marquise le vît. 11 alla au devant d'elle, et elle lui dit avec un grand air d'assurance qu'elle revenait de Brunoy, et se félicitait d'une rencontre qui serait une sécurité de plus pour regagner le château.
La marquise espérait que le vicomte la questionnerait sur sa présence dans la forêt à une heure si tardive ; mais Bois-Rosé se composa des façons graves, et demeura si obstinément silencieux , qu'il dérangea tous les plans de madame de Cailleul. Elle fît plusieurs tentatives pour engager Bois-Rosé à parier, mais il tint bon. Les valets portant les torches allumées avaient pris les devans pour éclai-^ rer le chemin, et mademoiselle Hus, afin de laisser à leur entretien plus de liberté, allait tantôt en avant des deux amans, et tantôt restait en arrière. Ce manège ne modifia en rien le parti auquel Bois-Rosé
s'était arrêté, si bien qu'arrivés à la grille du château de Chaniprosay, et le vicomte ayant froidement pris congé de ces deux dames, la marquise rentra chez elle en proie à une très vive agitation. Elle avait des larmes dans le cœur et dans les yeux.
Elle ne dormit pas. Elle éprouva l'insomnie juvénile d'un cœur qui aime et qui se voit menacé de perdre ses espérances les plus chères. Bois-Rosé, désirant qu'elle n'ignorât aucune particularité de sa conduite, avait fait des confidences assez bien calculées pour qu elles allassent toutes à sa connaissance. Elle sut donc le rendez-vous qui avait été donné pour le surlendemain à l'orme de Sully, où la voiture de Bois-Rosé devait attendre la jeune fille de Sénart. Ce môme jour, il y avait chasse. Le vicomte devait y figurer afin de mieux cacher ses projets.
Vingt-quatre heures se passèrent sans que la marquise entendtt parler de Rois-Rosé. Il ne se montra ni au château, ni dans les environs. Résolue qu'elle était de brusquer, coûte que coûte, un entretien avec lui, cet éloignement la désespérait. Mademoiselle Hus épuisait à peu près sans résultat toutes les formules imaginables de consolation. Que faire donc, demandait sans cesse la marquise, que faire? Elle annonça qu'elle suivrait la chasse le lendemain ; cette chasse splendide, préparée à l'avance et pour laquelle, par parenthèse, Berlin était arrivé tout exprès de Paris, ne pourrait, selon elle, se passer sans lui offrir au moins une occasion de s'entretenir avec le vicomte. En tout cas, elle le suivrait, l'épierait et contrarierait ses intentions. « Soit, répondait mademoiselle Hus à ces projets de la marquise, soit... nous pourrons nous en tenir là en attendant autre chose; mais cherchons encore et nous trouverons peut-être mieux.
Quelques heures après, mademoiselle Hus accourait vers madame de Cailleul en s'écriant : Vivat ! chère marquise, tous vos embarras sont aplanis.
— Serait-il vrai?
— Bois-Rosé se propose d'enlever Galande, n'est-ce pas?
— Oui, demain soir.
— Il faut l'en empêcher.
— C'est précisément ce que je demande, et comment ?
— J'ai trouvé le moyen.
— Parlez, quel est-il?
— C'est de prévenir le vicomte en enlevant Galande avant lui.
— L'idée est étrange. . .
— Romanesque, mais infaillible ; voici : vous forez venir cette jeune fille à Champrosay sous n'importe quel prétexte.
— Bien.
— Dès qu'elle sera ici en votre pouvoir... vous la retiendrez prisonnière.
— A merveille.
— Mais vous la traiterez avec des égards infinis, vous serez bonne, empressée. Votre arbitraire doit prendre les dehors de l'hospitalité. Vous la ferez servir en duchesse, Madame la marquise.
— Qu'à cela ne tienne.
— Puis, nous lui dirons que nous savons qu'un jeune gentilhomme veut l'enlever et la conduire à Paris. Nous lui dirons qu'accepter ses offres c'est se perdre. Nous lui ferons le tableau sinistre des conséquences d'une pareille faute. Fiez-vous à moi pour cela, je lui débiterai une belle scène de comédie... Je lui dirai, moi, que M. de Bois-Rosé ne l'aime pas, qu'il en aime une autre... Je ne sais pas si cela est, mais on peut mentir, je crois, sans inconvénient quand on plaide une cause. Enfin, pour rendre la sollicitude que vous lui témoignez plus plausible, vous aurez recours, Marquise, à un sacrifice d'argent. Vous lui direz : « Chère Galande, en renonçant à M. de Bois-Rosé, vous aurez acquis un droit de plus à l'intérêt que vous inspirez, et il sera juste de vous dédommager. La petite maison jaune de Montgeron que vous habitez avec votre tante, y compris le jardin et le verger, deviendra votre propriété moyennant trois cents louis que voici. Puis, Galande, ajouterez-vous, il faut être bien persuadée, que non seulement en vous rendant à nos conseils vous agirez bien pour vous, mais pour d'autres encore et peut-être aussi dans l'intérêt du vicomte lui-même. » Galande réfléchira, hésitera. Pendant ce temps, les heures se passeront. La chasse aura lieu; le moment du rendez-vous sous Forme de Sully viendra. La voiture attendra, attendra sous Forme... et Galande ne paraîtra pas : premier avantage qui sera suivi d'une victoire complète, en ce sens, voyezvous, Marquise, que Galande acquiescera à toutes vos idées. Ce n'est pas tout, le vicomte cherchera partout la petite paysanne, il saura qu'elle est à Champrosay, et il viendra à l'appeau, il y viendra, soyez-en sûre, Marquise, et tout naturellement l'occasion de vous entretenir avec lui vous arrivera.
Cependant, au grand étonnement de madame de Cailleul, Bois-Rosé ne parut pas au château le jour suivant. Cette opiniâtre absence du vicomte la surprenait et la désespérait en même temps. Rien de sem-
blable n'avait été prévu soit dans ses calculs, soit dans ceux de mademoiselle Hus. Sa tête s'alluma, et dans un moment d'exaltation très vive, elle prit la plume et écrivit au vicomte.
Cette lettre était une de ces ravissantes plaidoieries que les femmes, sous les impressions de l'amour, savent si bien produire. Elle se plaignait de son absence, lui reprochait ses projets de séduction sur une jeune fille obligée de chercher un refuge au château de Champrosay. Elle parlait ensuite d'elle-même, des calomnies qui se débitaient sur son compte , commençait mille aveux qu'elle interrompait par d'habiles réticences, en un mot, cette lettre était tout à la fois une gaie remontrance, un appel ardent, douloureux et comprimé du cœur, un blâme, un cri de jalousie ; elle disait tout et ne disait rien : c'était à renverser ce pauvre vicomte qui, étourdi du choc, accourut tout haletant, après l'avoir lue, auprès de la marquise.
Tout avait été préparé pour le recevoir. Dans le salon la lumière du jour ne pénétrait qu'à travers d'épais rideaux de soie et maintenait ces demi-teintes si favorables aux causeries confidentielles. Il y a des mots, des aveux qui ne se hasardent jamais en plein soleil et qui s'échappent des lèvres quand l'ombre nous enveloppe : ce sont de ces mots après lesquels la physionomie se contracte ou s'épanouit ; l'œil est inquiet ou brille de bonheur ; le front se voile, rougit, ou se fait radieux : ils ne veulent pas être vus.
Peu d'instans après l'arrivée du vicomte chez la marquise, la conversation voguait dans la haute mer des explications.
— De grâce ! Marquise, achevez les révélations que votre lettre a commencées... Y aurait-il quelque chose de réel dans ce que vous me faites entrevoir... Quoi, Galande...?
— Est venue chercher ici une protection.
— Ne serait-ce pas plutôt cette protection qui aurait été la chercher?
— Si vous le voulez ainsi, soit : pourquoi la protection n'auraitelle pas eu le même droit que la séduction? Nous sauvons cette jeune fille d'une fantaisie de jeune homme, en même temps que nous évitons au jeune homme de plus grands embarras peut-être qu'il ne prévoit... Admirez notre charité.
— Merci de votre sollicitude. Au surplus, cette jeune fille valait bien qu'un danger fût bravé pour elle, dit Bois-Kosé avec une intention marquée de blesser la marquise.
— Je ne dis pas non, répondit-elle avec un calme apparent, mais ce que je ne comprends, c'est que vous n'ayez pas entrevu que, pouc
vous, il pourrait y avoir des liens d'une autre nature que ceux-là. Bois-Rosé ne s'émut pas.
— Enlever une fille, c'est toujours un parti fâcheux ; on se met la famille sur les bras, on se crée des charges; puis vient l'ennui, le regret.
— Mais tout cela est le côté mauvais de l'aventure. Voici le beau, Madame la marquise : d'abord Ga lande, en allant à Paris, entre à l'Opéra, où je lui ai assuré un engagement : c'est la fortune pour elle, et, comme vous savez, l'impunité pour moi. Ensuite, j'admets Galande sincère, sage, chaste, incapable d'une perfidie... Pourquoi cesser alors de l'aimer!... Au surplus, Madame, il y a dans votre lettre certain passage dont le sens m'échappe... laissons de côté Galande et veuillez m'expliquer . . .
— Non... à quoi bon, puisque vous n'avez rien pressenti du bonheur qui pourrait vous être réservé dans un autre amour que celui d'une petite paysanne.
Bois-Rosé porta la main à son front, il allait parler, mais il s'arrêta.
La pause se prolongea. Il reprit.
— Eh ! qui vous dit que je n'ai pas songé à d'autres amours ? Qui vous dit que mon cœur ne s'était pas complu dans toutes les illusions d'un sentiment exclusif! Qui vous dit que je n'ai pas été fidèle, dévoué à la pensée d'une femme? Eh ! mon Dieu, Madame, beaucoup de gens sont autres qu'ils ne paraissent: c'est peut-être là une vérité qui nous est applicable à tous deux... et puisque j'en ai tant dit, j'ajouterai que j'ai aimé, aimé une femme avec une ferveur d'âme digne d'un meilleur sort que le mien, car cette femme... cette femme, Madame la marquise, ne m'aima point. Mon cœur froissé, humilié, meurtri, dut se fermer devant son indifférence frivole, et se détourner d'elle à jamais.
— Oh ! continuez, Monsieur, continuez, soyez surtout moins réservé, moins obscur dans votre langage... j'ai besoin de vous entendre... oui, parlez encore...
— Mais, Madame, je n'ai plus rien à vous confier, s'écria Bois-Rosé en se levant et faisant mine de vouloir sortir. Il cherchait à dissimuler son émotion... Madame, dit-il, je voudrais voir Galande... un entretien...
-- Galande ! s'écria la marquise tout altérée.
— Un entretien avec elle de quelques minutes...
— Àh ! Monsieur de Bois-Rosé, ce désir au moment où vous me voyez si troublée... où je vous implore de parler... C'est mal...
— Adieu, Madame, dit Bois-Rosé.
La marquise, voyant qu'il allait tout de bon sortir du salon, s'assit en pâlissant dans son fauteuil : « Je me sens incommodée, » dit- elle, et elle tomba aussitôt dans une sorte de crise nerveuse qui effraya le vicomte. Il appela. Mademoiselle Hus parut immédiatement, car elle écoutait l'entretien, placée dans le boudoir contigu au salon.
— Chère marquise, s'écria-t-elle, remettez-vous, au nom du ciel ! Et elle lui faisait respirer en même temps son flacon de sel. « Mon Dieu, Monsieur de Bois-Rosé, dit-elle tout bas à celui-ci, ne voyezvous pas qu'elle vous aime !... Oui, elle vous aime, murmura- t-elle, et elle est digne de vous.. .Tombez à ses pieds, Vicomte, tombez-y, et écoutez sa justification.
Bois-Rosé était stupéfait.
Dans ce moment madame de Gailleul ouvrait ses yeux. « Je suis mieux, merci, chère petite, dit-elle en s'adressant à mademoiselle Hus... qu'est-ce donc que je viens d'éprouver? »
Mademoiselle Hus savait trop bien son rôle pour rester plus longtemps au salon; elle trouva un prétexte pour sortir, ce qu'elle fit après avoir lancé un regard significatif à Bois- Rosé.
Le vicomte, tout enivré de ce qu'il venait de voir et d'entendre, tomba réellement aux genoux de la marquise.
— Cette femme bien -aimée, s'écria-t-il, dont l'image est vivante et maltresse souveraine au fond de mon âme, cette femme, c'est vous...
— Moi... Est-il bien vrai ?
— Vous-même.
— Ah ! merci de m'avoir ainsi parlé, dit-elle avec un enthousiasme passionné... Sachez à votre tour que vous êtes aimé de cette femme, qu'elle est digne de vous, et, pesant sur ces mots, qu'elle le fut toujours.
Bois-Rosé se couvrait le visage.
— Croyez-moi bien.
— Ah ! fit le vicomte, et de L'Epône !.. . et l'agrafe I
— Tout m'accuse, et cependant je n'ai à me reprocher qu'une étourderie, une plaisanterie folle, M. de L'Epône est dupe de sa fatuité. Il croit avoir eu le droit d'enregistrer mon nom sur ses tablettes, et ce droit est une illusion que le temps doit lui enlever.
— Comment ! s'écria Bois-Rosé... Je vous écoute le cœur haletant d'impatience... achevez...
La marquise fit ici une longue pause; puis, recueillant tout son
courage et tout son esprit, elle coula, avec' un art sans pareil, la substitution par laquelle de L'Epône, croyant arriver à elle, n'avait trouvé que mademoiselle H us, qui saisissait une occasion d'avouer un amour long et secret. C'est ainsi, dit la marquise, que, pour ma part, je me suis vengée de son impertinence : au milieu d'une société autre que la nôtre, qui tolère, encourage toutes les folies, ma faute serait grande; mais à vos yeux, mon ami, je n'ai pas démérité.
— Etourderie... folie... extravagance, s'écria Bois-Rosé dans l'enthousiasme de son contentement, tout est excusable, chère Gabrielle, quand on possède votre cœur et que ce cœur n'a point appartenu à de L'Epône.
Le vicomte se leva, ouvrit ses bras dont il enlaça la marquise étroitement. Après celte vive et voluptueuse étreinte, il reprit d'un air pensif : mais la preuve que mon bonheur est une réalité, comment l'avoir ?
— Oh ! exclama la marquise, vous doutez de moi... Allons, je vous pardonne, je l'ai mérité... mais la preuve ne sera peut-être pas difficile a vous donner : d'abord H us vous affirmera elle-même...
Le vicomte hocha la tête d'un air qui disait : ce n'est pas suffisant.
La marquise devint triste.
— Mais, s'écria Bois Rosé avec chaleur, mais cette preuve que souhaite mon cœur, je l'entrevois... Sachez, mon amie, que ce de L'Epône a parié que son stratagème réussirait auprès de vous non seulement une mais deux fois de suite. Eh bien ! votre rôle est tracé: vous paraîtrez donner dans ses las, cela est de toute urgence. Vous affecterez une crédulité des plus complètes; puis, par quelque moyen que je trouverai, nous rendrons sa déconvenue aussi publique parmi ses intimes, que l'a été l'offense que vous a faite sa fatuité. Mademoiselle Hus aura à nous seconder : ce sont là des scènes de comédies vraies dont elle doit raffoler tout autant que de ses comédies de théâtre.
Les prévisions de Bois -Rosé ne pouvaient manquer de se réaliser. Le pari de de L'Epône avait été tenu avec une certaine solennité, son honneur était engagé, cl déjà même un trop grand intervalle de temps peut-être s'était écoulé entre sa première victoire et cel le qui devai t é tre défini li ve pour sa gloire . 1 1 fallait en trer de nouveau dans la lice.
Il y avait soirée à Charaprosay, l'une des dernières soirées de la saison d'automne; la société, nombreuse et fractionnée comme de cou-
tume en cercles de causeurs, en joueurs de lansquenet, en auditeurs enthousiastes de la charmante mademoiselle Hus qui tenait le clavecin, laissait une grande liberté aux conversations confidentielles.
De L'Epône, profitant de toutes les*facilités que lui ménageait la marquise, lui exprima le regret qu'il^avaitde ne pas l'avoir revue plus tôt. Il s'était présenté au château plus de vingt fois et toujours en vain.
La marquise faisant beau jour au chevalier, celui-ci avançait étrangement vite vers le but où tendait sa ruse. Il était profondément blessé de ce que la valeur de son agrafe eût été mise en question. II ne concevait rien à une aussi sotte appréciation et suppliait madame de Cailleul de ne plus s'en rapporter ni à ses propres lumières, encore moins à celles de mademoiselle Hus, cause probable du doute dont il se plaignait. Il désirait, séance tenante, que son agrafe fût jugée et par Berlin dont l'habileté ne pouvait être mise en question, et par la vieille duchesse de Rochemare qui, dans ce moment, tenait les cartes au lansquenet. Leur compétence à tous deux ne pouvait être contestée. Aussitôt, et sans prendre l'assentiment de la marquise : « Messieurs, di t-il d'un ton assez élevé en s'adressant à un groupe dans lequel se trouvait M. le trésorier des parties casuelles, veuillez êtrearbitre dans un différend qui vient de s'élever entre madame de Cailleul et moi : il s'agit de réhabiliter cette agrafe, dit-il, en montrant non plus le faux bijou qui avait été entre les mains de la marquise, mais le véritable. Madame de Cailleul vient fort spirituellement, à la vérité, de contester la réalité de ces diamans ; j'en appelle à vous, Monsieur Bertin, sont-ce là des pierres de contrebande?
L'agrafe passa de main en main, et sortit enfin de l'examen à la grande satisfaction de de L'Epône. Il y avait eu unanimité pour déclarer que c'était un bijou d'une valeur haute et incontestable.
Madame de Cailleul eut l'air d'une femme convaincue. Elle murmura quelques paroles d'excuses à de L'Epône, qui eut l'audace de lui dire que si quelque doute lui restait encore, elle était libre de faire appeler un joaillier de Paris dont l'opinion déciderait en dernier ressort Madame de Cailleul répondit qu'elle se trouvait tout-àfait édifiée, et renouvela en termes charmans l'expression de ses regrets. Elle reconnut qu'elle avait mis trop de précipitation à mal juger le chevalier. Selon leur traité, l'agrafe était à la marquise ; mais le renvoi injurieux qu'elle en avait fait, modifiait les choses. De L'Epône dit qu'il pensait avoir mérité une nouvelle marque de bien-
veillance de la pari de la marquise, le plus grand serait qu'elle acceptât cette agrafe comme elle l'avait déjà fait.
La marquise, après bien des minauderies qui jouaient la sincérité, finit par indiquer un rendez-vous pour le surlendemain; c'était précisément ce jour-là que devait avoir lieu la dernière réunion de Champrosay. L'au tomme avançait et Ton songeait à retourner à Versailles.
Mademoiselle Hus et le vicomte de Bois-Rosé ne tardèrent pas à connaître les nouvelles promesses faites à de L'Epône par la marquise. D'autre part, les amis du chevalier, ceux du moins qui étaient intéressés dans sa gageure, surent où en étaient les affaires. Le soir, les jeunes gentilshommes sou paient à Soisy chez le marquis de Sennemart. Berlin était de ce souper, et, qui plus est, il s'était montré, dès les premiers flacons de volnay, le plus crânement égrillard qui se puisse imaginer. Bertin était un franc libertin, quand il s'en mêlait, et les dépenses folles qu'il fit dans sa vie pour une foule de nymphes de l'Opéra sont des traditions historiques qui confirment le caractère que nous lui assignons ; mais il avait le sort de la plupart des financiers de cette époque : enfans g;Ués de la fortune, mais non de l'amour. Bertin naturellement avait été mis au courant des termes dans lesquels se trouvait madame de Cailleul elle chevalier. Il avait prodigué force louanges à ce dernier, trouvant le tout parfait. Après plusieurs rasades de Champagne, son cerveau s'échauffa assez pour qu'il dtt à de L'Epône que son bonheur lui portait envio. Cependant il se mit du nombre des parieurs qui tenaient contre lui.
Il y eut chasse le lendemain. La marquise y parut ravissante dans sa toilette et son habileté à gouverner son cheval.
Beaucoup, parmi les amis de de L'Epône, à l'imitation de Bertin, se sentaient jaloux de la possibilité de son succès; mais les velléités amoureuses du financier, loin de se modérer, avaient acquis des proportions étranges. Il est une vérité dont les femmes feraient bien de se souvenir, c'est que l'impertinence des hommes s'accrott à leur égard en raison inverse de la perte du prestige dont leurs mœurs les entourent. Telle femme à qui nul n'oserait souffler le plus petit mot à double entente, tant qu'on la suppose au dessus du soupçon, subit les déclarations les plus audacieuses quand on lui sait une faiblesse. Bertin, qui jusqu'alors n'avait vu que madame do Cailleul dans la châtelaine de Champrosay, ne voyait plus en elle qu'une femme charmante, vive et tournée à ravir.
La réunion de Champrosay était attendue avec impatience pour plusieurs raisons : réunion d'adieu, souper joyeux, lansquenet ef-
frené, c'était tout cela rehaussé par l'attrait piquant d'un scandale annoncé.
La marquise était convenue avec de L'Epône qu'elle quitterait le salon vers deux heures et qu'il resterait maître de choisir, pour se retirer lui-même, le moment opportun. Ce n'était pas déroger à ses habitudes, car lorsque dans son salon la présence de ses joyeux invités dépassait certaines heures de la nuit, elle les laissait souvent et partait suivie de mademoiselle Hus.
Bois-Rosé, la marquise et mademoiselle Hus s'étaient parfaitement donné le mot d'ordre de leur coté. Le vicomte brûlait, impatient de voir arriver l'heure qui devait confondre son rival et réhabiliter la femme qu'il aimait.
Il est neuf heures ! La compagnie a quitté la salle à manger de la marquise où le souper a été gai à ravir. On a fait d'amples libations. Les habiles à raconter l'aventure de la veille, les savans dans l'art de bien placer le mot du jour, se sont fait admirer. Bertin a bu avec excès; ses yeux petits, brillent d'un feu pétillant; c'est un satyre un peu grassouillet en frac de velours marron, aux mains blanches et potelées ; ses lèvres sont rubicondes et ses poches crèvent d'or.
La conversation au salon est animée et lutine. On regrette les beaux jours passés si gaiment, les chasses de Sénart, les banquets de Soisy, les déjeuners d'Ormoy, les soirées de Champrosay. On voudrait en être encore au début de cette saison qui est finie. L'heure chemine pendant ce temps. Plus d'un regard va se poser sur les aiguilles de la pendule, impatient du dénoûment qu'on attend.
Bertin ne se contient pas. Il parait étrangement agité. Enfin de L'Epône ayant fait un pas vers la porte de sortie, il le prend sous le bras et l'entraîne dehors.
— Chevalier, lui dit-il à voix basse, j'ai une proposition à vous faire.
— A moi ! cela me va, Bertin, si c'est de l'or qu'elle peut me valoir.
— Beaucoup, et à coup sûr.
— Parlez, car j'en ai besoin.
— Je le sais.
— Mon carossier me tourmente.
— Je le sais.
— Je dois au commandeur.
— Je le sais.
— Je dois à... à... à...
— Je sais toul.
— Et mes ressources sont a sec.
— Je le sais ; aussi je vous offre une magnifique raffle de six.
— J'accepte.
— Je suppose que vous n'aimez pas madame de Cailleul ?
— Pas plus que toute autre femme.
— Elle n'a plus môme pour vous le mérite de l'inconnu.
— C'est à peu près vrai ; où en voulez-vous venir?
— Eh bien ! moi, je trouve que c'est un morceau de roi.
— Explique-toi, Bertin.
— Il y a une transaction possible entre l'homme qui désire peu et celui qui désire beaucoup, quand celui-ci est disposé à payer cher ce qu'il convoite.
— Enfin, où cela nous mène-t-il?
— Je connais dix minutes de votre vie qui pourraient vous produire mille louis.
— Je ne savais pas mon temps si précieux, Bertin, dit le chevalier, et ces dix minutes?...
— Sont celles qui vous sont accordées ce soir par la marquise ; je vous les achète...
— Tudieu, financier, comme vous y allez vite.
— Mais, Monsieur de L'Epone, vous n'aimez pas.
— Il est vrai.
— C'est un pari ?
— D'accord; mais votre demande n'en est pas moins excessive.
— Mille louis sont aussi excessifs et bons à prendre...
— Oui... Cependant.
— Et douze cents encore mieux.
— Vous m'en direz tant...
— Eh bien! douze cents louis, cela vous va-t-il?
— Voyons un peu, se dit de L'Epone. Si je perds mon pari...
— Mais cela est impossible ; c'est le gagner deux fois que de triompher dans un fondé de pouvoir.
— Enfin, si ces Messieurs contestent... Il faut admettre cela... c'est cinq cents louis qu'il me faudra payer... Bertin, la compensation que vous m'offrez n'est pas assez large... Mon sacrifice vaut mieux ; voyez, consultez-vous.
— Allons, s'écria Bertin, j'ajoute les cinq cents louis.
— A la bonne heure, répondit de L'Epone : j'accepte.
Un moment après, ils étaient dans le salon. Minuit sonnait. La soirée s'en allait avec ces allures vives, un peu friponnes. A. deux heures, la marquise et mademoiselle Hus avaient quitté l'assemblée. Vers deux heures et demie, Bertin avait disparu inaperçu. De L'Epône était sorti à sa suite.
Il y avait peu de temps que le chevalier était absent, quand le vicomte de Bois-Rosé entra brusquement dans le salon.
— Messieurs, je viens vous prévenir contre une erreur au fond de laquelle il y aurait une double duperie pour vous.
On regarda Bois-Rosé.
— De L'Epône a perdu son pari !
Etonnement général.
— Non seulement perdu sa seconde manche, mais perdu la première.
— Que signifie?
— Cela signifie que jamais le chevalier n'a pénétré jusqu'à la marquise.
— Cependant... murmuraient quelques uns.
— Je vous dis, Messieurs, que le chevalier a échoué complètement, et mieux, que l'on s'est joué de lui.
De L'Epône, sur ces mots, entrait dans le salon. Etonné de la protestation énergique de Bois-Rosé, il déclara que son succès venait à l'instant môme d'être décuplé par la substitution de Bertin à sa place.
— Bertin! s'écria Bois-Rosé. Quoi, Berlin!...
— Oui, Bertin, répondit de L'Epône avec fermeté.
Le vicomte fut pris aussitôt d'un accès de fou rire qu'il lui fut impossible de dominer. 11 voulait parler, mais il ne le pouvait; enfin, il parvint à dire :
— Messieurs, j'atteste que le chevalier de L'Epône se trompe, et que son faux diamant n'a jamais triomphé que d'une fausse marquise.
L'étonnement général était à son comble. On regardait de L'Epône qui commençait à perdre contenance.
Bois-Rosé sortit du salon et revint bientôt, tenant madame de Caillou l par la main :
— Voici, dit-il en riant, qui répond péremptoirement aux affirmations du chevalier.
— Cependant, dit de l'Epône, Bertin vient de se rendre...
— Chut, fit Bois-Rosé... Ne parlez pas si haut... Il vient de se rendre auprès de... mademoiselle Hus... ne troublons pas son bonheur.
— Messieurs, dit de L'Epône, je suis poussé à bout.. . Vaincu cette fois, je prétends avoir été victorieux la première.
-— Ni l'une, ni l'autre, Chevalier, répondit Bois-Rosé.
— Heureusement, dit de L'Epône sans perdre contenance, que dans le désir, à tout événement, du m'assurer une preuve contre Tincrédulité, j'ai... je confesse ma faute et j'en demande le pardon... j'ai laissé intentionnellement sur certain bras, près du coude, une légère égratignure d'épiugle... Gela me parait concluant.
Madame la marquise, pour toute réponse, Gt tomber les manches de son peignoir.
De L'Epône resta muet au milieu du rire général de ses amis.
— Messieurs, dit Bois-Rosé, j'ai l'honneur de vous présenter, dans madame de Gailleul, la vicomtesse de Bois-Rosé...
Toute l'assemblée s'inclina devant la marquise. De L'Epône était interdit. Bois-Rosé lui tendit généreusement la main et mit fin ainsi à sa confusion.
Le lendemain, mademoiselle Hus, avec une assurance que sa vie ne fit que confirmer plus tard, et sans doute pour complaire à la marquise, parut au salon nu-bras. On apercevait, en effet, à son coude, une toute petite ligne rouge que la pointe indiscrète d'une épingle avait dû faire.
Bertin était parti de grand matin pour Paris.
Eugène Chapus.
INTRODUCTION
LES ROCHES-SAINT-QUEISTin.
deux lieues au nord-est de Loches, sur la croupe d'un rocher dominé par la rivière de Ylndroi, est groupé un village d'où s'élance le maigre clocher d'une église que les savans font remonter au onzième siècle, et qui dépendait autrefois de la chambrerie de l'abbaye de Marmouticr. Ce village se nomme les Roches-Sainl-Quentin. L'époque de sa fondation est obscure. Les historiens qui ont écrit sur la Touraine n'en disent que peu de mots. — La plupart, môme, n'en disent rien du tout. — Nous avons cru devoir suppléer à cette lacune et nous livrons ici le résultat de nos recherches.
OH CHAPITRE DE LA VIE DES SAINTS
Il y avait une fois, en Touraine, un puissant seigneur appelé Gontran, qui avait épousé une dame merveilleusement belle que l'on nommait Aya. Ce seigneur — c'était un duc — possédait de grands biens et une quantité innombrable de vassaux. Parmi eux était un jeune homme du nom de Quentin, d'une beauté rare et d'une vertu non moins singulière. Aussi son maître avait foi en lui, et lui avait donné la surintendance de ses écuries.
(I) La reproduction de cet article est interdile.
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Un jour que le duc était à la chasse, Aya vint trouver Quentin, poussée par un désir criminel. Celui-ci, ayant horreur d'une action si abominable, s'enfuit et se réfugia aux Roches, dans la forêt de Canevosa (1). La duchesse, enflammée de colère, ordonna de le poursuivre. On fut quoique temps sans pouvoir l'atteindre. Enûn, en passant près d'une fontaine, le pied du fugitif s'embarrassa dans une ronce, et il tomba. — Alors, se tournant vers la ronce, il lui dit : — Désormais lu ne pousseras plus que d'un côté, — Et depuis cette époque, les ronces qui croissent autour de la fontaine ne s'attachent plus à la terre. — Quentin fut pris et décollé sur le lieu môme.
Dans cette pressante conjoncture, le jeune martyr ne se déconcerta pas. Il prit sa tète dans ses mains, la porta à la fontaine, et s'administra le baptême : — formalité qu'il avait négligé de remplir pendant sa vie.
Le lieu de sa sépulture demeura ignoré durant plusieurs siècles ; mais des chrétiens, passant près de là, virent, une nuit, des langues de feu sortir du sein de la terre, et, guidés par ces indices, ils découvrirent au fond de l'eau le corps de ce nouveau Joseph.
Cette relique mit la fontaine en grande vénération dans la contrée, et la vertu miraculeuse de ses eaux en fit un lieu de pieux pèlerinage. La tombe de saint Quentin devint aussi le berceau du joli village qui porte encore son nom. — Quant aux propriétés spécifiques de sa fontaine, elles se seront sans doute dépréciées, vu les temps reculés de la légende, car les habitans du pays ne passent pas pour perpétuer chez eux les chastes traditions de leur patron.
VISIGOTHS, ET CE QUI EN ADVINT
Un peu au dessous du bourg, que longe l'ancienne route de Paris à Bordeaux, existait autrefois le château des Roches-Saint-Quenlin. — Un industriel le rasa, conserva les communs, et fit un corps de ferme du manoir des Fumée, où les rois de France avaient leur hébergement (2).
(< } La forêt de Canevosa couvrait tout le territoire de Saint-Quentin du côté de l'ouest, rî) L'aveu est du 23 juin U02.
On a dit que les arts n'avaient point à eu gémir (1). L'assertion nous paraît avancée un peu à la légère, et la charmante campanille connue sous le nom de tour d'Agnès, où la belle des belles se plaçait, dit-on, pour voir son royal amant chasser dans la forêt de Loches; la magnificence des servitudes ; les délicates sculptures échappées, ça et là, au grattoir du bonnet rouge ou au marteau de la bande noire, en seraient encore une vivante attestation.
Sa forme était ovoïde, et la façade se déployait sur la prairie de Tlndroi. — Deux appartenons y étaient réservés au service du roi. L'un, dans la tour, composé d'une seule chambre qui servait de pied à terre de chasse, l'autre dans le corps de logis.
Depuis plusieurs siècles , le château des Roches-Saint-Quentin voyait pâlir son antique auréole. La redevance régalienne se prescrivait de jour en jour. — Les rois de France ne voyageaient plus. Saint-Quentin subissait le sort de ces résidences illustres que n'atteignaient que de loin les rayons du soleil, et, comme Chambord, Amboise, Chenonceaux, s'effaçait dans la splendeur de Versailles.
Quoi qu'il en soit, c'était un noble seigneur que le seigneur des Roches, qui portait d'azur, à deux fasces d'or, accompagné de six besans de même, trois en chef, deux en cœur et un en pointe, et descendait du fameux Adam Fumée, médecin de Charles VII (2).
LE DERNIER DES FUMÉE
Dans les derniers jours de septembre 1770, deux hommes se trouvaient, un matin, dans une vaste pièce oblongue située à l'extrémité de l'aile gauche du château. Les murs, revêtus d'une boiserie en châtaignier, disparaissaient sous d'immenses faisceaux où les armes offensives et défensives des quatre derniers siècles étaient confondues avec une insouciance chronologique qui ne dénotait pas le moindre génie de collection. Des harnachemens de toute sorte se mêlaient à cette panoplie, et eussent pu, comme à Versailles, mériter le nom
(1) Dufour. Dictionnaire historique du département d'Indre-et-Loire ; 2) Adam Fumée naquit à Saint-Quentin. On l'a accusé d'avoir empoisonné Charles VII a 1'insligalion de Louis XI, alors dauphin. En 1492, il eut les sceaux comme doyen des maîtres des requêtes, et les garda jusqu en 1 194, époque de sa mort.
de salie des équipages à ce muséum que Ton appelait, par une singulière anomalie, la chambre cpiscopalc.
C'était, au 16' siècle , l'appartement de monseigneur Nicolas Fumée, évôqueet comte deBeauvais, abbé de la Couture, chanoine de Paris, conseiller, premier aumônier du roi et maître en sa chapelle (1). — Le dernier seigneur des Roches en avait fait sa salle d'armes et sa sellerie.
L'un des deux personnages dont nous venons de parler semblait déjà vieux. Il portait un habit de chasse d'un beau droguet vert pomme fabriqué à Tours, et avait, en guise de bottes, de grands housseaux de peau de daim dont l'usage s'est perpétué chez les chasseurs de la Touraine et du Bcrry. 11 était de haute taille, d'extérieur noble et sec, et auquel un parchemin armorié eût pu servir d'emblème.
Le baron des Roches, — c'était lui, — était un digne rejeton de celte noblesse châtelaine dont l'esprit ne dépassait, pas la longueur de l'épée : — argumentant do la pointe et signant du pommeau. — Son éducation, dirigée sous l'influence de ce préjugé, avait développé en lui un ample fond d'orgueil et un souverain mépris de l'alphabet. Aussi suait-il sang et eau pour déchiffrer les trois ou quatre lignes d'un billet que venait de lui remettre un coureur couvert de poussière, qui se tenait respectueusement à quelques pas. Debout dans l'embrasure d'une immense fenêtre en croix, il rapprochait et éloignait alternativement le papier de ses yeux, s*évertuant à trouver le point d'incidence d'une presbytie moins physique que morale; mais, vains efforts ! le vieux baron n'y voyait que du feu. Le sang commençait à lui monter à la tète, et le coureur se fût mal trouvé d'un message qui avait, à dire vrai, un peu l'air d'une épigramme, lorsqu'un grand jeune homme entra dans la salle d'armes.
Celui-ci semblait à peine sortir de l'adolescence; mais ses vastes épaules, sa poitrine en cuirasse, accusait, sous la délicatesse juvénile de ses traits, une de ces complexions hâtives développées en plein champ, épanouies au grand soleil, et dont le travail de la pensée n'a jamais comprimé l'essor.
De prime-abord, il y avait dans cet extérieur herculéen, quelquo chose de surabondant qui choquait le regard ; mais, à l'examen, on voyait un cachet de race percer à travers l'anguleuse écorce que donne aux hommes comme aux arbres, le contact du grand air, la
(l ! Nicolas Fumée? mouru' en l'>92. ot fut on terré à S<n ni -Quentin. Il no reste aucune •r -re de sa sôpulturc.
vie de solitude et de liberté. — Un courtisan eût ri de ce genre de beauté ; mais une jeune marquise en eût mieux apprécié la mâle splendeur, et n'eût vu, dans ces défauts , qu'une question d'éducation.
Il souleva, en entrant, le large feutre qui ombrageait sa tête, et s'adressant au baron :
— Père, dit-il, nous avons un sanglier aux Parcs-Quentin.
— Partons I dit le châtelain qui courut prendre un fusil de chasse à l'un des faisceaux d'armes. — Puis, tendant par réminiscence la lettre à son fils, — tiens, ajouta-t-il, vois si tu viendras à bout d'interpréter ce grimoire. Que le diable l'emporte ! J'ai les yeux tout en eau.
Le jeune chasseur, en homme qui a besoin de l'entière liberté de ses mouvemens pour ne pas] gêner le travail de l'intelligence, commença par se débarrasser de son chapeau.
— Tu dis donc, maraud, que tu es au service de madame la duchesse de Grammont? dit le seigneur des Roches au coureur.
Celui-ci s'inclina.
— C'est bien; passe à l'office.— Que diable me veut-elle avec ses pattes de mouches? reprit-il en se parlant à lui-même; serait-ce mon brevet de mestre-de-camp?... — Eh bien ! y es- tu ? demanda-t-il à son fils.
-Un moment, dit le lecteur en se grattant l'oreille, cette écriture est menue comme tous les tonnerres.
— À qui le dis- tu ? J'aimerais autant suivre le train d'un lièvre sur la brande.
— Il y a là Chanteloup , dit le jeune homme d'un air triomphant.
— Comment ! la duchesse est à Chanteloup?
— Voyez, père, — C, h, a, n, Chan, t, e, te, 1, o, u, p, loup, — Chanteloup.
— Par Maurice de Saxe! c'est évident. Pour qu'elle ait quitté Versailles il faut qu'il soit arrivé quelque chose. Le bruit court que les Choiseul branlent dans le manche.
— Cornuaud, le garde-marteau de la forêt d'Amboisc, m'a dit, à notre dernière chasse, que l'on restaurait le château de Chanteloup, dit le jeune homme.
— Voilà encore mon régiment à tous les diables! dit le baron.
— Qu'ont donc de commun ce régiment et la disgrâce du duc de Choiseul ?
— Tu dis vrai, Quentin, car c'est mon droit, après tout. — Le soir de la bataille de Fontenoy, je me présente devant Sa Majesté, la tête fendue d'un coup de sabre. — Le roi s'approche et me dit : — Monsieur le baron, vous voilà colonel. Les Anglais vous ont signé votre brevet.
— • Eh bien ! père, que demandez-vous donc?
— Eh ! sang-dieu ! mes lettres de provision que j'attends depuis vingt-cinq ans ! Que Louis XV dise donc que l'exactitude est la politesse des rois !
— Pourquoi n'avez-vous pas réclamé?
— Dans les alcôves de Trianon?... dans le boudoir de la Pompadour?... moi ! un Fumée!...
— Il me semble, père, que la marquise est morte.
— Marquise !... comme Margot, ta jument. — De même que cette autre drôlesse dont on parle maintenant, la comtesse du Barri, noblesse de hasard qui vient sur couche, comme les champignons. — Je n'avais plus d'espoir que dans la duchesse, qui est ta marraine et notre alliée par les G ra mm ont... Mais, mille diables ! il faudrait pourtant savoir ce que renferme cette lettre.
— Si elle était en moulée, je l'aurais pincée depuis une heure, dit Quentin. Mais j'y pense. J'ai aperçu tout à l'heure, dans la chapelle, le père Luc, le sacristain. Il va nous donner un coup de main.
— Hate-toi. La trace du sanglier refroidit.
Grâce à cet auxiliaire, le descendant des Fumée parvint enfin à connaître le contenu de la lettre de sa parente, qui lui mandait son arrivée pour le jour môme.
— Par Maurice de Saxe ! s'écria le baron en laissant tomber d'un air consterné la crosse de son fusil sur les dalles, voilà qui se rencontre mal avec ce sanglier.
Nous devons à l'urbanité du seigneur des Roches de dire qu'il ne poussa pas plus loin la réflexion, et qu'il donna l'ordre de rentrer les chevaux et les chiens.
UNE FEMME DE COUn.
Une heure après, un beau carrosse à panneaux dorés et armoriés faisait son entrée au château de Saint -Quentin, où le baron et son
fils l'attendaient dans la cour d'honneur. Le premier, le jarret tendu, le pied gauche à la troisième position, s'avança à la porlière, et présenta, de l'air le plus courtois, la main à une dame occupée à s'extraire du véhicule, elle et une immense robe de taffetas à fleurs dont . les paniers et les falbalas encombraient tout l'intérieur de la voiture. — C'était madame Béalrix de Choiseul-Stainville, chanoinesse de Remiremont, duchesse de Grammont, souveraine de Bidache.
A l'époque où se passe ce récit, le parti Choiseul, en effet, branlait fortement dans le manche, comme le disait le seigneur des Roches, miné par l'influence croissante des du Barri. Dérouler, sous les yeux du lecteur, ce réseau d'intrigues qui devait aboutir au renversement du ministère et à l'exil des parlemens, serait revenir sur des faits tombés dans le domaine de l'histoire, et qui dépasseraient ie cadre de cette chronique.
Au demeurant, le petit roi, ainsi que le maréchal de Richelieu appelait le duc de Choiseul, ne devait pas tomber sans résistance. La cabale était opposée à la cabale, et la duchesse de Grammont, sa sœur, déployait, dans cette guerre de ruelles, un talent de tactique qui pouvait passer pour du génie. Femme de tête et d'esprit, altière, ambitieuse, d'un caractère persévérant et résolu, elle avait embrassé le parti de son frère avec tant d'ardeur, qu'un beau jour on lui conseilla d'aller passer quelque temps dans ses terres. Loin de la rendre plus circonspecte, cette pénitence n'avait fait qu'exaspérer sa haine, qu'elle promenait alors de province en province, rehaussée de l'auréole du martyre; trônant dans sa disgrâce, recrutant partout des partisans et faisant, en quelques mois, plus d'ennemis à madame du Barri, que ne lui en eussent fait vingt ans d'intrigue à la cour. — Aussi la comtesse, qui ne la perdait pas de vue, n'avait pas lardé à demander son retour (1).
La lettre de rappel lui parvint au château de Chanteloup dont elle avait fait son quartier-général.
Ce fut un triomphe pour l'orgueilleuse duchesse qui, sentant sa force, ne se hâta pas d'obtempérer à la volonté royale et continua à visiter ses amis.
Or, le seigneur des Roches avait doublement droit à ce titre, par le sang des Grammont et par le nœud lustral qui unissait Quentin à sa marraine.
A l'époque de notre histoire, madame de Grammont touchait à l'âge
(1) Voir, pour tous ces détails, les charmans Mémoires de madame du Barri.
mûr. Sans être régulièrement belle, elle avait dans les traits ce modelé aristocratique, ce teint de nacre et de carmin qui s'encadrait si délicatement dans la poudre, et qui, vu un peu en perspective, aurait eu son mérite aux yeux d'un homme de l'âge de Quentin, si le titre de marraine n'eût fait rayonner alors, au front de la duchesse, une imposante auréole qui retenait les regards de l'adolescent dans les limites d'une admiration semi-ûliale.
Il faut dire aussi que la vue de tout ce luxe lui avait causé une espèce de vertige.
Muet, ébahi, il semblait, comme le dieu Terme, avoir pris racine à sa place, lorsque le baron se tourna de son côté et le présenta à la noble voyageuse avec une dignité d'apparat qui sentait son Versailles.
La duchesse, qui n'avait pas revu son filleul depuis les fonts de baptême, fit un geste d'étonnemcnt et le toisa de la tête aux pieds ; mais au même instant elle disparut entre les bras du jeune hercule qui l'enleva comme une plume et la salua, sur les deux joues, d'une bruyante accolade.
Le compliment était neuf et blessait tant soit peu les règles du décorum, mais il avait, pour une femme de cour, toute Poriginalité de l'imprévu; en reprenant terre elle se mit à rire, et, se tournant vers le baron déconcerté :
— Au demeurant, lui dit-elle, il est bien permis à un filleul d'embrasser sa marraine.
Puis, se penchant à son oreille en lorgnant Quentin du coin de l'œil :
— Savez-vous, reprit-elle, qu'il est joli garçon.
La circonstance était atténuante. Toute belle dame en eût pris son parti. L'incident, d'ailleurs, n'eut pas de suite. L'orgueil paternel du seigneur des Roches croyait y avoir intérêt; — quant à son fils, il avait la conscience intime de son droit, et se sentait particulièrement flatté de posséder une marraine qui eût la peau si douce.
A cela près, la sœur du duc de Choiseul fut reçue au château des Roches avec les honneurs qu'elle avait droit d'attendre d'un descendant des Fumée. On la conduisit en pompe à la chambre du roi qui, déshéritéo de ses hautes prérogatives, servait alors de salle de cérémonie. C'était un vaste appartement carré dont les parois étaient recouvertes de belles tapisseries antiques encadrées dans des panneaux de bois de chêne magnifiquement sculptés. Ces boiseries, ainsi que les plinthes et les moulures du plafond, avaient conservé par place les traces de l'or qui les recouvrait autrefois, semblables à
un roi déchu dont le front porte encore l'empreinte du diadème.
La duchesse alla s'installer dans un grand fauteuil où étaient sculptées les armoiries royales, et, jetant autour d'elle un regard émerveillé :
— Voilà qui est magnifique, dit-elle ; Louis le Bien-aimé ne se doute pas qu'il possède un pareil logement au fond de la Touraine.
— Le roi de France, en effet, ma cousine, nous a prouvé qu'il avait perdu le souvenir du château de Saint-Quentin, dit le baron.
— Le roi de France a bien autre chose à faire qu'à rendre la justice à ses sujets, reprit madame de Grammont. C'était bon du temps de saint Louis ; mais les choses se passent autrement sous le règne de Cotillon III.
— Plaît-il, ma cousine?
— Vous ne connaissez pas le mot de notre frère de Prusse?... il est acquis à la postérité.
— Et Louis XV n'est pas encore en campagne ?...
— La route de Postdam n'est pas sûre. Sa Majesté n'a pas quitté Versailles, où elle cultive, avec moins de péril, le grand art de Va tel. Je ne serais pas étonnée qu'elle eût déjeuné ce matin avec une omelette de sa façon.
— Mort de ma vie ! que me dites-vous donc là, ma cousine?
— Que nous sommes loin de Charles VU, mon cousin, bien que nous soyons dans sa chambre à coucher, et que la du Barri n'est pas Agnès Sorel.
— Louis XV a fait ses preuves à Fontenoy, et cependant c'était sous...
— Cotillon II, dit la duchesse en souriant de l'hésitation du seigneur des Roches ; mais la marquise de Pompadour était une lame d'une autre trempe que sa survivante.
— N'allez-vous pas enfaire une Jeanne d'Arc? dit le baron qui ne put reprimer un léger mouvement d'épaule.
— Une Jeanne d'Arc, pas précisément... il lui manquerait le point essentiel , reprit madame de Grammont en riant.
— Je sais, dit le baron, que la meilleure noblesse était engouée de cette ca... — Pardon, ma cousine, je me suis arrêté à temps... et permettez-moi de vous dire que c'est ce que je n'ai jamais pu comprendre. A mes yeux, Barri vaut Pompadour.
— Vous êtes aussi par trop sévère, mon cousin, dit la duchesse, un peu embarrassée, pour son compte, de justifier la contradiction qui lui avait fait refuser, chez mademoiselle Lange, le tabouret qu'elle
occupait chez mademoiselle Poisson. — Au fond, cette pauvre marquise valait mieux que sa répulalion.
— Par Maurice de Saxo ! c'est ce que je nie, sauf votre respect ! s'écria le seigneur des Roches. Le soir de la bataille de Fontenoy , sa majesté...
— Vous nomma colonel. Je sais cela, interrompit madame de Grammont.
— Et mon brevet fut donné à un cadet de Gascogne dont l'épée n'avait jamais vu la lumière.
— Un joli garçon, dit la duchesse, qui touchait par les hommes à l'abbé de Bernis, cela est vrai.
— Et par les femmes à la marquise de Pompadour, ajouta le baron.
— Cela peut encore être vrai , reprit madame de Grammont en riant. Je n'ai jamais eu le cœur bien net de toute celte affaire. — Au demeurant, la marquise est morte , le cardinal est à Rome sur le grand chemin du paradis; que Dieu ou le diable ail leur âme ! — Nous sommes d'ailleurs en voie d'aboutir.
— Auriez-vous obtenu ma commission? demanda vivement le baron.
— Pour le moment, je suis en exil. Pas autre chose.
— Et vous dites que l'affaire est en bon train ?
— En fort bon train. Le roi me rappelle à Versailles, et la comtese du Barri sait de quel bois je me chauffe. — Vous aurez votre régiment, mon cousin, en dépit de tous les Pompadours de l'univers. — Mais, à propos, continua-t-elle en regardant Quentin qui écoulait, dans un élonnement silencieux, les étranges théories de ce singulier gouvernement, qu'allons-nous donc faire aussi de ce beau filleul-là ? 11 me semble qu'une compagnie de dragons n'irait pas mal à sa taille.
Le seigneur des Roches s'inclina.
— Ma cousine, dit-il, si le roi daigne réclamer les services du chevalier de Saint-Quentin, sou devoir sera d'obéir, quoiqu'il n'ait encore vu que le feu de sa carabine de chasse.
— Que faut-il de plus? Le vent de la cour n'est plus tourné aux batailles, quoique nous soyons en pleine fronde. C'est la querelle des Guelfes et des Gibelins. Plus on s'y bat, mieux on s'y porte.
Quentin qui, jusqu'alors, s'était tenu dans une réserve discrète, crut devoir prendre la parole en se voyant directement mis en cause,
et dit que ces Gibelins et ces Guelfes étaient tous des faquins, et qu'il serait toujours prêt à se faire couper les oreilles pour le service desa majesté !
— Bien parlé, dit la duchesse en souriant des appréciations historiques de son filleul ; mais comme un capitaine de dragons sans oreilles ferait mauvaise figure à la cour, je vous invite à conserver les vôtres pour l'amour de nos belles dames.
Le visage du chevalier devint de la couleur d'un coquelicot.
Un instant après, une jeune et jolie paysanne vint annoncer que le dîner était servi.
Le baron alla présenter la main à la duchesse, qui lui dit à voix basse en passant devant la jeune servante :
— Quelle est cette belle brune ?
— C'est la meunière de mon moulin de la Presle, que l'on voit d'ici dans le val.
— Eh bien ! vous avez là deux yeux qui valent cent mille écus de rentes par le temps qui court.
En ce moment, comme elle tournait la tête, elle surprit Quentin qui parlait avec feu à l'oreille de la jolie meunière.
A la vue de sa marraine, le chevalier se troubla. Madame deGramroont se mit à rire.
— Décidément, se dit-elle, mon filleul a besoin d'aller faire un tour à Versailles.
Le lendemain, la duchesse dit au seigneur des Roches :
— Mon cousin, je retourne à la cour liquider notre vieille dette de Fontenoy.
Le baron s'inclina.
— J'ai songé aussi à l'avenir de Quentin, reprit-elle, il est temps de lancer ce garçon-là.
— Comment faire, ma cousine?
— L'envoyer à nos jeunes marquises.
— L'envoyer à qui ?
— A nos belles dames, mon cousin.
— Que faire là?
— Gagner ses épaulettes. Si vous eussiez fait de même, vous seriez maréchal de France à présent.
— Par Maurice de Saxo ! nous vivons sous un singulier règne.
— Le règne de Cotillon III.
— Tout cela finira mal, ma cousine.
— Ce serait bien possible ; mais bast ! comme on dit là-bas, après nous le déluge.
— Qu'est-ce qui dit cela?
— Le roi de France.
— Et vous voulez que j'envoie^mon fils dans ce capbarnaùm?
— On y vit fort bien, je vous jure. Il y a même des gens qui trouvent le moyen d'y faire leur salut. En résumé, il n'y a pas, à la cour, que des d'Aiguillons et des Maupeoux, et Quentin ne peut pas passer 6a vie à tuer des sangliers.
— Sur ce point, je suis un peu de votre avis, dit le seigneur des Roches. Le chevalier, j'ose le dire, est du bois dont on fait les vrais gentilshommes. — Etroit de science eflarge de cœur. C'était la devise de mon père.
— Cependant, mon cousin, qui[dit Fumée... (1)
— Autrefois, interrompit le baron, et ce n'est pas le beau côté de notre affaire ; mais, en l'année 1590, i'évêque de Beauvais, notre ancêtre, tout savant qu'il était, soutint un siège en règle dans son château de la Presle qui fut emporté d'assaut par les ligueurs, et y laissa jusqu'à sa mitre et son anneau épiscopal. Or, ma noblesse, à moi, date de là.
— Et elle vous prouve, mon cousin, que fidélité, savoir et courage sont des vertus qui peuvent s'allier ensemble, dit la duchesse.
En voyant ses propres argumens se retourner ainsi contre lui, le seigneur des Roches fut un moment déconcerté.
— Au demeurant, dit-il, Quentin commence à saluer passablement ; il se tient convenablement à cheval et tire l'épée comme moimôme.
— Tout cela est à merveille.
— Je conviens qu'il est un peu en arrière sur certains points d'étiquette...
— Eh bien ! mon cousin, confiez-le-moi, interrompit madame de Grammont, et je vous le rends, dans un an, accompli en toutes choses, et capitaine de dragons par dessus le marché.
— Au fait, dit le seigneur des Roches, vous savez ce qu'il convient de faire mieux que moi qui ne suis plus du monde, et si tel est le bon plaisir du chevalier
(1) La maison Famée compte dos historiens, des poètes, dos mathématiciens, etc.
— C'est ce que nous allons savoir, car le voici.
Au premier mot de Versailles, ce milieu éblouissant vers lequel gravitaient alors toutes les pensées jeunes et actives, notre héros sentit son âme bondir /mais, ce premier moment passé, son front se rembrunit.
— La meunière lui tient au cœur, se dit madame de Grammont , il est trop tard.
Après un instant d'hésitation, Quentin se mit à dire :
— Ma marraine, Margot en sera-t-elle?
— Qu'est-ce que c'est que Margot ?
— Ma jument de chasse.
— Assurément, mon filleul.
— Père, je suis décidé, dit-il, j'irai à Versailles.
— Allons, il ne vaut pas mieux que les autres, pensa la duchesse, il fera son chemin.
Martial Boucheron.
(La tuile au prochain numéro.)
DES REMONTES
Nous aborderons aujourd'hui la partie délicate de notre œuvre, c'est à dire que nous parlerons des remontes, de l'administration de la guerre et de la longue rivalité de celle-ci avec l'administration des haras.
Nous le ferons avec un entier dégagement d'esprit, et sans nous préoccuper le moins du monde des petits mécontentemens que noire franchise pourra faire naître. N'appartenant à personne, nous avons le droit de dire la vérité à tout le monde, et la seule restriction que nous mettrons à l'usage de ce droit, sera d'en user avec l'urbanité dont un homme bien élevé ne se départ jamais sans une absolue nécessité.
Nous n'avons jamais fait partie dd l'administration des haras, et nous n'avons en aucune façon mission de la défendre.
Nous avons été, au contraire, officier de cavalerie, et naturellement nos sympathies nous entraîneraient vers l'administration de la guerre, si, lorsqu'on examine avec bonne foi une question, il était permis de prendre parti pour sessentiuiens personnels contre la justice et la vérité.
Nous avons, dans notre premier article, émis l'opinion suivante à propos des haras :
« Que les confier à V administration de la guerre, qui ne verra que le côté de la question qui concerne l'armée, c'est l'abâtardissement. »
Cette opinion, nous venons la soutenir aujourd'hui, bien qu'elle n'en ait pas besoin, parce qu'il y a des gens pour lesquels une vérité, quelqu'évidente qu'elle soit, est toujours un sophisme.
Quoi ! nous dira-t-on, si les haras étaient confiés à la guerre, c'est à dire à un comité entièrement composé d'officiers généraux de cavalerie, ils seraient perdus?
Nous répondons hardiment : OUI.
Depuis le rang le plus subalterne jusqu'au grade le plus élevé, le militaire français est le premier soldat du monde. Fantassin, il fait sans souliers des marches homériques ; cavalier monté sur une rosse, rien n'égale l'impétuosité de
'I) Errata du numéro précédant. — Page 4H, au lieu de : I. lisez : Premier article ; môme page . au lieu de : de l élève du cheval, lisez : de l administration des haras.
ses charges, parce que son âme ardente communique à sa misérable monture le feu qui la dévore sur les champs de bataille. Ceci posé comme vérité absolue et non comme précaution oratoire, nous oserons avancer que si la supériorité du cavalier français dans la guerre est incontestable, sou infériorité sous certains rapports dans la paix ne l'est pas moins.
En France, sauf de rares exceptions, l'officier de cavalerie regarde l'exercice du cheval comme une corvée, et l'équilation comme un art entièrement passé de mode. N'ayant le plus souvent qu'un seul cheval, et encore de qualité fort médiocre, il n'apprend que de ce triste compagnon de ses ennuis les ressources immenses du plus noble et du plus courageux animal de la création. Ce point de départ dans la carrière influe sur toute la vie de l'officier de cavalerie, et c'est au point que lorsqu'il parvient au grade de général, sa plus grande joie peut-être est de penser qu'il ne sera obligé de monter à cheval que dans de très rares occasions. S'il est riche, il convertira les chevaux à peu près de selle qu'il était tenu à avoir comme colonel, en un attelage pour sa calèche ; s'il est pauvre ou économe, il trouvera plus commode de toucher ses ration en argent et de se livrer aux douceurs de l'emprunt ou du locati les jours néfastes de revue. Eh bien ! franchement, qu'aura-t-il pu apprendre du cheval pendant une carrière ainsi passée? Faire uue étape au pas, exécuter une reprise de troisième leçon au petit trot et fournir une charge de deux cents mètres sur un terrain préparé tout exprès, ne sera-ce pas là pour lui le nec plus ultra des mérites d'un cheval de troupe, et ne croira-t-il pas, avec beaucoup de raison à son point de vue, que le premier porte-choux venu pourra très bien y suffire? Tout chez lui sera devenu routine étroite et préjugés opiniâtres. Or, chacun sait ce que deviennent préjugés et routine quand l'âge a converti la volonté en obstination et la fermeté du caractère en enlêtement, et nous sommes, sur ce point, assez de l'avis de Montaigne, qui dit quelque part : Mieux vaut jeune fou qui doute de soi, que vieillard qui croit trop à sa sagesse: qui s'entête est bien sujet a s'aveugler.
Sans doute, et nous l'avons déjà dit plus haut, il y a quelques exceptions à faire, mais ces exceptions n'infirment pas le fait en lui-même, qui demeure toujours dans sa funeste gravité. Nos officiers de cavalerie n'ont pas la passion du cheval ; ils le subissent comme une nécessité, et dès lors ils ne cherchent à savoir de lui que ce qu'ils ne peuvent pas se dispenser d'apprendre. Il résulte de là que tout ce qui est plus instruit qu'eux leur devient suspect, et qu'ils aiment mieux faire mal que de laisser faire mieux qu'ils ne font : c'est sacrifier, ce nous semble, des intérêts bien graves à une simple question d'amour-propre.
Profondément et à regret convaincu de tout ce que nous venons de dire, nous n'hésitons pas à répéter que si l'on confiait aujourd'hui les haras à l'administration de la guerre, celte mesure aurait pour résultat certain l'abâtardissement de l'espèce chevaline en France. La guerre ne chercherait à produire que le cheval dont elle a besoin et comme elle le comprend, et nous avons dit tout à l'heure comment elle le comprenait. Si l'administration des haras est insuffisante, qu'on la fortifie ; si elle ne rend pas tout ce qu'elle doit rendre, qu'on exige d'elle des résultats plus complets s'il est possible, mais qu'on ne nie pas ceux qu'elle a déjà obtenus, dans l'unique but d'en venir à la remplacer. Nier les progrès qu'elle a fait faire à l'industrie chevaline depuis quelques années, ne peut être que de l'aveuglement ou de la mauvaise volonté : nous voulons pencher pour la première de ces deux hypothèses. Que la guerre ne vienne pas dire que les expériences ont manqué à ses idées, si idées il y a : les dépôts de remonte sont là pour prouver le contraire, et s'ils n'ont pas douné ce qu'on attendait d'eux, la faute assurément n'en est pas aux haras, qu'on espérait bien confondre par cet essai.
C'est un fait qui a acquis aujourd'hui une sorte de notoriété publique, que, lors des arméniens extraordinaires de 1840, la Normandie s'était à elle seule offerte à fournir trente à quarante mille chevaux dans un court délai. Qu'ont fait alors les officiers chargés des achats par l'administration de la guerre, qui vou-
lait à toute force prendre les haras en flagrant délit d'insuffisance? Ont-ils répondu à l'appel de l'industrie chevaline normande ? Point ; ils sont allés en Angleterre, et dans ce pays, qui comprenait que la cavalerie qu'on voulait remonter pourrait bien faire des charges contre ses soldats, on nous a fait accepter des chevaux que nous euss ions certainement refusés aux éleveurs de la plaine de Caen : c'était le second tome des fameux fusils Gisquet de 1831. Il y a des gens qu'il faut attraper bien souvent pour qu'ils comprennent qu'ils ont été dupes une fois ; seulement il serait possible que dans cette circonstance l'administration de la guerre n'eût pas été trompée à son insu. Elle voulait prouver qu'il n'y avait pas de bons chevaux en France, et, pour en arriver là, elle ne trouvait rien de mieux que d'en aller chercher de mauvais chez nos voisins. La grandeur du patriotisme était étouffée sous la mesquinerie de la rivalité ; cela s'est vu quelquefois, même dans notre pays.
En regard de ce fait, nous en placerons un autre qui, dans des proportions restreintes, a bien son importance.
En 1817, l'industrie chevaline en France était loin d'être ce qu'elle est aujourd'hui. Vingt-deux années de guerre l'avaient mise aux abois, et elle expirait achevée par la disette de 1816. Le 5" régiment de dragons, alors en garnison à Auch, avait besoin de quatre-vingls chevaux. On n'eût pas mieux demandé que de les faire venir d'Allemagne, dût-on les payer plus cher; mais le régiment était à pied, il fallait aller au plus pressé. On autorisa le colonel et le conseil d'administration du corps à faire sa remonte dans le département du Gers. La préfecture envoya un avis aux maires qui prévinrent leurs administrés. Quinze jours ne s'étaient pas écoulés, qu'un seul maquignon du pays avait réuni le nombre de chevaux voulu. On ne lui en refusa pas quatre sur ceux qu'il amena, et dans le nombre se trouvait une jument Isabelle qui, retenue au prix de remonte par un ofûcler, fut vendue dix-huit mois après, à Bordeaux, 2,200 fr. Tous ces chevaux firent un excellent service. Six ans après, lors de la campagne d'Espagne en 182.1, on les citait encore comme les meilleurs du régiment, et ce furent à peu près les seuls qui arrivèrent en bon état à Carthagène, le régiment étant parti de Dole et ayant laissé en route la majeure partie de ses remontes d'Allemagne.
C'est un fait isolé, nous dira- t-on ; soit, mais si Ton considère à quelle époque il s'est produit, on reconnaîtra peut-être qu'il est assez concluant dans son isolement; et d'ailleurs, qui nous affirmera qu'il ne s'est pas encore reproduit dans d'autres localités? La guerre doit le savoir, seulement elle s'est toujours bien gardée de nous le dire.
Jusqu'à ces dernières années, on a persisté dans le système des remontes à l'étranger avec une obstination si aveugle, qu'il est permis de supposer qu'elle n'avait pour cause réelle que le désir jaloux de nuire à l'administration des haras par une fausse démonstration de son impuissance. Vainement, l'Allemagne nous envoyait-elle le rebut de ses marchés, vainement aussi les chefo de corps se plaignaient-ils du cheval allemand, grand mangeur et petit travailleur, la guerre poursuivait avec acharnement son œuvre de démonétisation des haras : elle aurait plutôt mis toute sa cavalerie à pied que d'y renoncer. C'était de mode alors de louer sur tous les tons le coursier d'Outre-Khin, et un officier général, membre influent du comité de cavalerie, nous disait un jour dans une discussion très vive sur ce quadrupède presque toujours manqué : c'est vrai, le cheval allemand est délicat, peu résistant ; dans nos corps il rend moins de service que le cheval français; mais il est aimable de caractère, et dans les longues marches il distrait son cavalier par sa sociabilité.
Préférer un cheval parce qu'il est aimable, c'est joindre la bouffonnerie à la mauvaise fol et traiter les affaires comme un chapitre d'histoire naturelle. Messieurs de la guerre aussi sont fort aimables, et cependant nous serions désolés de voir tomber les haras entre leurs mains : nous allons en donner la raison.
L'industrie privée, aidée, patronée, guidée en cela par les haras, produit trois
espèces de chevaux : le cheval de Irait, le carossler ou cheval de chaise, comme disent les Anglais, et le cheval de selle, également propre à la chasse, c'est à dire aux courses rapides, et au voyage, c'est a dire aux longues marches. Avec ces trois espèces vous remontez l'artillerie, la grosse cavalerie, la cavalerie de ligne et la cavalerie légère, en un mot vous faites face à tout Au lieu de cela, créez un type unique, le cheval de guerre, comme disent les adversaires des haras, vous en viendrez fatalement à avoir avant vingt ans un animal qui sera à*la fois trop faible pour tirer et trop lourd pour courir, un cheval de guerre enfin, mais à la condition qu'on restera toujours en paix.
Nous n'avons de parti pris pour ou contre personne, mais le bon sens et l'expérience sont là, et nous nous rangeons humblement à leur bord, convaincu qu'il n'y a rien de mieux en toutes choses. Nous voyons des préventions aveugles, nous entendons des reproches injustes et des dénigremens intéressés, alors nous venons en aide à ce que nous croyons la justice et le droit La France, par son sol, par ses climats divers, mais tous salubres, par le génie laborieux de sa population, doit, et son passé ie prouve, tenir la tête des nations qui se livrent à l'industrie chevaline. Que lui faut-il pour cela? une administration particulière qui l'aide à produire, et des débouchés pour écouler ses produits. L'aide, elle l'a dans les haras, c'est à la guerre à faire le reste, et elle le peut, si elle se décide enfin à le vouloir.
En un mot, aux haras les encouragemens donnés à tous ceux qui produisent, après avoir fourni les moyens de produire ; à la guerre la consommation. Pour cela, entente, bons rapports et non rivalité. L'intérêt du pays vaut bien ce sacrifice.
Nous ne sommes pas suffisamment renseigné sur les moyens que la guerre emploie pour connaître les ressources que l'industrie chevaline offre aux besoins de l'armée ; mais nous pensons qu'il en est un facile dont on n'a pas encore fait usage. Ce serait d'établir dans chaque chef-lieu de département un agent militaire, sous le titre de capitaine de remonte, par exemple. Cet officier devrait dresser l'état exact de la population chevaline propre au service de l'armée dans la localité où il résiderait Les maires lui fourniraient tous les renseignemens dont il aurait besoin, et lui-même pourrait chaque été parcourir les lieux et voir les animaux qu'on lui aurait désignés. L'état dressé tous les six mois serait envoyé au ministère de la guerre où l'on saurait toujours sur quelles ressources on peut compter et dans quelles localités il est le plus facile de se pourvoir au besoin. La présence des agens militaires de remonte donnerait une impulsion immense à l'industrie chevaline dans nos départemens, car elle lui annoncerait des débouchés certains, seule assurance qui lui manque dans l'état actuel des choses. Nous ne demandons que deux années d'essai de ce système, pour que les bons résultats en sautent aux yeux les plus obstinés à ne pas voir. Mais la guerre se gardera bien de tenter ce que nous lui proposons ; c'est si simple, cela coûterait si peu, et enfin, nous dirait-elle, nous ne pouvons pas, nous qui depuis trente ans agissons, écrivons, parlons, pour prouver que les haras n'ont rien fait de bon, établir tout d'un coup et victorieusement que nous nous sommes trompés : pas si bêtes 1
Nous ne prétendons point avoir examiné à fond, dans ces quelques pages, l'importante question des remontes, mais nous croyons fermement avoir exposé deux ou trois vérités fondamentales sur lesquelles un système nouveau pourrait être établi. Dans un troisième article, nous traiterons de l'élève du cheval, et nous serons aussi sincère avec l'industrie privée, que nous venons de l'être avec l'administration de la guerre qui, à tout prendre, n'a pas le monopole de la routine et des préjugés.
De Foudras.
NOUVELLES ET FAITS DIVERS
Club des chasseurs. — Le Club des chasseurs compte aujourd'hui une vingtaine de membres fondateurs. Nous rappellerons à ceux de nos abonnés ou autres qui désireraient entrer dans la Société, que le tir du faisan n'a commencé que le 1er octobre, et que celui du chevreuil n'aura lieu qu'en novembre prochain. Le prix d'une action de membre fondateur donnant droit à deux jours de chasse par semaine est de 1,000 fr. Celui d'une demi-action, de 500 fr. seulement
Quant aux actions de membres sociétaires-adjoints, qui, moyennant 300 fr. donnent, à partir de novembre prochain, le droit de chasse à courre tous leslundis avec l'équipage de la Société, le chiffre des actionnaires étant limité à quarante, nous invitons les personnes qui désireraient être admises à ne pas attendre au 1" novembre pour se faire recevoir, attendu qu'il y a déjà un certain nombre d'inscriptions.
Ouverture de la chasse. — L'ouverture de la chasse a eu lieu le 20 août dans l'Hérault, le 2/t du même mois dans la Seine et quelques arrondissemens de Seine-et-Oisc; le S septembre dans Seiue-et-Marne, le 7 dans la Marne, le 10 dans la Somme et l'Oise. (1)
Courses decfievaux. — Les courses fondées par le Jockey-Club à Chantilly (réunion d'automne), auront lieu cette année le 7 octobre. Celles du gouvernement, que nous avons annoncé ne pouvoir s'effectuer au Champ -de-Mars à cause du mauvais état de l'Hippodrome, leur succéderont, sur le même terrain, les 8, 12 et 15 octobre. C'est le premier jour des courses, le 7, que sera couru le Saint- Léger ,pour lequel il y a 19 inscriptions; et c'est le dernier jour, 15, qu'on disputera en partie liée le grand prix national de 14,000 fr.
Mutations survenues dans le personnel des forets. — Au mois de juin dernier, nous avons mis nos lecteurs au courant de la manière dont s'était opérée la fusion des forêts de l'ex-liste civile dans celles des forêts de l'Etat. Après nous être occupé des inspections, il est juste que nous disions un mot des inspecteurs avec lesquels nous étions le plus souvent en relations directes. Nous sommes heureux d'annoncer qu'à quelques exceptions près, ces M M. sont tous replacés aujourd'hui. M. Marrier de Boisdhyver, ex-inspecteur de Fontainebleau, a obtenu l'inspection de Mortagne (Orne) ; M. Legros Saint-Ange, ex-inspecteur de Scnarl et Vincennes, dirige l'inspection de Langres (Haute-Marne) ; M. Guérin, ex inspecteur de Saint-Germain , celle d'Alençon (Orne;) M. Poirson, ex-inspecteur de Compîègne, celle de Rennes (IUc-et-Vilaine). Voici une lettre que nous avons reçue le mois passé de ce dernier. Comme le Journal des Cliasseurs a dû plus d'une fois des communications intéressantes à cet éminent praticien qui est aussi bon chasseur que forestier habile, nous avons pensé que nos abonnés ne liraient pas sans intérêt ces quelques lignes qui leur montreront comment tous ces vieux serviteurs, blanchis sous le harnais et que l'administration actuelle appréciera bientôt à l'œuvre, entendent pratiquer leurs devoirs dans la position nouvelle qu'une révolution imprévue leur a faite.
« Monsieur le directeur,
» Le numéro d'août du Journal des Chasseurs est venu bien fidèlement me trou-
(4 ) Dans quelques départemens, notamment dans ceux de Seine-ct-Oise et de la Marne, l'ouverture oc la chasse, affichée depuis plus de huit jours, a été ajournée par un nouvel arrêté du préfet, rendu la veille môme du jour tixé d abord par la première ordonnance. Cotte manière de procéder n'est pas précisément illégale, un préfet, sur l avis des maires des communes, ayant toujours le droit de reculer l'ouverture do la chasse, si l'intérêt des récoltes l'exige. Cependant elle présente de graves inconvéniens en raison des désappointemons auxquels elle expose les chasseurs, et nous savons de bonne source qu'elle a fait avec raison beaucoup de mécontens, cette année, dans les départemens que nous veuons de citer plus haut.
ver à Rennes; et je ne saurais trop vous remercier de cette aimable attention. Eloigné d'une contrée où s'étaient passés mon enfance et ma jeunesse, j'ai besoin de vivre un peu de souvenirs, et je me surprends souvent à causer avec mes anciens amis... L'envoi que vous avez bien voulu me faire, Monsieur, est une réponse très expressive à ces causeries mentales qui s'adressent souvent à vous. Merci donc encore.
• Puisqu'un changement était indispensable pour me laver du péché originel, je dois des actions de grâce à la nouvelle administration pour in'avoir donné une bonne résidence et un service assez facile, quoique bien loin d'être aussi rassemblé que celui de Compiègne. Mon inspection actuelle, qui se compose de cinq forêts et m'oblige à des courses de douze à quinze lieues, est cependant une de celles qui exigent le moins de travail et offrent forestièrement le plus d'intérêt. Je vous avoue que je trouve une grande distraction à l'ennui que l'on éprouve toujours dans un pays nouveau, à étudier la nature, au point de vue forestier, dans des conditions si différentes de celles que j'avais observées jusqu'ici. Je trouve là la confirmation de bien des idées que je généralisais sans certitude, et j'ai bien peu à modifier mes convictions, tant la nature se montre régulière et persévérante à ceux qui ont pris la peine de méditer sur ses lois et de la suivre dans toutes ses phases... Mais j'oublie que ce n'est point à M. le directeur des Annales forestières que j'écris ; et, comme toujours, le côté sérieux de ma mission l'emporte sur ma vieille passion de chasseur.
> Revenons à la question. Dans les courses assez nombreuses que j'ai déjà faites dans les différentes forêts de l'inspection de Rennes, mon œil, ardent à reconnaître l'état et les besoins des massifs boisés, n'en laissait pas moins de temps à autre, comme vous pensez, tomber à la dérobée un regard sur des revoirs assez rares dans ces terres dures et gazonnées. Enfin, à ma cinquième ou sixième sortie, j'étais dans le bois de Haute-Sève, toujours attentif malgré les déceptions des jours précédens, lorsque dans un passage glaiseux j'aperçus des trous assez semblables à ceux qu'aurait pu faire une canne, mais disposés de telle sorte qu'ils indiquaient à peu près les pinces et les allures d'un chevreuil. Je ne puis vous peindre l'impression que me fit cette découverte, ni le besoin irrésistible que j'éprouvai de dresser cette voie douteuse pour en revoir à souhait; enfin, à quelques pas de là, je pus distinguer sur un emplacement où l'on avait récemment enlevé du bois qui y avait séjourné, les allures bien franches et les marques bien nettes des pieds d'un chevreuil déjà vieux et que je jugeai brocard.
» J'espère, Monsieur, que la Bretagne, cette terre classique du gibier, me fournira quelques remarques dignes du Journal des Chasseurs. Veuillez croire qu'à titre de correspondant je me ferai un plaisir de vous les communiquer. Conservez-moi de votre côté l'intérêt et l'amitié que vous m'avez constamment montrés, et croyez moi toujours avec un sincère attachement,
■ Votre bien dévoué serviteur,
» Rennes, ce 16 septembre. » Poirson. »
— Les journaux anglais de la semaine dernière, donnent la nouvelle de la mort subite de lord George Bcntinck, ce célèbre sportsman auquel l'un de nos collaborateurs, M. le comte Henri d'Avigdor, avait, au mois d'avril 1 Ski, consacré dans cette revue un article fort intéressant. II était parti du château de Wclback pour aller dîner aux environs, chez lord Manners; il était sorti seul et à pied. Comme on ne le voyait pas arriver, on alla à sa rencontre, et on le trouva sur le chemin, sans vie, et évidemment frappé d'apoplexie.
Lord George Bentinck n'était âgé que de quarante-deux ans. Il était frère du duc de Portland. Pendant long-temps il avait été connu surtout comme homme du moude et comme un des princes du Sport. Ce n'est que depuis quelques années qu'il avait pris une place éminente dans la politique. Au moment où une portion considérable du parti tory rompit avec sir Robert Pcel, lord George Bentinck, qui avait pris une part active à cette scission, fut chargé du Icadei-ship, ou de la direction du nouveau ou plutôt de l'ancien parti tory. Il
déploya dans ces nouvelles fonctions des qualités qu'on ne lui avait pas soupçonnées ; 11 quitta toutes ses anciennes occupations, renonça aux courses, vendit ses chevaux, et se jeta tout entier dans les affaires publiques. Il n'était pas orateur brillant, mais il avait une activité d'esprit, une ardeur au travail et une persévérance de volonté qui lui assurèrent en peu de temps un rang considérable dans le parlement. C'est une perte irréparable pour son parti, qui tombera probablement en dissolution.
— Un double crime, un assassinat suivi d'un suicide, vient d'épouvanter la commune de Vaudesson, voisine de Cbavignon, et montrer jusqu'où peut conduire la passion du braconnage. Le nommé Doyen, propriétaire aisé de Vaudesson, se livrait depuis long-temps au braconnage le moins dissimulé, Déjà plusieurs fois 11 avait été pris en flagrant délit, à plusieurs reprises aussi il avait subi des condamnations que lni attiraient son incorrigible passion et aussi des luttes avec des gardes. Il parait encore que, pressentant qu'il pourrait peut-être se voir pris de nouveau, il avait proféré des menaces qu'il ne mit que trop bien à exécution.
Le samedi, 23 septembre, il alla, vers six heures du soir, se mettre à l'affût sur la lisière d'un bois qui appartient à M. de Courval, de Pinon. Quelques Instans plus tard, deux détonations qui se firent entendre à quelque distance l'une de l'autre firent arriver quelqu'un au bruit Un affreux spectacle attendait les arrivans. D'un cOté gisait mourant un garde qu'on reconnut pour être le sieur Lepage, garde particulier de M. de Courval ; plus loin, le cadavre de Doyen, qui s'était fait sauter la cervelle d'un coup de fusil qu'il se tira dans la bouche, était étendu sur la terre. On donna des secours empressés au garde ; on le transporta à Vaudesson, et voici ce qu'on apprit de lui :
Il faisait sa tournée dans les hois de son maître, lorsque de loin il aperçut le braconnier Doyen. Il s'approcha de lui et allait lui adresser la parole, quand Doyen l'ajusta , lui déchargea à bout portant un coup qu'il reçut en pleine poitrine, et presque aussitôt il s'était fait lui-même justice en se brûlant la cervelle. Le lendemain, après d'affreuses souffrances et malgré les soins qu'on lui prodigua, le malheureux garde expirait Son meurtrier est un homme d'uni? cinquantaine d'années ; quant à Lepage, il n'avait que vingt-sept ans. La douleur d'une mort si déplorable est encore augmentée par la bonne réputation de douceur et de modération qu'il laisse après lui. Heureusement 11 n'était pas marié.
POUR LE RENOUVELLEMENT D'OCTOBRE
Nous prévenons nos abonnés que les banquiers refusant d'accepter nos traites sur la province, et nos recouvremens devenant ainsi très difficiles, nous n'enverrons point cette année les mandats imprimés qui accompagnaient ordinairement la présente livraison de septembre.
Nous prions tous ceux de nos souscripteurs dont l'intention est de continuer leur abonnement, de vouloir bien soit nous adresser un bon de 22 francs sur la poste, ce qui est à la fois la voie la plus sûre, la plus directe et la moins coûteuse, soit faire renouveler leur souscription pour 1848-49, par les messageries nationales ou l'entremise de quelque libraire.
A partir du 1er octobre, tout abonnement qui n'aura pas été renouvelé ainsi Officiellement, sera de droit suspendu.
AUX ABONNES.
Le Journal des Chasseurs commencera le mois prochain sa treizième année, et il se présente à ses lecteurs avec la ferme conviction qu'il n'a point failli à la confiance qu'on lui a accordée dès ses débuts. Créé en 1836, dans des circonstances difficiles encore, il n'a reculé devant aucun sacrifice pour captiver l'intérêt du public, et tout récemment, après une révolution nouvelle qui a bouleversé presque toutes les fortunes, il n'a pas craint de passer de la théorie à la pratique, en fondant à côté de son œuvre littéraire la plus vaste association de chaise qui ait jamais existé : nos abonnés ont compris que nous voulons parler du Ciub des chasseurs, dont la forêt de Saint-Germain est devenue à la fois et le théâtre et le siège.
A la suite de février dernier, alors que l'émeute, se transformant en braconnage, s'ébaudissait triomphante dans les forêts royales, nous avions pour la seconde fois entendu retentir autour de nous ces sinistres clameurs : C'en est fait du gibier, la Chasse est morte! Effectivement, de toutes parts nous arrivait la nouvelle que l'on vendait les meutes, et que les piqueurs sans place cherchaient à détourner des emplois de commissaires de la république; les armuriers pillés n'avaient plus en montre que des fusils de munition et des pistolets de poche, enseignes visibles ou symbole mystérieux de la fraternité proclamée sur les barricades. Le luxe aux abois ne comptait plus que sur la vente de son superflu pour se procurer le nécessaire, et dans l'immense famille canine une seule espèce avait encore quelque valeur, c'était le chien d'aveugle, parce qu'on pensait que la monomanie d'impôts de la république consentirait à l'épargner.
C'est d'une situation aussi critique que le Journal des Chasseurs n'a point désespéré. Au gouvernement qui mettait ses forêts conquises en adjudication, Il a dit : Je les loue; aux maîtres d'équipage qui se défaisaient de leurs chiens pour nourrir leurs pauvres, chaque jour plus nombreux, 11 a dit : Je vous achète la tête de votre meute; à tous les chasseurs consternés, enfin, Il n'a pas craint de faire entendre ces paroles d'espérance : Je vous ferai tuer du gibier malgré vous : la chasse est morte, vive la chasse !
Et le plus magnifique parc du monde a été affermé à un prix énorme ; et les meilleurs chiens du royaume, n'en déplaise à monsieur le procureur général de la république, ont été réunis en meute ; et la joyeuse fanfare a réveillé les échos de Saint- Germain :le Club des chasseurs est né contre toute attente, comme ces plantes vigoureuses qui poussent sur des ruines que Ton croyait à jamais stériles.
Inauguré le 6 septembre par un grand déjeuner offert à la presse parisienne, le Club a fait l'ouverture de ses chasses à tir, le lendemain 7. En huit séances, plus de quinze cents pièces ont été tuées, et cependant le tir du faisan et du chevreuil ne sera permis qu'après le premier octobre! (1) La chasse du dimanche 2a, a été
(1) Du 6 septembre au ln octobre inclusivement, les chasses de Saint-Germain, avec une moyenne de douze à quinze chasseurs, ont déjà produit un total de 1,610 pièces, savoir : 1,207 lapins; 56 lièvres, 322 perdrix rouges et grises, et 25 faisans.
particu lièrement remarquable. Favorisés par unjteœps magnifique, quatorze tireurs ont parcouru, depuis onze heures du.matin jusqu'à la nuit close, les anciens tirés des princes, c'est à dire cinq lieues de broussailles ne dépassant pas le genou du chasseur, et toutes grouillantes de gibier, qu'on nous passe cette expression vulgaire, la seule qui puisse approcher de la vérité. Messieurs de Noailles et Mallet, qui ont assisté aux plus belles chasses de (l'Angleterre ; M. James Odler fils, qui a parcouru la carabine sur l'épaule ces forêts du Nouveau-Monde où chaque buisson est une bauge et chaque touffe d'herbe un gite; M. Eugène Périer, qui a pris part, aux environs de Vienne, aux hécatombes de gibier de l'Allemagne; notre ami et collaborateur le marquis de Foudras, dont la mémoire est remplie des hauts faits de la vénerie d'autrefois, nous ont affirmé n'avoir rien à regretter dans leurs souvenirs cynégétiques depuis cette chasse du 24 septembre, et ma foi, nous sommes de leur avis.
De semblables résultats nous dispensent d'enirer dans de plus longs détails sur tous les efforts que nous avons faits depuis douze années pour entretenir le feu sacré de la chasse dans les cœurs qui en gardaient encore une étincelle. Après avoir défendu avec la plume les saines doclriues de la vénerie, nous avons pensé que ces doctrines mises en action seraient encore plus vivaces, et sans nous inquiéter si le moment était opportun ou non, nous avons saisi la première occasion qui s'est présentée de traduire nos idées en fait II fallait d'ailleurs protester contre les folles prétentions de ces soi-disant réformateurs qui veulent détruire tout ce qui a l'apparence du luxe, et tout ce qui peut rappeler au peuple, un moment égaré, qu'il y eut jadis en France autre chose que de mauvais journalistes déguisés en pauvres hommes d'Etat. Chassez la royauté, détruisez la noblesse, messieurs les parvenus, vous n'empêcherez pas leurs belles traditions de vivre, de germer et même un jour de refleurir.
Les soins que le Journal des Chasseurs donnera au Club dont il est l'organe officiel, ne l'empêcheront pas de continuer ceux qu'il a toujours prodigués à sa rédaction. Les noms dont il s'enorgueillit ajuste titre paraîtront souvent au bas de ses pages, et ses colonnes seront ouvertes aux nouveau-venus qui voudront lutter de talent avec l'ancienne collaboration. Le mois prochain, nous reprendrons V Album d'un Chasseur, du marquis de Foudras ; nous continuerons le Brevet de Fontenoy, de M. Martial Boucheron, et nous espérons finir une Chasse à la bécassine en Irlande, de lord Hercules Gunbarrel, ce spirituel et paresseux sportsman, auquel nous ne reprochons que de se laisser un peu trop absorber par les beaux yeux de lady Eva.
Les chasses à courre de la forêt de Saint-Germain commenceront toujours, dans la première semaine de novembre, par une Saint- Hubert en règle. Notre lithographie du mois, dont Grenier a eu l'heureuse idée de faire un portrait auquel personne ne contestera le droit de prendre place dans l'Album du Journal des Chasseurs, donne le modèle exact de l'uniforme imposé par le règlement et adopté par les veneurs.
N'EMBOD.
CONTENUES DANS CE DOUZIÈME VOLUME
Pages
octobre. . . Un récit dans les bois, chronique franc-comtoise. Pu cheval cl (in cavalier. (Chapitre VI.) Voyages ei chasses dans l'Afrique australe.
Vénerie de S. A. R. Met le duc de Nemours.— Septembre cl octobre IKiT.
Chasses à tir dans les forets royales, en septembre et octobre 18i/. Nouvelles et faits divers.
novembre. . Un lavolazzo m Piémont. — Une chasse au coq de bruyère dans les Alpes. (Suite.) Du cheval et du cavalier. (Chapitre VU.) Des vipères. .
Episodes de chasse au Cap de Bonne-Esperancc, 184*. (Suite.) Un épisode de la chasse *U loup. (Correspondance.) Vénerie de S. A. K. Mgr le duc de Nemours.— Octobre et novembre
1847. L MtÈMfm
Chasses à tir dans les forêts royales, en octobre et novembre 1S1;.
Nouvelles et faits divers.
nfcfiKMBRR. . lin iavnia77» en Piémont. — Une chasse au coq de bruyère dans les .Alpes. (Suite.) Du cheval et du cavalier. (Chapitre VIII.) Deux jours de > basse en Biviere. (Correspondance.) Episodes de chasse au Cap de Bonne-Espérance, 1841. (Suite et fin.) Vénerie de S. A. R. Mgr le duc de Nemours.— Novembre et décembre
Chasses à tir dans les forêts royales, en novembre et décembre 1847. Nouvelles et faits divers.
. Un tavolarzo en Piémont. — Une chasse au coq de bruyère dans les Alpes. (Suite et fin.) Du cheval et du cavalier (Chapitre ÏX.)
L'esprit des bétes. — Vénerie français»; et zoologie passionnelle.
Les banquets cynégétiques. — Jules Gérard a Paris et au Havre.
Nouvelles et faits divers.
F Kyrie h . . . Une chasse à l'arquebuse.
Du cheval et du cavalier. (Chapitre \ et dernier.)
Une chasse à la bécassine en Irlande. (Correspondance.)
Deux jours de chasse en Bavière. (Correspondance. — Suite et fln.)
Nouvelles et faits divers.
Habjl . . . Une chasse à l'arquebuse. (Suite et fln.)
L'hallali fantastique.
Une chasse au jaguar dans les'pampas dc^Buenos-Ayrcs . La direction aux abonnes.
avril. . . . L'album d'un chasseur.
L'amour à la chasse, chronique lochoise. Une chasse au jaguar dans les pampas de Buenos-Ayres. (Suite et fin.) 267_ Quelques mots" sur l'administration des haras. 221 Nouvelles et faits divers. 2I£
JAMVIBft.
SI Si
sa
TA Ifi
m in
iM
un
MAI
L'album d'un chasseur. (Suite.)
L'amour à la cjias.sc, chronique lochoise. (Suite.)
TM
Aventures" d'un livre de chasse échappé à l'incendie de Neuilly.
Nouvelles et faits divers.
L'album d'un chasseur. (Suite et fin.)
L'amour a la chasse, chronique lochoise. (Suite et fin )
Etal des animaux nuisibles détruits en 1847 dans les forêts de la Liste
civile.
Nouvelles et f .1 i Ls divers.
JL'llMT. . .
L'album d'un chasseur. — Deuxième épisode.
Le sporlsman artiste.
Quelques observations sur la location des chasses dans les forets de
l'ex-Lisle fil ile.
Ml
Adjudication du droit de chasse dan> les forets de l'ex-Liste civile.
Club des chasseurs.
Règlement du Club des chasseurs.
Nouvelles et faits divers
L'atcrafe, ou une halle de chasse dans la forêt de Sénart.
Une chasse à la bécassine en Irlande. (Correspondance. — Suite.)
De l'administration des hara*, des remontes.
Nouvelles et faits divers.
SEPTEMBRE
L'affile, ou une liai le de chasse dans la foi ci de Senart. (Suite et fin.) 440
Le brevet de Fonlenoy. (Introduction.)
De l'administration des haras, des remontes, de l'élève du cheval.
(Deuxième article.)
Nouvelles et faits divers.
Aux abonnés.
FIN DS LÀ taBI.k.
SOMMAI H K DU Nl'MIRO DU MOIS DK JCI!S
L'Albui
mis en 18/j7 dans les forais de la L
rsea eu Fr
lit.
llalph, Watterct Sortit- . • rode d'énagneuls auglais, par L. LartM
rir mois. Chaque nine. iiar l'un do u
Tous les directeurs des postes, ceux des bureaux de Messageries et les principaux libraires, 8e chargent des abonnement )HMir la province, ainsi que MM. les arquebusiers correspondons-dépositaires du journal dnns les départeraens.
On s'abonne à Paris, aux Bureaux du Journal, 26, Doulevart des Italiens,
DIluM
tez J.
, chez Urbain Renaud, libraire.
, apply to W. Thomas, gênerai advertising agent, 21. Catherine >rk, aux bureaux du Courrier des Etais -Unis.
l'IUX DE L ABO
Un an, avec lithographies.
Six mois. . . . Id. .
Un an, sans lithographies Six mois. . . . ld. ,
9ff
£n sus, par an. .
à dater du 1*' Octob
du l" Avril < nis la créatioi
M. Léon Bbhtï Italiens. 20, a Paris.
>, notes ou réclamations, doivent être adressées franco à [D, directeur du Journal des Chasseurs, Boulevort de*
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_4DoFAAAAYAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Journal des chasseurs

		Journal des chasseurs

		LA DANSE

		LES RIVAUX

		LE MEURTRE

		AMOUR

		CHAPITRE CINQUIÈME

		CHAPITRE SIXIEME

		VOYAGES ET CHASSES DANS L'AFRIQUE AUSTRALE

		VÉNERIE DE S. A. R. M" LE DUC DE NEMOURS

		EN SEPTEMBRE ET OCTOBRE

		AVIS A MM. LES ABONNES

		partie

		DES VIPÈRE

		AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE

		UN ÉPISODE DE LA (MASSE AU LOUP

		LAISSÊU-COUHRE DE L'ÉQUIPAGE EN OCTOBRE ET NOVEMBRE

		EN OCTOBRE ET NOVEMBRE

		_ CD

		IO

		CHAPITRE HUITIÈME

		CORRESPONDANCE

		AU CAP DE BONNE-ESPERANCE

		T«MI M

		VÉNERIE DE S. A. R. MM LE DUO DE NEMOURS

		EN NOVEMBRE ET DÉCEMBRE

		B IK

		Tome xii. tO

		CHAPITRE NEUVIÈME

		PAR M. A. TOUSSENEL

		JULES GÉRARD A PARIS ET AU HAVRE

		UNE CHASSE A L'ARQUEBUSE

		PRESSENTIMENT

		UNE TORTUE EMPORTÉE PAR UN AIGLE

		LE TROUPEAU DE CHAMOIS

		LORD HERCULE GUNBARREL (1) AU MARQUIS DE FOUDRAS

		DEUX JOURS DE CHASSE EN BAVIÈRE

		LES DEUX OURS

		FRAGMENT DU JOURNAL D'UN VOYACKUR

		SIS

		DANS LES PAMPAS DE BUENOS-AYRES

		LA DIRECTION AUX ABONNÉS

		RÉPUBLIQUE FRANÇAISE

		AVIS IMPORTANT

		L'ALBUM D'UN CHASSEUR

		TOME XU

		LE VIEL'X DIX-CORS

		DANS LES PAMPAS DE BUENOS-AYRES

		QUELQUES MOTS SUR L'ADMINISTRATION DES HARAS

		ARRÊTÉ

		AVIS

		L' ALBUM D'UN CHASSEUR

		UN BAL EN L'AN

		ÉCHAPPÉ A L'INCENDIE DE NEUILLY

		CS

		DEUXIÈME ÉPISODE

		TOME XII. i'J

		LE SPORTSMAN ARTISTE

		DANS LES FORÊTS DE L'EX-LISTE CIVILE

		DANS LES FORETS DE I/EX-LISTE CIVILE

		CONSTITUTION. BUT ET STATUTS DU CLUB

		UNE HALTE DE CHASSE DANS LA FORÊT DE SÉNART

		TV

		DE L'ÉLÈVE DU CHEVAL

		UNE HALTE DE CHASSE DANS LA FORÊT DE SÉNART

		INTRODUCTION

		OH CHAPITRE DE LA VIE DES SAINTS

		tome pti. 3G

		VISIGOTHS, ET CE QUI EN ADVINT

		LE DERNIER DES FUMÉE

		DES REMONTES

		POUR LE RENOUVELLEMENT D'OCTOBRE

		CONTENUES DANS CE DOUZIÈME VOLUME

		MAI

		SEPTEMBRE

		Sources et licence





